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622®  LETTRE (iiv.i,iet.  19), 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MONSEIGNEUR  GISBERT, 

ÉVÊQUE  DE  BOIS-LE-DÜC. 

Ostendit,  quanta  sibi  cum  epîscopo  Bnscofkicensi  similitudo 
intercédât,  et  amicum  quempiaui  coramendat. 

Qiiàm  fiict  it  in  usu.  inter  priscos  illos  Ecclesise  pas* 
tores  scriptionis  epistolarum  officlum,  nemo  sanè 
est  qui  nesciat;  et  tu,  reverendissime  pater,  id  om¬ 
nium  minime  ignoras:  charitas  mutiia  sola scribendi 

causa ,  cujus  sacrum  perfecüonis  vinculiim  rmlla  io- 
corutn  distantia  solvit. 

Ea  ergô  niilii  primô  causa  scriptionis  satis  esse 
visa  est,  quæ  majoribus  unica  propemodùm  esse  so- 
lebat;  præsertim  cùm  non  taniùm  dignitatis  eccle- 
siasticæ,  sed  etiam  affectionis  (contrario  licet  ge- 
neie),  communione  conjunganiur. 

Nam  tu  quidem ,  reverendissime  domine,  ab  hæ* 
ieticis,  ut  audio,  obsidione  conciusus ,  civitate  solâ 
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potiris  :  ego  contrà,  ab  liæretîcis  excîusus,  solâ  pro« 
pemodùm  careo  civitate.  Dissimilc,  sed  non  inæ- 
quale  malum ,  exilium  et  carcer;  lU  me  tibi  jure 
cliristiano  Yisiiationls ,  te  inilii  liospilalitaiis  ofbcia 
persolvere  sit  æquum.  Me  evgô  tu,qiio  possum  mo¬ 
do,  per  litteras  nimirùm  salutatus,  lætis,  opinor, 
excipies  oculis,  et  pro  tuâ  cbaritate  complecteris. 

Accedit  et  aüa  scriptioiiis  causa,  commendandi 
scilicet  dominum  lîodulplium ,  filiiim  Joannis  à 
Dunglien,  luæ  dlœcesis  virum,  qui  et  ipse  primas 
revereiidissimæ  pateriiitatis  vestræ  colendæ  animum 
iniecit,  cùm  inter  muhas  laudes,  qulbus  te  dignum 
sæpè  prædicat,lianc  adjiceret,  muitam  quidem  suo- 
rum  civium  erga  principes  sues  devotionem,  tuâ 
tamen  præsertim  opéra  effectum  quôd  urbs  illato- 
ties  tam  inusitatis  quoque  strata gematib us  tentata, 
iiihostium  potestatem  nondum  venisset;  illud  ni- 
mirùni  tuum  esse  eioquium,  ac  vim  dicendl,  ut 
çùni  buccinæ  clangore  mûri  Hierichuntini  slnt 
eversi,  tubæ  tuæ  evangelicæ  soiiitu  Boscoducensia 
mœnia  et  propu gnaeuîa  sarta  tecta  hue  usque  per- 
manserint. 

I 

Cùm  ergô  discessurus  addi  disset  hic  tu  arum  vir- 
tutum  cultor,  exlstlmare  se,  si  aliquod  vitæ  suæ  apud 
nos  laudablliter  actæ  testimonium  ad  te  deferret, 
plurimum  hoc  illi  in  omni  vitæ  genere  subsidii  al- 
laturum  ;  ego,  pro  eâ  quâ  præsentem  complexus 
sum  amiciliâ,  non  potui  quin  ei  discedenti  )ioc 
amoris  officium  Itibens  impenderem,  eumque  tibi, 
quanto  possum  studio,  cpmmendareni. 
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Jam  trieniiium  ferè  in  domo  ac  contiibernio  ü- 
iustris  et  clarissimi  viri  Antonii  Fabri,  ducatûs  ge- 


bennensis  præsidis,  vixit,  mensæ  ejusdem  et  ser- 
monis  ac  discipllnæ  parüceps:  quo  toto  tempore 
mitto  quanta  cura  jiirisprudentiam  et  litteras  colue*- 


vit;  sedquodapud  me  caput  est,  pletatis  et  religio- 
nis  officia  semper  diligeiitissimè  amplexus  est;  ut 
mine  redeuntern  sicut  omni  virtutum  et  pietatls 
genere  oiiustam  naviai  institoris  videre  lîceat. 

Quod  et  libi,  reverendissime  pater,  gratissimum 
fore  non  ambigo,  et  hominis  phirimùm  dllîpendi 
causam  per  se  acceptissimam.  Si  qiiid  tamen  ad  Iiæc 
nieum  adjicere  potest  suffragium,  illud  spontè  ac 
lubeiis  confero;  et  me  tibi,  reverendissime  pater, 
tuisqiie  omnibus  rationibus  ac  voUmtatibus  addico. 

Bene  vale,  et  Ghristum  habeto  propltlnm,  meque 
illius  misericordiæ  precibus  pro  tua  charitatc  con¬ 
cilia. 


Le  saint  !ui  témoigne  le  désir  d’entretenir  avec  lui  un  commerce 

d'amitié  par  lettres. 


Monseigneur,  il  n’y  a  personne  qui  ne  sache  que 
c  e'toit  l’usage  des  anciens  prélats  de  l’Église,  de  s’é¬ 
crire  mutuellement  des  lettres,  et  vous  le  savez  mieux 


que  qui  que  ce  soit.  On  ne  sauroit  assigner  d’autre 

cause  à  cette  pratique,  sinon  la  chanté  qu’avoient 

ces  saints  personnages  les  uns  pour  les  autres,  ce 

lien  de  la  perfection  que  la  distance  des  lieux  n’a  ja- 
înais  pu  rompre. 

Cette  seule  raison ,  qui  étoit  l’ti nique  motif  de  nos 
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pères,  m’a  paru  plus  que  suffisante  pour  entretenir 
avec  votre  réve'reiidissinie  seigneurie  ce  pieux  com¬ 
merce  ;  d’autant  plus  qu’il  y  a  entre  nous  une  union 
particulière,  fondée  non  seulement  sur  la  dignité 
ecclésiastique  dont  nous  sommes  également  revê¬ 
tus,  mais  encore  sur  l’affection  compatissante  qui 
naît  des  disgrâces  où  nous  sommes  tous  deux  ex¬ 
posés,  quoique  d’une  manière  toute  contraire. 

Il  est  vrai,  monseigneur,  que  nos  peines  procè¬ 
dent  d’un  même  principe,  savoir  des  hérétiques; 
mais  au  lieu  que  vous  jouissez  de  votre  seule  ville 
épiscopale,  qu’ils  tiennent  assiégée,  et  où  vous  êtes 
renfermé,  à  ce  qu’on  dit,  sans  en  pouvoir  sortir; 
mol,  au  contraire,  je  possède  presque  tout  mon  dio¬ 
cèse  ,  et  ils  ne  me  permettent  pas  l’entrée  de  ma  ville. 
S’il  y  a  quelque  différence  entre  l’exil  et  la  prison , 
ce  sont  toujours  deux  maux  aussi  insupportables 
i’un  que  l’autre,  et  qui  me  donnent  lieu  de  faire 
cette  réflexion:  c’est,  monseigneur,  que  selon  l’E¬ 
vangile,  je  vous  dois  des  visites,  et  que  vous  me 
devez  l’hospitalité.  Je  m’assure,  par  cette  raison-là, 
qu’en  vous  saluant  et  en  vous  visitant  autant  et  en 
Ja  manière  que  je  le  puis,  je  veux  dire  par  lettre, 
vous  me  recevrez  de  bon  cœur,  et  vous  m’embras¬ 
serez  avec  joie. 

Il  y  a  un  antre  motif  qui  m’engage  à  vous  écrire: 
j’ai  à  vous  recommander  M.  Rodolphe,  fils  du  sieur 
Jean  de  Dungen  ,  votre  diocésain,  qui,  le  premier, 
m’a  fait  naître  l’envie  d’honorer  votre  révérendls- 
stme  seigneurie  ;  car  au  grand  nombre  de  choses 
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cu'll  publie  d’elle,  et  dont  il  assure  qu’elle  est  très 
dîg^ne,  il  ajoute,  monseigneur,  qu’encore  que  ses 
concitoyens  Inssent  très  attachés  à  leurs  princes  (i), 
leur  ville  a  robligation  à  votre  vigilance  de  ce 
qu’elle  n’est  point  tombe'e  sous  la  puissance  des 
ennemis,  nonobstant  tous  les  stratagèmes  inouïs 
dont  on  anse'  pour  corrompre  leur  fidélité;  pareeque 
votre  éloquence,  que  l’on  peut  bien  nommer  une 
trompette  évangélique,  bien  différente  de  celles  au 
son  desquelles  tombèrent  les  murs  de  Jéricho,  est 
cause  que  les  murailles  et  les  fortifications  de  Bois- 
le-Duc  subsistent  aujourd’hui  dans  leur  entier. 

Cet  honnête  homme,  qui  a  autant  à  cœur  d’imiter 
que  d’admirer  vos  vertus,  étant  sur  son  départ,  me 
fit  connoître  que  si  je  lui  donnols  une  attestation  de 
la  vie  qu’il  a  menée  parmi  nous,  pour  vous  la  pré¬ 
senter,  cela  lui  seroit  d’un  fort  grand  secours,  dans 
quelque  situation  qu’il  pût  se  trouver;  je  n’ai  pu  lui 
refuser  ce  plaisir  et  cette  marque  de  mon  amitié 


dans  cette  conjoncture,  après  l’avoir  tant  chéri  pen¬ 
dant  qu’il  étoit  ici.  C’est  pourquoi  je  vous  le  recom¬ 
mande  de  la  manière  la  plus  forte,  et  avec  tout  le 
zèle  dont  je  suis  capable. 

Tl  a  vécu  pendant  près  de  trois  années  dans  la 
maison  et  à  la  table  d’un  très  illustre  et  très  excellent 


homme,  messire  Antoine  Fabre,  président  de  Ge¬ 
nevois;  il  a  joui  de  ses  entretiens,  et  a  reçu  ses  le¬ 
çons.  Je  vous  laisse  à  penser,  monseigneur,  s’il  a 
profité  avec  un  si  habile  homme,  et  avec  quel  soin  il 

(j)  Les  ducs  de  Brabant. 
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6  lettres 

s  est  appliqué  à  la  jurisprudence  et  aux  belles-lettres  : 
mais  ce  que  j’estime  le  plus,  sans  comparaison, 
c’est  qu’il  a  embrassé  avec  ferveur  tous  les  exercices 
de  la  piété  et  les  devoirs  de  la  religion ,  en  sorte  que 
vous  le  verrez  revenir  avec  une  provision  de  toutes 
sortes  de  vertus,  et  comme  un  navire  chargé  d’une 
riche  cargaison. 

'  Je  ne  doute  pas,  monseigneur,  que  cela  ne  vous 
fasse  un  très  grand  plaisir,  et  que  vous  n’accordiez 
très  volontiers  vos  bonnes  grâces  à  un  homme  qui 
mérite  tant  d’être  aimé.  Cependant  si  mon  suffrage 
peut  ajouter  quelque  chose  à  ces  considérations ,  je 
le  lui  donne  avec  la  plus  grande  joie  du  monde,  et 
je  supplie  en  même  temps  votre  révérendissime  sei¬ 
gneurie  de  croire  très  fermement  que  je  suis  dé¬ 
voué  à  son  service  en  tout  ce  qu’il  lui  plaira  m’or¬ 
donner. 

Jçprie  Dieu  qu’il  vous  donne  une  santé  parfaite, 
et  qu’il  vous  soit  toujours  propice.  Je  vous  conjure 
de  me  recommander  aussi  à  sa  miséricorde  dans  vos 
saintes  prières  animées  de  la  plus  ardente  charité. 
J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

623^  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  UIN  EVEQUE. 

Le  saint,  après  avoir  prêché  dans  une  ville  épiscopale,  prend 
congé  par  cette  lettre  pour  s’en  retourner  à  son  diocèse. 

h 

Monsieur,  je  vous  demandai  congé  pour  venir 
faire  l’oflice  que  je  fais  en  cette  ville;  je  vous  le  de» 
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mande  maintenant  pour  iBon  retour,  duquel  je  vois 
bientôt  arriver  la  journée,  avant  laquelle  je  ne  sais 
si  j’aurai  une  si  bonne  commodité  devons  baiser  les 
mains,  comme  esc  celle  que  me  donne  le  voyage  de 
monsieur  votre  official  pour  aller  près  de  vous,  qui 
m’a  donné  le  sujet  de  vous  supplier  dès  maintenant 
d’avoir  pour  agréable  laffection  que  j’ai  eue  au  ser¬ 
vice  de  votre  peuple,  et  de  croire  que  je  suis,  mon¬ 
sieur,  etc. 

624^  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  UN  ÉVÊQUE. 

Le  saint  le  remercie  d’un,  présent  cjuil  lui  avoit  fait. 

4 

Monseigneur,  je  ne  puis  dignement  vous  remer¬ 
cier  des  beaux  présents  qu’il  vous  a  plu  m’adresser, 
que  j’al  reçus  avec  une  extrême  joie  ,  non  certes  pour 
leur  valeur,  qui  est  grande,  mais  pareeque  ce  sont 
de  grands  témoignages  du  cœur  que  vous  avez  en¬ 
vers  moi,  m’étant  envoyés  avec  bien  du  soin  et  in¬ 
commodité;  et  pour  en  retirer  plus  de  gloire,  je 
n’ai  pas  oublié  d’en  faire  part  à  tous  ceux  de  cette 
ville  que  j’estime  capables  de  peser  le  bonheur  que 
ce  m’est  d’être  aimé  de  vous,  auquel  ne  pouvant 
donner  avec  contre-échange  ,  je  fais  pour  le  moins 
humble  reconnoissance  que  mon  devoir  surpasse 
mes  forces,  lesquelles  néanmoins  vous  les  dédie 
toutes  à  l’honneur  de  votre  service. 

Mais  quel  contre-tenips!  si  j’eusse  été  si  heureux 
d’aller  à  Paris  cette  année,  selon  le  désir  démon- 
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Sieur  notre  Grand ,  pour  recueillir  autour  de  vous  et 
de  lui  les  fruits  de  la  plus  excellente  consolation  que 
je  pouvois  avoir!  J’acquiesce  néanmoins  à  Tordon- 
nance  de  la  providence  céleste,  laquelle  au  moins 
a  permis  que,  pour  mes  péchés,  ce  plaisir  me  soit 
interdit.  J’espère  que  le  voyage  de  Piémont  dont  j’ai 
dessein  pour  ce  printemps  impétrera  de  votre  al¬ 
tesse  une  si  forte  confiance  en  ma  simplicité,  que 
je  pourrai  l’aiinée  suivante  avoir  ma  juste  liberté. 

Cependant  allez,  monseigneur,  dessus  ce  grand 
théâtre;  et  suivant  Dieu,  comme  vous  faites,  espé¬ 
rez  toutes  sortes  de  bons  effets,  et  vous  employez 
pour  le  bien  de  FÉglise  et  de  la  providence  pour  la¬ 
quelle  vous  vous  acheminez.  Mais  disons  douce¬ 
ment  et  toutefois,  si  vous  me  croyez,  un  peu  avide¬ 
ment,  de  la  présence  du  grand  ami,  que  j’estime  si 
and  poui  nioi^  c|iie  j0  110  vois  rien  de  si  g^raiid 
parmi  toutes  les  grandeurs  de  Paris  qu’il  ne  me 
semble  petit  en  comparaison  de  sa  bienveillance. 
Que  si  quelquefois,  comme  je  n’en  doute  pas,  vous 
me  favorisez  de  quelque  mention  de  nous  ensem- 
blement,  je  \ous  conjure,  monseigneur,  que  ce  soit 
comme  de  votre  très  humble,  etc. 
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624'  LETTRE  (bk)(Uv.I,  let.  40). 

LE  MÊME,  A  UN  ECCLÉSIASTIQUE  NOMMÉ  A  UN 

ÉVÊCHÉ. 

Le  sahït  promet  à  un  de  ses  amis,  nommé  à  un  évèehé,  de  le 
consacrer.  AlUance  spirituelle  que  contractent  ensemble  l’é- 
véque  consécratcur  avec  le  consacré. 

Monseigneur  ,  je  prends  avidement  cette  com¬ 
modité  de  vous  écrire,  quoiqu’elle  soit  un  peu  pres¬ 
sante,  pour  répondre  à  votre  dei  nière  lettre  toute 
marquée  de  suavité ,  du  jour  du  grand  père  S.  Joseph, 
grand  ami  du  hien-aimé,  grand  époux  de  la  bien- 
ainiée  du  Père  céleste,  qui  a  voulu  que  son  Fils 
céleste  fût  repu  entre  les  lis  de  cette  épouse  et  de 
cet  époux,  je  ne  trouve  rien  de  plus  doux  à  mou 
imagination  que  de  voir  ce  céleste  petit  Jésus  entre 
les  bras  de  ce  grand  saint,  l’appelant  mille  et  mille 
fois  papa  en  son  langage  enfantin,  et  d’un  cœur  fi¬ 
lialement  tout  amoureux. 

Or  sus  venez  donc,  mon  très  cher  frère,  et  que  ce 
soit  par  mon  ministère  que  vous  soyez  orné  de  ce 
grand  caractère  du  sacerdoce  évangélique,  afin  qu’en 
certaine  façon  très  véritable,  mais  que  le  sang  et  la 
chair  n’entendent  pas,  nous  contractions  par  ce 
moyen  un  parentage  spirituel,  que  la  mort  même 
ni  les  cendres  de  nos  corps  ne  pourront  défaire,  qui 
durera  éternellement,  et  pourlequel  mon  esprit  aura 
une  réelle  relation  de  paternité,  filiation  et  frater¬ 
nité  avec  le  vôtre.  Dieu  sait  que  j’irois  au  bout  du 
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inonde  pour  vous  mettre  la  mitre  en  tête,  et  serois 
jaloux  si  un  autre  me  ravlssoit  cet  honneur. 


625®  LETTRE  (Iiv.VJI,let.  63). 

LE  MÊME,  A  UN  ABDÉ  DE  SES  AMIS. 

Le  saint  I  assure  de  la  constance  et  tic  la  solidité  de  son  amitié, 
et  lui  envoie  son  portrait  qu’il  lui  avoit  demandé. 

Mon  tiès  cherfrere,  voici  la  cjuestion  que  vous  me 
faites  :  V^otre  cœur  n’aimera-t-il  pas  le  mien,  et  toujours 
en  toutes  saisons?  Et  voici  ma  réponse  i  O  mon  trèscher 
fière!  c  est  une  maxime  de  trois  grands  amants,  tous 
trois  saints,  tous  trois  docteurs  de  FÉglise,  tous  trois 
grands  ami.s,  tous  trois  grands  maîtres  de  la  théolo¬ 
gie  morale.  S,  Ambroise,  S.  Je'rôme,  S.  Augustin; 
Amicitia  quæ  desinere  potuit  mmqitam  vera  fuit  (i). 
Tenez,  mon  cher  frère,  voilà  Foracle  sacré  qui  vous 
annonce  la  loi  invariable  de  Féternité  de  notre  ami¬ 
tié,  puisqu’elle  est  sainte  et  non  feinte,  fondée  sur 
la  véiiie  et  non  sur  la  vanité,  sur  la  communication 
des 'biens  spirituels  et  non  sur  Fintérêt  et  le  com¬ 
merce  des  biens  temporels:  bien  aimer,  et  pouvoir 

cesser  de  vous  aimer,  sont  deux  choses  incompa¬ 
tibles. 

Les  amitiés  des  enfants  du  monde  sont  de  la  na¬ 
ture  du  monde;  le  monde  passe,  et  toutes  ses  ami¬ 
tiés  passent  :  mais  la  notre,  elle  est  de  Dieu,  en  Dieu, 
et  pour  Dieu:  Jpse  autem  idem  ipse  esf  et  anni  ejiis 
Tion  déficient.  Mundus  périt ^  et  concupiscentia  ejus; 

(«)■  Toute  amitié  qui  a  pu  cesser  ri’a  jamais  éîc  véntahle. 
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C/im/i(5  non  périt,  ncc  dtleclio  eji/5[(i).  Conséquence 
infaiilible. 

La  chère  sœur  m’e'crit  toujours  avec  tant  cl  effu¬ 
sion  de  son  cher  amour/ qu’en  vérité  elle  m  ote  le 
pouvoir  de  la  bien  remercier.  J  en  dis  de  meme 
de  vous,  vous  suppliant  de  vous  remercier  tous  les 
deux  l’im  et  Taiitre  des  contentements  que  vous  me 


donnez. 

Au  reste,  voilà  donc  l’image  de  cet  homme  ter¬ 
restre,  tant  je  suis  hors  de  tout  pouvoir  de  refuser 
chose  quelconque  à  votre  désir. 

On  me  dit  que  jamais  je  n’ai  été  bien  peint,  et  je 
crois  qu’il  importe  peu.  In  imagine  pertransil  liomo; 
sedetfrustràconlurbatur{2).  Je  l’ai  empruntée  pour 
vous  la  donner;  car  je  n’en  ai  point  à  moi.  Hélas!  si 
celle  de  mon  créateur  étoit  en  son  lustre  dans  mon 
esprit,  que  vous  la  verriez  de  bon  cœur!  O  Jesu!  iiio 
lumine,  tuo  redempios  sanguine  sa na,  refove/pcrfice, 
tibi  conformes  effice.  Amen. 


(i)  Dieu  est  toujours  le  et  ses  années  ne  finiront  polnl-  Le 

'inonde  passe et  les  objets  de  sa  concupiscence  passent  avec  Uii; 
mais  Jésus-Christ  ne  périt  pas,  non  plus  que  sa  charité* 


(2)  L'homme  passe  comme  ime  ombre  et  un  fantôme,  et  sa  vie 
comme  une  vaine  représentation  de  théâtre  :  c’est  donc  bien  eo  vam 
quil  se  trouble  et  qu'il  s'inquiète,  comme  il  fait,  pour  des  clio-ïcs 


de  néant. 
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626®  LETTRE  (liv.ïVjIet.  rog'). 

LE  MÊME,  A  M.  DE  LAüRAY  KOMMÉ  A  L’aBBAYE 

d’hoele. 


Éloîfjneinent  <ju  un  eveque  doit  avoir  pour  la  cour 


Enfin, monsieur  mon  très  cîier  frère,  voilà,  comme 
je  pense,  I espérance  de  notre  voyage,  ou  plutôt  de 
notre  conversation  au  voyage,  tout-à-fait  dissipée: 
mais  quel  remède?  Demeurez  en  paix,  mon  très 
cher  frère;  et  demeurons,  malgré  ladistance  des  lieux, 
toujours  très  unanimement  serrés  ensemble  par  ce 
lien  indissoluble  de  notre  sainte  amitié,  que  Dieu  a 
faite  et  rendue  exempte  de  tout  le  déchet  que  la  di¬ 
stance  et  absence  a  accoutumé  de  faire  sur  les  ami¬ 
tiés  humaines  et  transitoires;  n’est-ce  pas,  mon  très 
cher  frère? 

Mais  me  voici  encore  en  une  autre  peine  ;  c’est  que 
je  ne  sais  si  son  altesse  ne  voudra  point  que  j’aille 
faire  une  résidence  de  quelques  mois  auprès  de  ma¬ 
dame,  tandis  que  mon  frère  viendra  aussi  commen¬ 
cer  la  sienne. 


En  somme,  monsieur  mon  frère,  si  Dieu  n’y  met 
sa  bonne  main,  voîlà  la  moitié  de  ma  liberté  enga¬ 
gée  dans  cette  cour  (2),  où  de  ma  vie  je^n’eus  un  seul 
brin  de  dessein  de  vivre,  ni  en  aucune  autre,  mon 

ame  étant  tout- à- biit  antipathique  à  cette  sorte  de 

train. 

d  espère  pourtant  que  je  pourrai  un  jour  en  cette 

(i)  Marc-François  Malarniay  de  Lanruy.  —  (2)  De  Savoie. 
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vie  morteUe  chanter:  Dinipisti  vincufa  mea;  tibi  sa^ 
crificabo  Iwstiam  laudis  {i).  Et  si  ce  biou-!à  m’arrive, 
mon  très  cher  frère,  vous  mViderez  à  la  suite  de 

J 

pouvoir  ajouter  plus  hardiment  qu’à  cette  heure,  et 
?iomen  Vomini  invocabo  (2).  Vivez  tout-à-fait  à  ja¬ 
mais,  comme  vous  faites,  en  cet  amour  céleste,  mon¬ 
sieur  mon  très  cher  frère,  et  aimez  celui  qui  est  de 
tout  sou  cœur  inviolablement  votre,  etc.  ' 


LETTRE. 

LE  MÊME,  AUX  CURÉS,  VICAIRES  ET  AUTRES  ECCLÉ¬ 
SIASTIQUES  DU  DIOCÈSE  DE  GENÈVE. 

Le  saint  ordonne  la  publication  d’un  jubilé. 

Fl  ■auçois  de  Sales,  par  la  grâce  de  Dieu,  évêque 
et  prince  de  Genève,  aux  révérends  curés,  vicaires, 
et  autres  ecclésiastiques  ayant  charge  des  âmes  en 
son  diocèse:  Ayant  reçu  la  bulle  du  jubilé,  de  la¬ 
quelle  le  présent  sommaire  est  extrait,  nous  vous  re¬ 
commandons  et  ordonnons  de  le  publier  en  toutes 
vos  églises  aux  peuples  qui  vous  sont  commis,  vous 
réjouissant  même,  de  notre  part,  avec  eux  de  cette 
grande  commodité  qu’ils  auront  de  profiter  spiri¬ 
tuellement,  recueillant  avec  dévotion  et  charité  les 
grâces  qui  si  libéralement  leur  sont  départies  en  leur 
propre  diocèse;  à  quoi  vous  les  convierez  et  exhor¬ 
terez  le  plus  qu’il  vous  sera  possible ,  au  nom  de 

(1)  Sei0Deur,  vous  avez  rompu  mes  liens,  et  je  vous  offrirai  pour 
eette  raison  un  sacrifice  de  louanges.  Ps.  oxv,  v.  19. 

(  j)  Et  j'invoguerai  le  nom  du  SeigneiU  t 
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notre  Seigneur,  duquel  je  vous  souhaite  la  sainte 
iiédiction* 

628"  LETTRE. 

LE  MÊME,  AUX  CURÉS  ET  CONFESSEURS  DU  DIOCÈSE 

DE  GENÈVE. 

ÉJogc  du  caractère  sacerdotal. 

Mes  très  chers  frères,  Toffice  que  vous  exercez  est 
excellent,  puisque  vous  êtes  étahlis  de  la  part  de 
Dieu  pour  juger  les  âmes  avec  tant  d’autorité,  que 
les  sentences  que  vous  prononcez  dioitement  eu 
terre  sont  ratifiées  au  ciel.  Vos  bouches  sont  des 
canaux  par  lesquels  la  paix  coule  du  ciel  en  terre 
sur  les  hommes  de  bonne  volonté;  vos  voix  sont  les 
trompettes  du  grand  Jésus,  qui  renversent  les  mu¬ 
railles  de  finiquité,  qui  est  la  mystique  Jéricho. 

C’est  un  honneur  extrême  aux  hommes  d’être  éle¬ 
vés  a  cette  dignité,  à  laquelle  les  anges  mêmes  ne 
sont  point  appelés.  Car  auquel  des  ordres  angéliques 
fut-il  oneques  dit:  Recevez  le  Saint-Esprit;  de  ceux 
desquels  vous  remettez  les  péchés  ils  seront  remis  (1)? 
Cela  néanmoins  fut  dit  aux  apôtres,  et  en  leurs  per¬ 
sonnes  à  tous  ceux  qui  par  succession  légitime  re- 
cevroient  la  même  autorité.  Étant  donc  employés 
pour  cet  admirable  office,  vous  y  devez  nuit  et  jour 
appliquer  votre  soin,  et  moi  une  grande  partie  de 
mon  attention.  A  cette  caqse,  ayant,  il  y  a  quelque 
temps ,  fait  un  amas  de  pi  usieurs  remarques  c|ue 

(1)  JOAN. ,  c.  XX. 
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j'estime  propres  pour  vous  aider  en  cet  exercice,  j’eri 
ai  extrait  ce  petit  memorial  que  je  vous  présente, 
estimant  quM  vous  sera  bien  utile. 


629^  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  QUELQUES  DlOCÉSAmS. 

Pour  les  instruire  des  cérémonies  en  l’administration  des  sacre¬ 
ments  de  l’eucharistie  et  du  mariage. 

Messieurs,  ayant  su  que  vous  donnez  quelque 
sorte  de  scandale,  de  quoi  Ton  vous  donne  Tablu- 
tion  dans  un  verre,  après  que  vous  avez  comniunié, 
et  pareeque  Ton  conduit  les  époux  et  les  épouses  de¬ 
vant  Fautel  pour  célébrer  le  mariage ,  je  vous  ai 
voulu  faire  ces  deux  mots,  pour  vous  exhorter , de  ne 
point  vous  biire  ce  tort  à  vous-mêmes,  que  de  croire 
que  ce  que  rÉgllse  notre  mère  ordonne  puisse  être 
mauvais  ou  inutile.  Or  elle  ordonne  que  les  laïques 
reçoivent  la  communion  ès  espèces  du  pain  seule¬ 
ment,  esquelles  ils  participent  néanmoins  parfaite¬ 
ment  au  corps  et  sang  de  notre  Seigneur,  tout  au¬ 
tant  comme  s’ils  le  recevoient  encore  sous  l'espece 
du  vin ,  puisque  ce  même  Sauveur  a  dit  :  Qui  me 
mancjej  il  vivra  pour  moi;  et  cpn  mange  ce  pain,  il 
vivra  éterneilemenl  (i).  En  sorte  que  ce  qui  se  boit 
après  la  communion  par  le  peuple,  ce  n’est  pas  le 
sang  du  Sauveur;  mais  seulement  du  vin,  qui  se 
prend  pour  laver  la  bouche,  et  faire  plus  entière¬ 
ment  avaler  le  précieux  corps  et  sang  déjà  reçii  en 

(ï)  JOAN.,  V.  58. 
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tiès  sainte  communion.  CVst  pourquoi  cela  ne 
<-!oit  pas  être  présenté  clans  le  calice,  mais  dans  un 
autre  vase,  ou  de  verre,  ou  autrement.  Que  si  par 
ci-devant  il  a  été  autrement  fait,  c’a  été  par  abus,  et 
par  la  nonchalance  .et  paresse  des  officiers  de  TÉ- 
glise,  et  contre  l’intention  de  l’Église  même. 

Et  quant  au  mariage,  il  n’est  pas  raisonnable  de 
le  célébrer  ailleurs  que  devant  l’autel,  puisque  c’est 
un  sacrement  si  grand,  et  que  ceux  qui  le  reçoivent 
ne  sont  pas  hors  de  l’Eglise  comme  les  petits  enfants 
qu  on  apporte  au  baptême,  ains  sont  déjà  baptisés  ^ 
et  par  conséquent  introduits  en  l’Église  et  à  l’autel! 
Laissez-vous  donc  conduire,  mes  amis  et  frères 
comme  bonnes  brebis,  à  ceux  qui  sous  mon  auto¬ 
rité,  et  celle  du  samt-siége  apostolique,  vous  ont 
été  donnés  pour  pasteurs;  et  Dieu  vous  bénira,  ainsi 
que  je  l’en  prie,  étant  de  tout  mon  cœur  votre’,  etc. 


63o«  LETTRE  (iiv.v,]et.  63). 

LE  MEME,  A  UN  DOCTEUR. 

Qu’il  faut  acquiescer  à  la  volonté  de  Dieu  dans  la  mort  de  nos 

parents.  Gomment  noos  devons  considérer  notre  séparation 

^  avec  eux.  Dans  quelle  disposition  Ton  doit  être  lorsqu’on 
s  applique  à  l’ctude. 

Mon  cher  fils,  la  vraie  science  de  Dieu  nous  ap¬ 
prend  sur  toutes  choses  que  sa  volonté  doit  ranger 
«otro  cœur  à  son  obéissance,  et  à  trouver  bon, 
comme  en  effet  il  est  très  bon,  tout  ce  qu’elle  or¬ 
donne  sur  les  enfants  de  son  bon  plaisir. 
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Vous  serez,  je  m’assure,  de  ceux-là,  et,  selon  ce 
princi[jc,  vous  acquiescerez  doucement  et  humble¬ 
ment,  quoique  non  sans  sentiment  de  douleur,  à  la 
miséricorde  dont  il  a  usé  envers  votre  bonne  mère, 
qu  1)  a  retirée  dans  le  sein  de  sa  bienheureuse  éter¬ 
nué,  ainsi  que  les  dispositions  précédentes  nous  don¬ 
nent  tout  sujet  de  croire,  avec  autant  de  certitude 

b 

que  nous  en  pouvons  justement  prendre  en  tel  sujet. 

Ot  sus,  c  est  fait:  vodà  ce  que  j^av'ois  à  vous  dire. 

Pleurez  maintenant,  mais  modérez  vos  pi  eurs,  et 

bénissez  Dieu;  car  cette  mère  vous  sera  propice, 

comme  vous  devez  espérer,  beaucoup  plus  où  elle 

est,  qu’elle  n’eût  su  lëtre  où  elle  étoit,  I,ïegardez-Ia 

donc  là  avec  les  yeux  de  votre  foi ,  et  accoisez  en  cela 
votre  a  me. 

Votre  bon  père  se  porte  bien  et  se  comporte  en¬ 
core  mieux.  Il  y  a  environ  un  mois  qu’il  porte  sou 
deuil  cntiemelé  de  tristesse  et  de  consolation  selon 
les  deux  portions  de  son  amc.  Étudiez  toujours  de 

plus  en  plus,  en  esprit  de  diligence  et  d’humilité j 
et  je  suis  tout  vôtre. 


63 1®  LETTRE  (Uv.  lu,  let.  17). 

LE  MÊME,  A  UiV  PRÊTRE. 

iSc  pas  se  laisser  prévenir  an  désavantage  de  personne,  et  sur¬ 
tout  de  ceux  qui  sont  consacrés  à  Dieu.  Comment  on  doit  se 
CO  ni  pot  ter  qnaiid  on  est  calomnié. 

Monsieur,  trois  jours  avant  l’arrivée  en  cette 

ville  de  ce  bon  frère  ermite,  que  je  trouve  bien  à 
4' 
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mon  î^fe,  j’cns  déjà  quelques  ayis  de  cette  fâclieuse 
affaire,  tju’il  m’a  communiquée  de  votre  jjait  ;  et 
comme  après  avoir  eu  une  bonne  impression  d’une 
personne  qualifiée,  j’ai  beaucoup  de  dilficnlté  à  m’en 
déprendre ,  je  ne  permis  pas  à  cette  relation  si  mau¬ 
vaise  d’entrer  dans  mon  esprit;  ainsje  l’arrêtai  à  la 
porte,  suivant  ranclen  avis  : 

Ccilui  que  trop  facilement 
Par  la  calomnie  on  cncliante, 

On  bien  il  est  sans  jugement, 

Ou  bien  il  a  l’amc  rnècliantc. 

Néanmoins  la  chute  de  Salomon  ,  que  j’ai  si  souvent 
en  la  pensée,  me  mit,  je  vous  assure,  grandement 
en  peine,  et  fus  grandement  soulagé  quand  ce  bon 
frère  m’eut  parlé ,  et  que  j’eus  vu  le  témoignage,  plus 
grand  qu’aucune  exception ,  de  monsieur  l’archi- 
liacre,  duquel  le  témoignage  est  digne  de  très  grand 
respect.  Or  sus,  Dieu  soit  loué  ;  voici  mon  avis. 

Premièrement,  puisqu  ainsi  me  dit  ce  porteur,  et 
que  votre  lettre  me  signifie,  la  calomnie  n’est  pas 
encore  entrée  dans  la  foule  du  peuple ,  et  qu’au  con¬ 
traire  les  plus  apparents  et  les  plus  dignes  juges  des 
actions  huniaïucs  de  ce  pays-là  sont  tout-à-fait  réso¬ 
lus  en  l’opinion  de  votre  probité,  je  préfère  la  dissi¬ 
mulation  au  ressentiment;  car  nous  sommes  au  cas  de 
l’ancien  sage  :  Spreta  exoiescunt  ;  si  irascare^  agnita 
videjiiitr  (i).  Et,  comme  j’ai  accoutumé  de  dire,  la 


O 
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(î)  La  calomnie  étant  méprisée  perd  toute  sa  force  j  mais  si  I  on 
vient  h  s’en  fâcher  et  à  en  faire  état,  i!  semble  qu'on  reconnoisse  la 
justice  de  Taccusaiioa. 
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barbe  n’est  ni  arraeliee,  ni  brûlée,  ains  seuleinem 
coupée  oLi  rasée,  elle  recroîtra  facüement. 

.)e  voutlrois  que  la  dissimulation  fût  si  franche, 
et  comme  doivent  être  les  actions  héroïques  qui  se 
pratiquent  pour  ramour  de  Dieu,  sans  se  plaindre, 
sans  témoigner  de  grandes  répugnances  au  pardon  ■ 
car  la  candeur  du  cœur  qui  pardonne,  fait  tant  plus 
connoître  le  tort  de  l’inju riant.  Néanmoins  il  fau- 
droit  ôter  de  devant  les  yeux  des  malins  tout  ce  qui 
les  peut  provoquer,  et  qui  n’est  pas  du  service  de 
Dieu.  Votre  très  humble,  etc. 


632*  LETTRE  (tiv.  nf,iet.  8o). 

LE  MÊME,  A  UN  PRÊTRE  SON  AMI. 

La  div’ci'sité  des  opinions  ne  doit  point  ahérer  la  charité  et  l’ami¬ 
tié  (les  diréticns.  Comment  sc  doit  coinporlcr  un  juge. 

Monsieur,  je  ne  sais  comme  il  vous  peut  entrer 
au  cœur  que  je  puisse  avoir  aucune  défiance  de  votre 
amitié,  pour  tous  les  secours  que  vous  ferez  à  M.  le 
Prieur  et  à  sa  troupe  réformée;  car  je  leur  souhaite 
toute  sorte  de  prospérité,  et  n’ai  nulle  sorte  d’intérêt  en 
l’événement  de  votre  entreprise,  sinon  celui-là  même 
que  vous  me  marquez  en  votre  lettre  être  le  vôtre, 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ,  et  le  plus  grand  ser* 
vice  de  son  Église  ;  et  que  Dieu  .soit  servi ,  ou  par  des 

religieux  vêtus  de  noir  on  vêtus  de  blanc,  cela  est 
i n  d iffé  rent. 

Mais  je  dis  plus,  et  le  dis  devant  notre  Seigneur,' 
quand  jaurois  bien  de  i’iritérêt  d’un  côté  us  que 
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de  Tautre,  j’cspèrerols  celte  grâce  de  la  divine  ma¬ 
jesté,  de  iVétre  pas  si  passionne'  et  de'sordonné  en 
Vamoni-propre,  que  savoir  mauvais  gré  à  qui  ne  sui- 
vroit point  mon  parti.  Non,  certes,  je  ne  pense  pas 
que  ni  mon  sentiment,  ni  mes  opinions,  ni  mes  in¬ 
terets,  doivent  servir  de  régie  à  pas  un  homme  du 
monde ,  et  pardculièrement  à  mes  amis  ;  trop  obligé 
que  je  leur  serai,  si  réciproquement  ils  ne  m’esti¬ 
ment  rien  moins  que  leur  affectionné  et  véritable 
ami,  quand  je  serai  d’autre  opinion  qu’eux  :  les  anges 
ont  de  ces  différents  in  agihilibits^  et  S.  Pierre  et 
8.  Paul  en  eurent,  comme  anssi  S.  Paul  et  S.  Bar¬ 
nabe ,  sans  diminution  de  leur  indissoluble  cha¬ 
nté. 

Je  vous  ai  dit  candidement  mon  sentiment  sur  le 


sujet  de  la  réformatlon  que  vous  affectionnez  :  il  y 
a  du  respect  pour  l’une  que  j’estime  bonne,  et  pour 
l’autre  que  j’estime  meilleure;  marri  que  je  serois 
de  perdre  la  douceur  et  paisible  affection  que  je  dois 
à  toutes  deux.  Mais  ne  vous  parlai-je  pas  clair  à  votre 
départ?  Ce  fut  de  bon  cœur  que  je  dis  alors,  je  le 
répète  maintenant,  et  le  dirai  encore  ci-après  :  Unu^ 
quiscfiie  in  suo  sensu  abundet,  dummodo  glorificetur 
Christus  (i).  Tout  le  déplaisir  que  j’ai  en  ceci ,  c’est 
de  ne  vous  pouvoir,  pas  assez  plaire,  et  m’accom¬ 
moder  à  votre  désir,  mêmemeut  en  ce  qui  est  d’é¬ 
crire  à  monseigneur  le  cardinal  Bellarmin. 

J’ai  déjà  été  récusé  par  l’une  des  parties,  qui  se 


(i)  Que  cliaciin  abonde  en  son  sens^  pourvu  que  Jésus-Ciirist 
soit  glorifie,  UoM. ,  e.  xiv,  v.  5- 


h 
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plaint  de  moi  ;  il  n’est  pas  à  propos  de  me  jeter  les 
plaintes  de  Taiitre  sur  les  bras.  Je  ne  sais  nullement 
que  cVst  cjiie  des  autres  réformes  de  TN. ,  hormis  de 
M.  le  Prieur  et  de  M.,  ne  connoissant  les  autres 
que  de  nom,  et  quelques  uns  de  vue.  Je  suis  déte¬ 
nue  commissaire,  je  ne  dois  point  faire  de 


poi 


u- 


ges-,  afin  que,  si  les  parties  allèguent  quelque  chose 
contre  cette  rcfo rnia tio n ,  je  puisse  encore  juger,  11 
y  a  enfin  mille  raisons,  ce  me  semble,  pour  les¬ 
quelles  je  dois  ouïr  parler  de  part  et  d’autre,  sans 
me  mêler  de  fiiire  des  offices  ni  pour  les  uns,  ni 
pour  les  autres,  jusqu’à  ce  que  je  sols  dêehargê  de 
l’office  de  juge  qui  m’est  commis,  '  ■ 

Notre  amitié'  n’est  pas  fondée  sur  la  réformation 
ni  des  unes  ni  des  autres  j  c’est  pourquoi  je  vous  sup¬ 
plie  de  me  bien  conserver  la  vôtre,  au  travers  de 
toute  cette  négociation  ,  comme  de  mon  côté  je  suis^ 
invariable  en  celle  que  par  tant  de  respects  je  vous 
dois.  Je  sais  qu’un  autre,  moins  discret  et  cbarifable 

m 

que  vous,  pourroit  beaucoup  dire  de  choses  de  moi , 
entre  les  poursuites,  comme  il  a  été  fait  à  Chambéri  ; 
dont  je  loue  Dieu  que  ce  soit  vous  plutôt  qu’un 
autre,  bien  que,  pour  parler  franchement  entre  nous, 
je  me  sente  fort  assuré  de  n’être  point  blâmé  de  qui¬ 
conque  sans  passion  voudra  conférer  les  temps  et 
les  occasions  de  ce  qui  s’est  passé  par  mes  mains, 
et  de  ce  qui  s’est  passé  par  les  mains  de  ceux  qui  se 
dénient. 

Mais  quand  il  plairoit  à  Dieu  que  quelqu’un  me 
fît  mortifier,  mon  second  remède  seroil  d’avoir  pa-* 
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tience.  .Te  finis  donc  par  où  j  avois  commence,  vous 
remerciant  derechef  de  la  peine  que  vous  prenez 
pour  ces  bonnes  aines,  qui  prient  et  prieront  Dieu 
pour  vous,  et  vous  demeureront  extrêmement  obli¬ 
gées  avec  moi ,  qui  de  tout  mon  cœur  suis  sans  fin, 
monsieur,  votre  plus  liumble,  etc. 

.T’ai  su  le  peu  de  compte  que  Ton  tint  de  Tévêque 
du  lieu ,  au  conseil  de  la  N.  ;  mais  si,  ne  puis  pas  m’é¬ 
mouvoir  à  nen  faire  qu’après  une  mûre  délibéra¬ 
tion;  car  il  faut  ne  point  faire  de  faute,  quand  on 
s’oppose  aux  fautes;  d  est  impossible  d’enipêcîier 
que  chacun  (  à  bonne  intention  )  ne  s’essaie  de  ga¬ 
gner  l’avantage. 


633^  LETTRE  ou  BILLET. 


LE  MEAJE,  A  UN  AMI. 

Grands  témoignages  d’amilié  et  de  respect. 

En  ce  billet  je  confirme  le  don  que  je  vous  ai 
monsieur  mon  père,  de  mes  plus  sincères  affections, 
dédiées  à  votre  honneur  et  service.  Faites-moi  réci¬ 
proquement  le  bien  de  m’aimer  selon  la  véritable 
qualité'  que  je  porte  en  mon  ame  de  votre  plus  lium¬ 
ble,  très  affectionné  fils  et  serviteur. 
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634"  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  Dü  MAÎITEREY,  CURÉ  DU  DIOCÈSE 

DE  GENÈVE. 

Le  saint  lui  donne  ses  avis  pour  sa  coniluile,  et  pour  la  vali<lité 

d’un  ni  aria  yc. 

M.  tlu  Marterey,  je  fais  en  partie  ce  que  monsieur 
ïe  supérieur  et  vous,  avez  Jesire';  er  ne  me  fusse  pas 
arrête'  là,  n’eût  été  qu’hier  ceux  qui  ont  été'  employés 
pour  votre  affaire  m’y  vinrent  obliger  par  leurs  re¬ 
montrances.  .Te  crois  que  vous  ne  tarderez  pas  à  les 
rendre  satisfaits;  et  je  passerai  plus  oiitre ,  et  vous 
contenterai. 

Or  persévérez  ès  saintes  résolutions  que  nous  avons 
prises  ;  tenez  votre  ame  nette,  élevez  souvent  votre 
cœur,  occupez-le  en  la  lecture  des  bons  livres;  ne  de¬ 
meurez  point  oiseux,  ains  faites  toujours  quelques 
bonnes  besognes,  ou  corporelles,  ou  spirituelles.  Fja 
jeunesse  et  l’oisiveié  sont  deux  mauvaises  compa¬ 
gnes.  La  dernière  trahit  et  ruine  la  première.  .Je 
crois  bien  ,  comme  vous  m’éenvez ,  que  la  bonne 
madame  de  la  Fleclière  vous  aide  :  la  hantise  peut 
infiniment,  soit  en  bien,  soit  en  mal  ;  celle  de  cette 
dame  ne  peut  être  que  salutaire  à  qui  s’en  veut  et 
sait  prévaloir. 

Il  se  faut  bien  garder  de  redonner  la  bénédiction 
matrimoniale  à  la  sainte  messe ,  ni  de  repronoiicer 
ces  paroles,  Ego  nos  conjungo  ;  mais,  après  que  ces 
gens-là  seront  communiés,  vous  pourrez  bien  après 
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laliiessc,  et  secrètement,  leur  faire  confirmer  le  cotr 
sentemejît  <;le  leur  mariage,  et  dire  sur  eux  les  orai 
sons  qui  sont  dans  le  missel  de  la  bénédiction. 

Dieu  soit  votre  lumière  et  votre  protection.  Vo^ 
tre,  etc, 


635^  LETTRE. 

LE  MÊME,  AU  PÈTIE  DOMIKrQüE  DE  EHAMBÉRr, 

provincial  des  pères  capucins. 

Le  saint  lui  donne  avis  (Fiin  voyage  qri’il  va  faire  à  Lyon,  et  df 

quelques  aHaires  qu’il  veut  y  eonsommer. 

Mon  révérend  père,  si  le  temps  n’empire  point, 
je  pense  partir  pour  aller  demain  à  Lyon  ;  et  par  et 
voyage  je  serai  bien  aise  si  je  pouvois  éclaircir  U 
cœui  de  M.  Magum  avec  le  frère  Adrien  ,  et  que  le 
fl  ère  Ad  rien  accommodât  pour  une  bonne  fois  toutes 
les  affaiies  que  ion  a  do  celte  ville  à  fjyon  pour  ce 
qui  regarde  la  soie.  Or  je  vous  propose  cette  même 
pensée,  afin  que,  si  vous  rapprouvez,  il  vous  plaise 
doiinct  1  obéissance  audit  Irère  Adrien,  afin  qu’il 
\ienne  tandis  ([ue  je  serai  là, 'qui  ne  sera  que  cinq 
ou  six  jours  ;  et  si  de  plus  je  puis  rendre  quelque  ser¬ 
vice  à  votre  révérence,  soit  pour  l’argent  de  M.  Bel- 
loit,  soit  pour  autre  chose,  je  le  ferai  de  tout  mon 
coiur,  comme  étant,  mon  révérend  père,  votre,  etc 
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G36'  LETTKE(Uv.i.i«.j2). 

LE  MÊME,  A  UN  SUPÉRIEUR  d’uNE  COMMUNAUTÉ. 

indutgentias,  maxime  cum  rleemosyni.s  eorroganclis  con- 
jiujL'tas,  piomiitgari  tlcbcre,  nisi  de  earmii  coucessione 
constot. 

i\ccepimus  litteras  nomine  (loiiiinationis  vestræ 
iirdïis  datas,  quibus  postulabatur  ut  cleemosynas  fi- 
cîe!  iatii  ia  Hostrà  dîœcesi  coll  igerc ,  inchilgeatlas 
puhlicare,  et  coiifraterratati  do  mû  s  vestræ  utriusque 
sexûs  catliohcos  aclscrlbere  procuratori  vestroliceret. 

Nos,  pro  doiiitis  vestræ  faiiiâ,  et  longé  latèque 
diffuse  spleadore,  litteras  quidciii  amanter  scrlptas, 
amainissimè  vidiinus  et  perspeximns,  iicque  sine 
magnâ  quâclam  aniini  propeasioiie  id  præstandi 
quod  petebalur. 

Verùm  cùni  ad  rem  venturn  est,  ubl  ab  co  qui  lit¬ 
teras  eas  attulit  postulatum  est  ut  facultatis  rerum 
domûs  vestræ  gerendarum  aiithenticum  diploma, 
ac  bullam,  aut  breve,  vel  transsumptum  coiiccssio- 
nis  indulgentlarum  proferret,  respondit  se  non  lia- 
bere.  At  verù  mnltùni,  reverende  domine,  et  jure 
canonleo,  etdecreto  concilli  l’ridentini  cautum  est, 
ne  quîs  ad  indulgentiarum  puldlcationem,  earurn 
niaximè  qnæ  cum  eleemosynanvm  collectione  con- 
juiictæ  sont,  admlttatnr,  nlsl  fidem  faciatomnî  ex- 
cepttone  majorem.  Je  illarum  concessjone. 

.  Frudentia  autem  innltis  experinientis  coinprobata 
Jocet,  non  cuilibet  dicenti  se  nomine  locorum  pio- 
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rum  eîeeniosynas  colügero  clebere  creJendum  esse 
aiit  cancedenduni  quo  quærit:  quâ  de  re  non  ita 
{>ndeni  ipsarnet ,  sancta  sedes  nos  peculiari  cura 
monnit. 

Qiiare  donec  de  potestate  Iiominls  qui  litteras  at- 
tnlit,  et  de  concessione  indolgentlarum  nobis  con- 
stet,  à  collectlonc  eleemosynarutn  et  pnbiicatiotie 
indulgeiitiarum  abstinendum  decrevimus;  parati  ta- 
inen  ex  aniiiio  vestris  adesse  votis,  donitistjiie  vestrje 
commodis,  ubi  per  îegum  ecclesiasticarinn  canones 
nobis  licuerit, 

Dominationeni  vestram,  id  non  æquo  tantùm,  sed 
etiam  læto  et  consentiente  accepturam  aiiîmo  cre-- 
dtmus,  nosque  jnltiiominùs  Deo  optnno  commen- 
daturam,  qnod  et  nos  vicissim  facimus. 


Réjjütise  à  lin  aiilic  on  snnnrionr  Ho 
avoir  prié  ic  sain!  do  faii  i*  publier 


queirpie  coinrruinatité,  qiir 
dans  son  diocèse  des  indul¬ 


gences  quil  disoit  avoir  obtenues  pour  ceux  qui  assisteroient 
sa  maison  dans  le  besoin,  et  qui  ne  jnslifioit  point  de  la  con¬ 
cession  desilifes  indulgences.  Le  saint  s’excuse  de  les  publier 
jusqu’à  CO  qu’il  ait  vu  les  bulles  en  bonne  foiane. 


Monsieur,  nous  avons  reçu  la  lettre  qu’on  nous  a 
apportée  de  la  part  de  votre  seigneurie,  par  laquelle 
il  nous  paroît  que  vous  deuiaudez  qu’i!  soit  permis 


à  votre  procureur  de  l'ecueiüir  des  aumônes  des  fi¬ 
dèles  dans  notre  diocèse,  de  publier  des  indulgen¬ 
ces,  et  d  enrôler  dans  la  confre'rie  de  votre  maison 
des  catholiques  de  l’un  et  de  l’autre  sexe. 

Quant  à  nous,  pour  l’amour  de  votre  coniniii- 
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iiauté,  et  à  cause  de  la  bonne  odeur  qu’elte  répand 
de  toutes  parts,  nous  avons  reçu  de  très  bon  cœur,  et 
lu  avec  (>i‘and  plaisir,  celte  lettre  pleine  d’affection, 
et  nous  nous  sommes  sentis  portés  à  faire  ce  qu'elle 
requeroit  de  nous. 

Cependant,  quand  on  est  venu  à  l’exécution,  et 
que  l’on  a  demande'  à  celui  qui  s’est  dit  cliarjijé  do 
vos  dépêcbes,  la  bulle  tie  concession  des  indulgen¬ 
ces,  et  un  témoignage  authentique,  par  lequel  il  fît 
apparoître  de  sa  commission  et  du  besoin  où  se 
trouve  votre  maison,  Ü  a  répondu  qu’il  n’étoit  point 
muni  de  ces  pièces.  Or,  il  est  défendu  expressément 
par  le  droit  canon,  et  par  un  décret  du  concile  de 
Trente,  à  toutes  personnes  de  publier  des  indulgen- 
ges,  principalement  celles  qui  sont  jointes  à  la  re¬ 
quête  des  aumônes,  sans  avoir  préalablement  vu  un 
témoignage  irréfragable  de  la  concession  desdues 


Indulgences. 

La  prudence  même,  fondée  sur  l’expérience  jour¬ 
nalière,  nous  dicte  qu’il  ne  faut  point  ajouter  foi  au 
premier  venu,  qui  dit  avoir  commission  de  recueil¬ 
lir  des  aumônes  pour  les  lieux  consacrés  par  la 
piété,  ni  les  autoriser  en  aucune  façon  ÿ  c’est  de 
quoi  le  saint -siège  nous  a  avertis  particulièrement 
depuis  peu. 

C’est  pourfjuol,  jusqu’à  ce  que  nous  soyons  mieux 
informés  et  assurés  de  la  commission  du  porteur  de 
la  lettre  ,  et  de  la  concession  des  indulgences  en 
question,  nous  avons  sursis  leur  publication  et  la 
quête  des  aumônes,  à  la  réserve  toutefois  et  dans 
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ruitemion  de  satisfaire  vos  désirs,  et  de  prêter  la 

lîiaiii  au  soulagement  de  votre  maison ,  aussitôt  mie 
les  lois  de  ^Eglise  nous  permettront  de  le  faire. 

Je  m’assure  tpie  votre  seigneurie  non  seulement 
ne  sera  point  fâchée  de  la  manière  dont  nous  agis¬ 
sons,  mais  même  qu’elle  recevra  avec  plaisir  et  de 
bon  cœur  notre  réponse;  et  de  plus,  qu’elle  ne  refu¬ 
sera  pas  de  se  souvenir  de  nous  dans  ses  prières 
ainsi  que  nous  en  usons  envers  elle. 

J  ai  riioiineur  d’être,  monsieur,  votre,  etc. 

63^^  LETTRE  (liv.  vu,  i^t.  os). 

LE  MÊME,  A  UN  RELIGIEUX. 

Sur  la  fraternité  et  la  ]jaterriiLc  spirituelJcs. 

Monsieur,  je  vous  ai  témoigné  par  mes  lettres  que 
je  prendroi.s  a  faveur  de  me  nommer  votre  frère,  qui 
est  le  mot  du  plus  franc  et  désirable  amour  de  tons 
ceux  que  la  nature  nous  a  donnés,  et  que  la  grâce 
nous  ordonne.  Mais  quand  je  parie  avec  vous  sons 
ce  titre  de  frère,  c’est  avec  un  très  singulier  sen li¬ 
ment  de  fraternité;  et  toutefois  vous  me  demandez 
encore  que  je  sois  votre  père,  et  que  vous  soyez  mon 
fils.  Certes  je  ne  saurois  refuser  mon  consentement 
à  vos  désirs:  mais  usons  un  peu  d’nn  tempéramem, 
je  vous  supplie,  qui  m’ôte  le  blâme  d’êtie  un  peu  , 

tiop  facile  en  un  sujet  où  il  y  a  danger  d’outrecui¬ 
dance. 

Les  frères  aînés  succédoient  aux  pères  ancienne¬ 
ment  dans  les  familles,  et  étoieni  comme  vicemère 
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de  leurs  frères,  de  sorte  que  c’èloient  des  frères- 
pères  et  des  pères- frères;  et  les  puînés  étoient  des 
enfants-frères  et  des  frères-enfants.  Or  sus,  soyons 
comme  ceia  :  il  est  vrai ,  raffection  que  jVi  pour  vous 
tiendra  rang,  puisqu’il  vous  plaît,  de  paternelle,  à 
cause  de  sa  force  et  constance;  et  de  fraternelle,  pour 
sa  confiance  et  privante:  et  comme  que  ce  soit,  la 
chanté  égale  ceux  qui  Tout,  avec  tant  d’art  qu’ils 
sont  entre  eux  frères,  pères,  mères,  enfants.  Or,  c’est 
cela  dont  vous  me  ])ariez,  mon  très  cher  frère  ;  c’est 
pourquoi  je  vous  dirai  encore  mon  très  cher  fils, 
et  mon  très  cher  père  encore:  et  mol,  ne  pouvant 
sans  préjudice  du. porteur  écrire  plus  longuement, 
je  demeurerai  d’un  cœur  paternellement  fraternel 


votre,  etc 


638^  LETTRE. 

LE  MÊME,  AU  PÈRE  AÏRAND,  RECTEUR  DU  COLLÈGE 
UE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS,  A  DOLE,  CONDIS¬ 
CIPLE  DU  SAINT. 

Témoignages  R  amitié. 

Mon  révérend  père,  j’ai  reçu  en  Beauce  l’honneur 
de  la  lettre  que  M.  Favreau  et  M.  Dalhame  me  ren¬ 
dirent  de  votre  part;  car  outre  la  douceur  que  je 
prends  à  me  ramentevoir  le  temps  auquel  nous 
étions  compagnons  d’école,  vos  mérites  me  font 
grandement  estimer  tous  les  témoignages  qu’il  vous 
plaît  me  donner  de  votre  bienveillance,  laquelle  le 
vous  conjure  de  vouloir  bien  me  continuer  par  votre 
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amitié,  bien  aise  de  savoir  que  vous  soyez  arrêté  en 
notre  voisinage,  sous  Tespérance  que  par  ce  moyen 
li  se  pourra  bien  faire  que  j’aie  encore  un  jour  le 
bonheur  de  vous  revoir;  et  cependant  je  chéri  rai  de 
tout  mon  cœur  tout  ce  qu’il  vous  plaira  de  me  com¬ 
mander,  comme  je  fais,  le  sujet  d’avoir  soin  plus 
particulier  de  ces  deux  denioiseUes,  desquelles  Tune, 
mademoiselle  Favrean,  qui  est  déjà  voilée,  et  rautre 
le  sera  soudain  que  je  serai  de  retour  d’un  voyaee 
que  je  veux  faire  à  Thonon;  et  espère  que  Vuiie  et 
lautre  donneront  et  recevront  réciproquement  de 
l’édiheation  et  consolation  en  la  congrégation  en  la¬ 
quelle  elles  ont  été  appelées,  pitisqu’à  ce  coinmen- 
cenientDieu  leur  en  donne  de  si  bonne  heure.  Plaise 
k  la  divine  bonté  de  vous  conserver  et  propérer  de 
plus  en  plus  en  son  saint  service,  et  je  suis  de  tout 
mon  cœur,  mon  révérend  père,  votre,  etc. 


63 LETTRE  (]iv.vji,iet.ti6). 

LE  MÊME,  A  UN  PRIEUR  RÉGULIER. 

Ij  re,\lioite  de  corriger  deux  religieux  scandaleux. 

Je  souhaite  tant  ie  bien  et  le  bonheur  de  votre 
monastère,  que  toutes  les  connoissances  des  choses 
contraires  m  emeuvent  et  me  donnent  du  ressenti¬ 
ment  de  zélé.  J’ai  su  que  les  sieurs  JN.  et  N.  donnent 
tant  de  mauvaise  odeur  de  leur  jeunesse  ,  que  ta 
puanteur  en  est  arrivée  jusqu’au  sénat,  lequel  s’en 
veut  remuer,  si  leur  amendement  ne  le  prévient. 

Lest  à  la  vérité  nue  honte  bien  grande  pour  vous, 
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si  les  laïcs  prennent  la  connoissance  de  la  correction 
sur  ceux  du  corps  auquel  on  vous  a  donné  pour 
chef:  mais  ce  sera  encore  quelque  sorte  de  reproche 
pour  moi,  qui  vous  y  ai  porté,  si  je  ne  surveille  pas 
à  vous  assister;  et  semblerai  être  coupable  de  tout 
ce  qui  s’y  fera,  avec  vous,  bien  qu’en  vérité  ni  vous 
ni  moi  ne  puissions  pas  tout  empêcher. 

Tout  cela  mis  ensemble  me  fait  vous  prier  et  ex¬ 
horter  de  vouloir  apporter  tout  le  soin  et  l’ordre  que 
vous  pourrez  pour  réduire  ces  jeunes  gens  sur  le 
train  de  leur  devoir,  et  de  me  donner  avis  de  leur 
état,  afin  que  je  puisse  rendre  témoignage  de  votre 
diligence  comme  de  la  mienne ,  et  contenter  ma 
conscience,  laquelle  me  pressera  par  après  à  prendre 
d’autres  expédients,  si  votre  prudence,  vigilance,  et 

à  la  résipiscence  de  ces 


J 


usiice.  ne 


desquels  j’admire  d’autant  plus  la  dissolution,  que 
leur  naissance  les  devroit  porter  à  la  poursuite  des 
vertus  et  de  la  piété  conforme  à  leur  vocation.  L’age 
les  a  pu  couvrir  jusqu’à  présent;  mais  la  continuation 
les  rend  meshui  inexcusables.  Vous  savez  comme  et 
combien  tendrement  je  vous  aime,  et  particulière¬ 
ment;  ce  qui  me  fait  croire  que  vous  prendrez  cet 
avertissement  aussi  doucement  qu’avec  très  grande 
affection  je  vous  fais  la  remontrance,  pour  le  bien 
de  la  maison  où  notre  Seigneur  vous  conserve,  et 
laquelle  il  veuille  rendre  si  pleine  de  sainteté,  que 

je  sais  que  vous  le  souhaitez  avec  moi ,  qui  suis 
votre,  etc. 
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64.0^  LEXTR. E  (iiv.  VH, icL 68). 

LE  MÊME,  A  UN  PÈUE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

II  lui  renvoie  un  manuscrit  contenant  Ja  v!c  du  père  Pierre  Favre, 

premier  compagnon  de  S.  Ignace,  et  mairpie  beaucoup  de  vé¬ 
nération  pour  cc  saint  homme. 


Mon  révérend  père,  il  est  bien  temps  que  je  vous 
rende  le  livre  de  la  sainte  vie  de  votre  bienheureux 
Pierre  baber  (i).  J’ai  été  si  consciencieux  que  je  n'ai 
pas  osé  le  faire  transcrire,  pareeque  quand  vous  me 
l’envoyâtes,  vous  m’en  parlâtes  comme  de  choses 
qui  étoient  réservées  pour  encore  à  votre  compa¬ 


gnie. 


J’eusse  pourtant  bien  désiré  d’avoir  une  copie 
d’une  liistoire  de  si  grande  piété,  et.  d’un  saint  au¬ 
quel,  pourtant  de  raisons,  je  suis  et  je  dois  être  af¬ 
fectionné;  car  c’est  la  vérité  que  je  n’ai  pas  la  mé- 

(  I  )  Le  père  Favre  (  Petru.^  Faher),  premier  compagnon  de  S.  Ignace 
de  Loyola,  fondateur  de  la  .‘jocicte  de  Jc-sus,  fiacjuit  de  parents  pau* 
vres  an  Village  de  Vülaret,  jiartiis&e  du  Grand-Hurnaiid  en  Savoie, 
au  mois  d  avril  de  I  année  l5o6,  il  ctudia  en  l’uijiversité  de  Paris, 
où  ayant  achevé  ses  cours  de  philusopliie  et  de  théologie,  à  lage 
de  viiigî-trois  ans,  il  se  joignit  à  S.  Ignace,  dont  il  avoit  clé  répéti¬ 
teur  lorsqu’il  deuieuroitau  collège  de  Saiiite-Raibe  avec  S.  th-ançoia 
Xavier,  apùtre  des  Indes.  Le  pape  Paul  Hf ,  cpii  approuva  la  société, 
envoya  Pierre  Favre  à  Parme,  et  aux  diètes  tle  Worin.s  et  de  Ratis- 
honne,  puis  en  Ivspagne,  Ce  fut  lui  qui  attira  dans  sa  compagnie  le 
célèbre  docteur  Canisius.  Étant  retourné  en  Allemagne,  il  y  fonda 
piiisieiirs  inaison.s  de  la  société.  11  fut  le  fleati  des  héréliriiies.  Le 
pape  i  ayant  rappelé  à  Ruine  pour  assister  au  concile  de  Trente,  il 

y  mourut  d'une  fièvre  continue,  le  i'*'  août  10.46,  à  l’àge  de  qua¬ 
rante  ans. 
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moire  ferme  pour  les  particularke's  que  je  lis,  ains 
seulement  en  conimiui;  mais  je  veux  croire  qn’en- 
fin  la  compagnie  se  résoudra  de  ne  pas  faire  moins 
d’honneur  à  ce  premier  compagnon  de  son  fonda¬ 
teur  qu’elle  en  a  fait  aux  autres  (i).  Que  si  bien  sa 
vie,  pour  avoir  été  courte,  et  en  un  temps  auquel 
on  ne  rernarquoit  si  exactement  toutes  choses  ne 

A  '■J 

peut  pas  tant  fournir  de  matière  à  Fhistoire  comme 
celle  de  quelques  autres,  néanmoins  ce  qu’elle  don¬ 
nera  ne  sera  que  miel  et  sucre  de  deVotion. 


Le  bon  monsieur  Faber,  notre  médecin  de  cette 
ville  ,  a  depuis  peu  trouvé  au  reposoir  une  lettre  de 
ce  bienheureux  père,  écrite  de  sa  main,  que  j’ai 
été  consolé  de  voir  et  baiser.  Mais  enfin  je  vous  re¬ 
mercie  de  la  charitable  communication  qn’ll  vous 
a  plu  me  faire;  continuez  toujours  celle  de  vos 
prières ,  puisque  de  tout  mon  cœur  je  suis ,  mon  ré¬ 
vérend  père,  votre,  etc. 


G4i"  LETTRE. 

LE  MEME,  AU  PÈRE  DOM  PIERRE  DE  SAINT-BERNARD, 

PRÉDICATEUR  A  LYON. 

Le  saint  lui  promet  quelques  oiivrajjes  de  piété. 

Certes,  mon  révérend  père,  je  desire  grandement 


(l)  Le  vœu  du  sauit  évêque  a  été  accompli  ;  le  livre  a  été  imprimé 
«n  1617,  à  Lyon,  sous  ce  titre;  Hta  Fclri  Fabri,  qui  primas  fuit 
SQciorum  B.  Ignatii,,..  ^  conscrlpta  à  Ificolao  Orlandino^  in-8°  de 

doo  pages;  et  le  JiBraire-éditeur,  P.  Rigaud,  en  adressa  la  dédicace 
à  S.  François  de  Sales  lui-même. 
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de  pouvoir  tirer  de  la  presse  de  mes  inutiles  occu¬ 
pations  quelque  petite  besogne  de  dévotion,  qui, 
en  quelque  sorte ,  corresponde  aux  augui’es  que 
votre  charité  en  fait;  mats  il  est  très  vrai  que  je 
n’ose  nullement  espe'rer  cela  pour  maintenant.  Ce 
que  j’ai  déplus  prêt,  qui  regarde  la  conduite  des 
ecclésiastiques  de  ce  diocèse,  je  le  remettrai,  Dieu 
aidant,  à  ce  porteur,  non  seulement  pareequ’il  est 
mon  diocésain,  et  qu’il  a  déjà  e'té  employé  en  sem¬ 
blable  occasion,  mais  parce  aussi  que  vous  le  vou¬ 
lez,  puisque  je  suis  de  tout  mon  cœur,  mon  révé¬ 
rend  père,  et  très  assurément  votre,  etc. 

Mon  révérend  père,  je  vous  écris  tout-à-falt  sans 
loisir  et  presque  sans  haleine.  Ce  matin  de  la  Pen¬ 
tecôte  presque  toutes  nos  chaires  sont  occupées  par 
les  révérends  pères  capucins,  qui  ont  huit  maisons, 
la  plupart  nouvellement  fondées  ;  et  si ,  je  vous  puis 
dire  qu’excepté  c^llede  cette  ville,  je  n’oserois  en  pré¬ 
senter  une  à  quelque  prédicateur,  qui  pour  y  revenir 
eût  besoin  de  faire  une  journée. 


l 


■i 


DE  S,  FRANÇOIS  DE  SALES. 


643°  L  E  T  '.r  R  E  (  U V.  VI ,  let.  64  ) . 


LE  MÊME,  A  MADAME  DE  CHANTAL. 

frofonfle  paixdu  saint  parmi  les  affaires;  marque  de  son  Iiumi- 
Üté.  Cljar(;e  épiscopaic  sujette  à  la  vanité  ;  la  croix  en  est  le  re¬ 
mède.  Avantage  dêtre  au  pied  de  la  croix.  Le  cauir  de  .lésus- 
Ciji'ist  retraite  de  l’amc.  Le  saint  permet  aux  dames  des  ré¬ 
créations  innocentes,  sons  ic  nom  de  bals.  Il  annonce  nu  il  va 
tiavaillerau  Traité  de  rjmour  de  Bleu,  dont  i Hait  résolution 
de  graver  les  sentiments  dans  son  coeur,  etc. 


Non,  ma  très  chère  fille,  je  n’ai  nouvelles  cle  vous 
il  y  a  trois  mois  bien  entiers  ;  et  si,  je  ne  puis  croire 
fjiïc  Vous  ne  meii  ayez  envoyé.  Plus  elles  arrêtent, 
plus  je  les  souhaite  bonnes.  Je  le  confesse,  mon 

JP 

cœur  m’importune  un  peu  pour  ce  regard  j  mais  je 
lui  pardonne  ces  petites  ardeurs;  car  il  est  paternel, 
Ot  plus  que  paternel.  Croirez-vous  bien  ce  que  je 
vous  vais  dire?  J’ai,  il  y  a  quelque  temps,  le  petit 
livre  de  la  Présence  de  Dieu;  c’est  un  petit  ouvrage, 
mais  je  n’ai  encore  su  le  lire  entièrement,  pour 
\ous  en  dire  ce  que  je  pense  pour  votre  service.  Il 
nest  pas  croyable  comme  je  suis  tracasse  deçà  et 
delà  par  les  affaires;  niais,  ma  chère  fille,  vous  vous 
troublerez  si  je  n’ajoute  que  néanmoins,  grâces  à 
mon  Dieu,  mon  pauvre  et  chétif  cœur  n’eut  jamais 
plus  de  repos,  ni  de  volonté  d’aimer  sa  divine  ma¬ 
jesté,  de  laquelle  je  sens  une  spéciale  assistance 
pour  ce  regard. 

ma  tics  cheie  fille,  que  vous  me  fîtes  un  jour 
graïul  plaisir  de  me  recommander  la  sainte  Immi- 
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llté:  car,  savez-vous,  quanti  le  vent  s’entemie  dedans 
nos  vallées,  entre  nos  montagnes,  il  ternkles  pe¬ 
tites  fleurs  et  déracine  les  arbres;  et  moi,  qui  suis 
logé  un  peu  bien  haut  en  cette  cbarge  tVévêque, 
j’en  reçois  plus  crincommodités.  O  Seigneur^,  sau- 
vez-nous  (i)  ;  commandez  à  ces  vents  de  vanité  ,  et 
une  grande  tranquillité  se  fera.  Tenez-vous  Lien 
ferme,  et  serrez  bien  étroitement  ce  pied  de  la  sa¬ 
crée  croix  de  notre  Seigneur;  la  pluie  qui  y  tombe 
de  toutes  parts  abat  bien  le  vent,  pour  grand  qu’il 
soit.  Quand  j’y  suis  quelquefois,  Dieu  1  que  mon 
ame  est  à  recoi,  et  que  cette  rosée,  roslne  et  ver¬ 
meille,  lui  donne  de  suavités  1  mais  je  n’en  suis  pas 
éloigné  d’un  pas  que  le  vent  recommence. 

,1e  ne  sais  où  vous  serez  ce  carême  selon  le  corps; 
selon  l’esprit  j’espère  que  vous  serez  dans  la  caverne 
de  la  tourterelle ,  et  au  coté  percé  de  notre  cber  Sau¬ 
veur:  je  veux  bien  m’essayer  d’y  être  souvent  avec 
vous;  Dieu  par  sa  souveraine  bonté  nous.eii  lasse  la 
grâce!  Hier  je  vous  vis,  ce  me  semble,  que,  voyant  le 
côté  de  notre  Seigneur  ouvert,  vous  vouliez  prendre 
son  cœur  pour  le  mettre  dans  le  votre  comme  un  roi 
dans  un  petit  royaume;  et  bien  que  le  sien  soit  plus 
grand  que  le  vôtre,  si  est-ce  qu’il  le  raccourciroit  pour 
s’y  accommoder.  Que  ce  Seigneur  est  bon,  ma  très 


(i)  Asceiulenle  Jesu  in  iiavlciihm,  secuti  sunt  euin  dïscipuli  ejus  : 
et  ecce  moUis  inajpius  facUis  est  in  mari...  ipse  vero  clormiebat.  Et 
accesserunl  ad  euin  discipull  ejus,  et  suscitavenmt  eum  dicentes; 
Domine,  saWa  nos,  perimus...  Tune  suj\f^ens  imperavit  \eniis  et 
mari,  «t  facia  est  iranquilîitas  niayna.  ,  c.  via,  v.  :i3  et  seq. 


O 
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clicre  fille!  que  son  creur  est  aimable'  demeurons 
là  en  ce  saint  domicile;  que  ce  cœur  vive  toujours 
dans  nos  cœurs ^  que  ce  sang  bouillonne  toujours 
dans  les  veines  de  nos  âmes. 

Que  je  suis  content  que  nous  ayons  retranche' 
les  ailes  à  carême-prenant  en  cette  ville,  et  qu’on 
ne  le  connoissc  presque  plus  !  quelles  congratula¬ 
tions  en  fis-je  diniaiiclie  à  mon  cher  peuple ,  qui 
étoit  venu  en  nombre  extraordinaire  pour  ouïr  le 
sermon  sur  le  soir,  et  qui  avoit  rompu  toute  con¬ 
versation  pour  venir  à  moi  !  Cela  me  contenta  fort, 
et  que  toutes  nos  dames  avoient  communié  le  ma¬ 
tin,  et  qu’elles  n’osoient  entreprendre  de  faire  des 
bals  (i)  sans  demander  licence  :  et  je  ne  leur  suis 
point  dur;  car  il  ne  le  falloît  pas,  puisqu’elles  sont 
si  bonnes  avec  grande  de'votîon. 

Je  vais  mettre  la  main  au  livre  de  l^dmourde Dien^ 
et  m’essaierai  d’en  e'erire  autant  sur  mon  cœur 
comme  je  ferai  sur  le  papier.  Soyez  toute  à  Dicu’; 
j’espère  tous  les  jours  plus  en  Im  que  nous  ferons 
beaucoup  en  notre  dessein  de  vie.  Mon  Dieu  !  ma  très 
chère  fille,  que  je  sens  tendrement  et  ardemment  le 
bien  et  le  lien  sacre'  de  notre  sainte  unité'.  J’ai  fait 
un  sermon  ce  matin  tout  de  flammes,  car  je  l’ai  bien 


fl)  On  ne  peut  penser  quéîle  sorte  de  bals  le  saint  peniiet  aux 
dames  le  jour  même  qu  elles  ont  nommunlcs  S’ils  eussent  ciê  de 
Fespèee  de  ceux  d’aujourd’liut^  il  Tieles  eut  assurément  pas  permis. 
Ainsi  on  ne  peutrieu  inlurer  de  cet  exemple  pour  se  permettre  te 
bal  indifïcretiimenl  *  soit  dans  le.  carnavat,  soit  dans  tout  autre 
temps. 
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connu  J  il  vous  le  faut  dire  à  vous.  Mon  Oieu  !  nue 
je  vous  souhaite  de  hehiedictions  !  mais  vous  ne  sau¬ 
riez  pas  croire  comme  je  suis  pressé  à  l’autel  de  vous 
recommander  plus  que  jamais  à  notre  Seigneur. 
Qu’ai-je  à  vous  dire  davantage,  sinon  que  nous  vi¬ 
vions  dVme  vie  toute  morte,  et  que  nous  mourions 
d’une  mort  toute  vive  et  vivifiante  en  la  vie  et  en  la 
mort  de  notre  Seigneur,  en  qui  je  suis  votre,  etc. 


643'*  LETTRE  (Hv.  IV,  iec 76). 

LE  MEME,  A  LA  MÊME. 

Le  saint  icncoitragc  à  l’amoiir  <le  Dieu,  et  à  rendre  service 

aux  malades. 

4 

f 

Faut"il  donc  que  ce  soit  toujours  en  coiiraiit  que 
je  vous  écrive ,  ma  bonne  et  clière  fille?  Il  y  a,  ce  nie 
semble,  long-temps  que  je  ne  vous  écris  que  comme 
cela  J  et  si,  ce  n’est  pas  que  je  n’aie  à  vous  écrire  un 
peu  au  long  sur  l’obéîssance  et  l’amour  de  la  vo¬ 
lonté'  de  Dieu.  Mais  quoi  fiiire?  encore  est-il  mieux 
que  j^  'écrive  peu  que  rien  du  tout.  Seulement  ce 
soir,  comme  nous  entrions  au  souper,  le  porteur  m’a 
dit  qu’il  partoit  demain  de  grand  matin. 

Je  vous  écris  donc  à  dix  heures  du  soir.  O  ma 
fille ,  comme  prié-je  maintenant  Dieu  pour  vous  î 
Certes  avec  une  consolation  extrordinaire  :  je  ni’y 
sens  poussé  d’une  ardeur  toute  nouvelle.  Qu’cst-ce 
donc  que  je  demande  pour  nous?  Rien,  sinon  ce 
pur  et  saint  amour  de  notre  Sauveur.  O  qu’il  nous' 
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faut  ilesirer  cet  amonr,  et  qu  il  nous  faut  aimer  ce 
désir,  puisque  la  raison  veut  que  nous 
à  jamais  d’aimer  ce  qui  ne  peut  jamais  être  assex 
aime,  et  que  nous  aimions  à  desirer  ce  qui  ne  peut 
jamais  être  assez  désiré! 

Je  suis  bien  aise,  ma  fille,  que  vous  fassiez  les 
lits  des  pauvres  malades,  et  si,  je  suis  bien  aisé  que 
vous  y  ayez  de  la  répugnance;  car  cette  répugnance 
est  un  plus  grand  sujet  d’abjection  que  la  puanteur 
et  saleté  qui  la  provoque.  Sachez ,  ma  chère  sœur 
ma  fille,  que  me  voici  en  mon  triste  temps;  car,  de¬ 
puis  les  rois  jusqu’au  carême,  j’ai  des  étranges  sen¬ 
timents  en  mon  cœur;  car  tout  misérable,  je  dis 
détestable  que  je  suis,  je  suis  plein  de  douleur  de 
voir  que  tant  de  dévotion  se  perde,  je  veux  dire 
quêtant  d’ames  se  relâchent.  Ces  deux  dimanches 
j’ai  trouvé  nos  communions  diminuées  de  la  moitié; 
cela  m’a  bien  fâché;  car  encore  que  ceux  qui  les 
faisoient  ne  deviennent  pas  méchants,  mais  pour¬ 
quoi  cessent-ils  pour  rien,  pour  la  vanité?  cela  m’est 
sensible.  C’est  pourquoi,  ma  très  chère  fille,  invo¬ 
quez  bien  Dieu  sur  nous,  et  le  remerciez  de  quoi 
nous  avons  résolu  de  ne  jamais  faire  de  même.  î^on , 
je  ne  pense  pas  que  nous  eussions  le-  courage  de  re¬ 
tarder  ainsi  de  propos  déliliéré  un  seul  pas  de  notre 
chemin ,  pour  tout  ce  f[ue  le  monde  nous  auroit  pré¬ 
senté.  îvon  pas,  ma  sœur  ma ’fille,  sans  doute  non, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu. 

Adieu,  ma  très  clièrc  fille;  notre  amour  soit  tout 
en  Dieu,  et  Dieu  soit  tout  en  notre  amour.  Amen. 


4o 


lettres 


Vive  Jésus  !  C  est  en  lui ,  par  iul ,  et  pour  lui  que  je 

suis  sans  fin,  sans  réserve,  et  uniquement  vôtre. 

*  • 

644  LETTRE  (îiv.  iv,  let.  78). 

LE  MEME,  A  LA  MEME. 

Le  saint  I  exliorte  à  une  grande  hiiniiiité  et  h  un  parfait  amour 

de  Dieu. 

Mon  Dieu ,  qui  voit  mon  cœur,  sait  qu’il  est  plein 
de  beaucoup  de  g^rands  souhaits  pour  votre  avance¬ 
ment  spuituel,  ma  très  chère  fille,  ,1e  sms  vraiment 
comme  les  pères,  qui  ne  se  contentent  jamais  ni  ne 
se  peuvent  assouvir  de  parler  avec  leurs  enfants  des 
moyens  de  les  agrandir;  mais  que  vous  dirai-je  pour 
eela,  ma  très  chère  fille?  Soyez  toujours  bien  petite, 
et  vous  appetissez  tous  les  jours  devant  vos  yeux.  O 
Dieu!  que  c  est  une  grandeur  bien  grande  que  cette 
petitesse!  cest  la  vraie  grandeur  des  veuves,  mais 
bien  encore  des  évêques.  Dcmandez-Ia,  je  vous  en 
supplie,  continuellement  pour  moi  qui  en  ai  tant 

de  besoin. 

Que  soyons-nous  jamais  attachés  à  la  croix,  et  que 

ceiit  mille  coups  de  flèche  transpercent  notre  chair, 
pourvu  que  le  dard  enflammé  de  Tamoueide  Dieii 

au  premièrement  pénétré  notre  cœur!  Que  cette  sa- 

gette  nous  fasse  mourir  de  sa  sainte  mort,  qoi  vaut 

mieux  que  mille  vies.  Je  m’en  vais  en  supplier  Tar- 

clici  qui  en  poite  le  carquois,  par  IVntercession  de 

S.  Sébastien,  duquel  nous  célébrons  auiourd’hui  la 
fête. 


BE  S.  FUA^'ÇOIS  DE  SAÎ,ES.  /\l 

Tenez  votre  creur  au  large,  nm  fille;  et  poiu-vu 
que  Vamoiir  de  Dieu  soit  votre  désir,  et  sa  gloire 
votre  pre'tentîoii,  vivez  toujours  joyeuse  et  coura¬ 
geuse.  O  Dieu!  mais  que  je  souhaite  ce  cœur  du 
Sauveur  pour  roi  de  tous  les  nôtres. 

Je  ne  puis  plus  écrire,  et  suis  celui  que  Dieu  a 
voulu  être  vôtre  en  la  façon  que  lui  seul' sait.  A  lui 
soit  honneur  et  gloire  éternelle!  Amen. 


645*^  LETTRE  (  Fra(;)neiu  ), 

LE  MEME,  A  LA  MÊME. 

Le  saint  lui  fait  connoître  l’union  qui  réçnoit  dans  sa  famille. 

Je'  ne  puis  vous  cacher, madame,  que  je  suis  de 
présent  à  votre  Sales ,  comhlé  d’une  tendre  et  incom¬ 
parable  consolation  auprès  de  ma  bonne  mère.  En 
ve'rite'  vous  au  riez  du  plaisir  de  voir  un  si  étroit  accord 
parmi  des  choses  qui  sont  pour  l’ordinaire  si  discor' 
dantes,  belle-mère,  hellc-fille,  belle-sœur,  frères  et 
beaux-frères.  Entre  tout  cela,  ma  vraie  fille,  je  vous 
puis  assurer,  à  la  gloire  de  Dieu,  qu’il  n’y  a  ici  qu’un 
cœur  et  qu’une  ame  en  unité  de  son  très  saintamour: 
et  j’espère  que  la  bénédiction  et  la  grâce  du  Sei¬ 
gneur  s’y  doit  rendre  abondante;  car  déjà  c’est  beau¬ 
coup,  et  une  chose  bonne,  belle  et  suave,  de  voir 
comme  cette  fraternité  demeure  ensemble.  Aotre 
envoyé  vous  pourra  dire  qu’hier  universellement 
toute  cette  aimable  famille  vint  à  confessé  à  moi  en 
notre  petite  chapelle,  mais  avec  tant  de  piété  que 
l’on  eut  dit  qu’il  y  ayoit  un  jubilé  d’année  sainte  â 
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gagner.  O  ma  fille,  ii  est  vrai,  nous  pouvons  faire 
toutes  nos  années,  nos  mois,  nos  jours,  et  nos  heures 
saintes,  par  le  Jjon  et  fidèle  usage.  11  a  fallu  que 

mon  cœur  vous  ait  dit  ceci;  car,  en  effet,  que  vous 
pciu-il  cacher?  etc.  . 

Mon  cher  La  Thuille  (Louis,  comte  de  Sales)  vous 
salue  humblement.  H  est  ici  auprès  de  mol;  et  je 
m  assure  que  ma  bonne  mère  ne  fut  jamais  plus  sa¬ 
tisfaite,  111  plus  contente,  ni  la  dévotion  plus  flo¬ 
rissante  dans  la  famille:  la  gloire  en  soit  à  Dieu 
uniquement,  et  à  nous  la  parfaite  consolation!  Je 
vous  avoue  quhiiie  partie  de  la  louange  en  est  due 
à  notre  La  Ihuilîe;  car  cette  intelligence  ne  se  peut 
faire  sans  une  très  grande  sagesse  et  piété  en  celui 
qui  a  la  conduite  principale  de  tout  cela. 

G/yG^  LETTRE 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

Acquiescement  du  saint  à  la  volonté  divine. 

i* 

Ma  très  chère  mère,  ce  mot  part  à  rimpourvu 
pour  saluer  votre  chère  ame,  que  je  chéris  comme 
la  mienne  propre;  aussi  l’est-elle  en  celui  qui  est  le 
principe  de  toute  unité  et  union. 

Je  ne  veux  pas  nier  que  je  ne  sois  marri  de  votre 
fièvre;  mais  ne  vous  mettez  nullement  en  peine  de 
ma  peine,  car  vous  me  coanoissez.  Je  suis  homme 
pour  souffrir,  sans  souffrir,  tout  ce  qu’il  plaira  à 
Dieu  faire  de  vous,  comme  de  moi.  Hélas!  il  ne  faut 
point  faire  de  réplique  ni  de  réfléciiissement. 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  4^ 

Je  confesse  devant  le  ciel  et  les  an(j[es  que  vous 
m’êtes  précieuse  comme  moi-même;  mais  cela  ne 
m’ôte  point  la  très  lêsolue  résokuipn  d’acquiescer 
pleinement  à  la  volonté  divine.  Nous  voulons  ser¬ 
vir  Dieu  en  ce  monde,  ici  et  là,  de  tout  ce  que  nous 
sommes;  s’il  juge  mieux  que  nous  soyons  en  ce 
monde,  ou  en  l’autre,  ou  tous  deux,  sa  très  sainte 
volonté  soit  faite,  puisque  je  suis  inséparable  de  vo¬ 
tre  ame;  et,  pour  parler  avec  le  Saint-Esprit,  nous 
n’avons  mesliLii  qu’un  cœur  et  qu’une  ame  :  car  ce 
qui  est  dit  de  tous  les  chrétiens  de  la  naissante  Église 
se  trouve,  grâces  à  Dieu,  maintenant  entre  nous. 

Je  ne  vous  dirai  rien  davantage,  sinon  que  je  me 
porte  mieux ,  et  que  mon  cœur  va  mieux  qu’il  n’est 
pas  allé  il  y  a  long-temps;  mais  je  ne  sais  pas  si  sa 
consolation  vient  des  causes  naturelles,  ou  de  la 
grâce .  ‘ 

Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  votre  cœur  pour 
le  remplir  de  son  saint  amour  !  Amen. 

Vive  Jésus,  ma  très  chère  mère:  je  suis,. comme 
vous  savez  vous-même,  toujours  plus  tout- à- fait 
vôtre. 

li 

647'  lettre. 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

Il  lui  pane  d  ii’ne  fille  qui  se  présentoit  pour  entrer  dans  l’oj  clre 
de  la  Visitation,  et  de  quelques  autres  qui  vouloîeni  faire 
leurs  vœux. 

Je  vous  remercie  de  votiT  beau  graaid  prcseiu, 
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ma  très  chère  mère  ma  fille,  et  encore  plus  de  votre 
billet:  soyez  assurée  que  je  me  gouvernerai  bien  et 
que  je  tiendrai  ce  que  je  vous  ai  promis. 

IjU  fille  de  Saint-Claude  ne  viendra  qu’après  avoir 
e'te  en  N.  On  pourra  la  i*en voyer  consolée ,  sans  pour¬ 
tant  s  engage i  de  paioles  qu  à  mesure  qu^on  le  verra 
conveiiaJ)le.  Si  ftî.  de  Chapot,  ou  les  autres  ^  vont 
la  voir,  encouragez-la  fort  à  se  lier  à  notre  Seigneur; 

elle  a  besoin  de  courage,  et  pour  le  reste  cest  une 
bonne  fille. 

Bonjour,  ma  très  chère  mère,  la  très  sainte  Vierge 
notre  maîtresse  veuille  bien  naître  et  résider  en  nos 
cœurs!  Nos  filles  qui  veulent  faire  les  vœux  pour- 

'■  ^  Je. 

lont  bien  faire  un  peu  d’oraison  préparatoire  sur  les 

vœux  de  Notre-Dame,  et  de  tant  de  filles  et  femmes 

assemblées,  qui  la  firent  à  notre  Seigneur,  et  qui 

les  gardent  avec  tant  de  fidélité,  qu’elles  souffrent 

plus  volontiers  pour  le  divin  maître  que  de  s’en  dé¬ 
partir. 

Hélas!  que  je  souhaite  de  sainteté  à  cette  chère 
tioupe  de  filles,  et  sur-tout  à  cette  très  unique,  très 
aime'e  et  très  honorée  mère ,  ma  fille  vraiment  mère  ! 
Dieu  la  bénisse,  et  marque  son  cœur  au  signe  éter¬ 
nel  de  son  pur  amour!  Amen. 


ê 
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648''  LETTRE  (Hv. IV,  let.  io5). 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

X.c  saint  se  rejouit  du  rétablissement  de  la  santé  de  la  mère  de 
Ebanlal.  il  l’excite  à  unir  son  cœur  à  Dieu  plus  que  jamais. 
Sentiment  sur  l'union  des  bienheureux  avec  Dieu. 

Que  je  suis  console',  ma  très  clière  mère,  tle  la 
Loiine  nouvelle  de  votre  santé!  Le  grand  Dieu,  que 
ma  naiivre  ame  et  la  vôtre  veut  à  jamais  servir,  soit 
béni  et  loué,  et  veuille  de  plus  en  plus  fortifier  cette 
clière  santé,  que  nous  avons  dédiée  à  sa  sainteté'  in¬ 
finie  1 

Mais  cependant  notre  cher  cœur,  comme  se  porte- 
t-il?  Hélas!  ma  très  chère  mère,  que  je  lui  desire  de 
bénédictions  I  Quand  sera-ce  que  ramour,  triom¬ 
phant  entre  toutes  nos  affections  et  pensées,  nous 
rendra  tous  unis  au  cœur  souverain  de  notre  Sau¬ 
veur,  auquel  le  nôtre  aspire  incessamment;  oui,  ma 
très  chère  mère,  il  aspire  incessamment,  quoique 
insensiblement  pour  la  plupart  du  temps. 

Certes  j’ai  été  bien  marri  ce  matin  quM  m’ait 
fallu  quitter  ma  beso.gue  sur  le  point  qu’il  m’e'toit 
arrivé  une  certaine  affluence  du  sentiment  que  nous 
aurons  pour  la  vue  de  Dieu  en  paradis;  car  je  devois 
écrire  cela  eu  notre  livre  (i);  mais  maintenant  je  ne 
l’ai  plus,  Néanmoins  puisque  je  me  suis  diverti  seu¬ 
lement  peur  aller  prendre  les  arrhes  de  cette  même 


(1)  Le  Traité  de  l’Âmour  de  DieUf  composé  par  S.  Fi'aiiçois  de 
Sal  es  pour  la  mere  de  Chaulai. 
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vue  en  la  sainte  messe,  j’espère  qu’i!  me  revieiulra 
quanti  il  en  sera  temps.  O  Dieu!  ma  très  chère  uni¬ 
que  mère  J  aimons  parfaitement  ce  divin  objet,  qui 
nous  prépare  tant  de  douceur  au  ciel.  Soyons  bien 
tout  à  lui ,  et  cheminons  nuit  et  jour  entre  les  épines 
et  les  roses,  pour  arriver  à  cette  céleste  Jérusalem. 

La  grande  fille  (/a  mère  Favre)  va  par  un  che¬ 
min  fort  assuré,  pourvu  que  son  âpreté  ne  la  dé¬ 
courage.  Les  voies  les  plus  faciles  ne  nous  mènent 
pas  toujours  plus  droitement  ni  assurément^  on  s’a¬ 
muse  quelquefois  tant  au  plaisir  qu’on  y  a,  et  à  re¬ 
garder  de  part  et  d’autre  les  vues  agréables,  qu’on 
en  oublie  la  diligence  du  voyage:  il  faut  être  court. 
Voyez  ce  billet  qu’on  m’a  envoyé  ce  matin;  et  parce- 
que  je  nai  point  vu  cette  pauvre  créature,  et  que 
peut-être  vous  la  verrez  devant  moi,  j’ai  pensé  que 
je  ferois  bien  de  vous  l’envoyer.  Hélas  !  ma  très  chère 
mère,  que  la  vanité  fait  de  tort  à  ces  chétifs  petits 
esprits,  qui  ne  se  connoisseiit  pas  et  se  mettent  parmi 
les  hasüids!  lîiTais  pourtant,  comme  vous  savez,  en 
bien  remontrant  il  faut  user  d’amour  et  de  dou¬ 
ceur;  caries  avertissements  fout  meilleure  opération 

comme  cela,  et  autrement  on  pourroit  détraquer  ces 
cœurs  un  peu  foibles. 

Seulement  je  ne  sais  comme  vous  pourrez  dire 
que  vous  savez  la  dissension.  Or  bien,  Dieu  inspi- 
I  eia  à  votre  cœur  ce  qu’il  dira  pour  ce  regard,  comme 
je  1  en  supplie,  et  de  m’inspirer  aussi  ce  que  je  prê- 
clieiai  ce  soir.  J  écris  entre  plusieurs  distractions, 
bonsoir,  ma  très  chère  mère.  Je  suis  votre,  etc. 


4? 
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L.4  MEME,  A  LA  MÊME. 

Il  lui  procure  une  occasion  pour  écrire  à  son  fils. 

Ma  très  chère  mère,  avec  une  agréable  occasion, 
je  prends  le  contentement  de  vous  donner  le  bon¬ 
soir.  Un  fort  honnête  gentilhomme  me  vient  de¬ 
mander  une  lettre  vers  M.  le  Grand,  pour  la  recom¬ 
mandation  de  quelque  affaire  qu’il  a.  J’ai  pense'  que 
peut-être  auriez-vous  plaisir  d’écrire  à  votre  cher  en¬ 
fant.  Ce  n’étoit  que  je  sais  que  vous  avez  peur  que 
l’amour  naturel  ne  soit  trop  refroidi,  et  presque  tout 
éteint,  je  n’oserois  pas  vous  donner  cette  atteinte 
pour  le  re'vei  lier. 

Or  sus,  si  vous  écrivez,  il  faut  avoir  la  lettre  en¬ 
core  ce  soir.  Hé!  Dieu  vous  bénisse,  ma  très  vraie, 
très  aimée ,  et  très  aimable  mère,  .Je  salue  nos  filles, 
notamment  la  malade;  et  suis,  comme  vous  savez 
vous-même,  tout  vôtre,  par  notre  Seigneur.  Amen. 

65o^'  LETTRE  (Uv. vi, let.  22). 

LE  MEME,  A  LA  MÊME. 

Le  saint  se  rejouit  saintement  avec  elle  du  bonheur  de  sa  vocation 
à  la  vie  religieuse,  et  de  la  gloire  qui  revenoit  à  Dieu  de  leur 
institut. 

A  mesure  que  la  très  souveraine  bonté  de  la  di¬ 
vine  Trinité  renvoie  l’esprit  de  son  adoration  en  la 
sainte  Eglise,  elle  renouvelle,  ce  me  semble,  celui 
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de  la  sacrée  vocation  de  ma  très  clière,  très  bonne 
et  très  honorée  mère,  laquelle,  sortant  de  son  pays 
sans  savoir  où  elle  alloit,  mais  croyant  à  Dieu  (i)  qui 
lui  avoit  dit,  Sors  de  la  terre  et  de  ion  parentage  (2^ 
elle  vint  en  la  montagne  qui  avoit  pour  son  nom 
Dieu  la  verra  (3);  et  Dieu  Ta  vue,  multipliant  sa 
race  spirituelle  comme  les  étoiles  du  ciel. 

Oh  !  Dieu  soit  à  jamais  glorifié,  ma  très  chère  mère, 
avec  laquellcje  me  réjouis,  ains  au  cœur  de  laquelle 
mon  cœur  se  réjouit  comme  eu  sol-même!  Oh!  qu’il 
soit,  cc  cœur  de  ma  mère,  éterneUeinent  fiché  au 
ciel,  comme  une  belle  étoile,  qui  en  ait  une  grande 
troupe  autour! 

Kst'il  possible  que  nous  chantions  éternellemenï 
le  cantique  de  gloire  au  Père,  au  Fils,  et  au  Saint- 
îLspiIt:  Oui,  1  aille  de  ma mere  le  chantera  ès  siècles 

des  siéejes.  x\men.  Et  Dieu  en  sera  béni  en  l’éternité 
des  éternités.  Amen. 


(r)  Gredidit  Abrahsim  Deo,  et  reputatüm  est  ilÜ  ad  justiliam 
Gex.  ,  c.  XV,  V.  G. 

(2)  Dixit  Doinïiius  ad  Al)i'ani  ;  Ej^redere  de  terrâ  tua,  et  de  cojr 
natioiie  tuà,  et  de  dütiio  pairis  îid,  et  veni  in  terrain  cjuam  mon 
sirabo  tibi.  Gex.  ,  c.  xij  ,  v.  i  . 

(3)  Ait  Abraiiaiii  Dens  :  Tolîe  filium  tinttn  unigenitum  quem  dili 
{jis,  ïsaac,  et  vade  in  tci  ram  visîünis,  atque  ibi  offeres  eum  in  hoîo 
cansiura,  super  umim  tnoniium  quem  nionstravero  tibi...  appella 
vitque  iiometi  loci  ilJius ,  TJomiHi/î  vUlet.  ündè  usque  bodiè  dicimi 
In  monte  Dominiis  videbil.  Vocavil  autem  anj^elus  Domini  Abrahan 
seeundb  de  cœlo,  dieens;  Per  memetipsum  juravi,  dicit  Doniinus 
quia  fecistiJiano  rem,  et  non  pcpcrcisti  filio  tiio  unigenito  proptei 
me,  benedicain  tibi,  et  multiplîcaho  semen  luum  siciustellas  et  ve- 
bit  arenam  quee  est  iiilittorc  maris.  Gex,,  e.  xxii,  v,  2,  cte. 


\ 
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Vive  Jésus!  Gloire  soit  au  Père^  au  Fils,  et  au 
Saiiit-Esjjrit  (i),  de  rassemblée  qu’il  a  faite  de  tous 
ces  cœurs  pour  son  honneur.  Mais,  hélas!  que  de 
confusion  pour  le  mien ,  qui  a  si  peu  fidèlement 
coopéré  à  une  si  sainte  besogne  !  Or  sus,  cette  même 
très  sainte  Trinité,  qui  est  une  très  souveraine  bonté, 
nous  sera  propice  j  et  nous  ferons  désormais  sa  V0“ 
lonté.  Amen. 


65g  lettre. 

LE  MÊME,  A  LA  MEME, 

Le  saint  lui  annonce  l’an-ivée  de  son  fils,  et  icxliorte  à  le  rece¬ 
voir  avec  tendresse. 

Ce  sera  moi,  je  pense,  qui  le  premier  vous  an¬ 
noncerai,  ma  très  chère  fille,  la  venue  du  bien-aiiué 
Celse-Bénignc.  Il  vint  hier  soir  tout  tard ,  et  nous 
eûmes  de  la  peine  à  te  retenir  de  vous  aller  voir  dans 
le  lit,  où  vous  étiez  tout  indubitablement.  Que  je 
suis  marri  de  ne  pouvoir  être  témoin  des  caresses 
qu’il  recevra  d’une  mère  insensible  à  tout  ce  qui  est 

.  je  crois  que  ce  seront  des 

caresses  terriblement  mortifiées.  Ah  1  non,  ma  chère 
fille,  ne  soyez  pas  si  cruelle;  témoignez-lui  du  gré 
de  sa  venue,  à  ce  pauvre  jeune  Gelse-Bénigne.  11  ne 
faut  pas  (aire  ainsi  lout-à-coup  de  st  grands  signes 
de  cette  mort  de  notre  naturelle  passion. 

Or  sus,  je  vous  irai  voir,  si  je  puis,  tuais  sobre- 
ment;  car  auprès  d’un  objet  si  aimable;  nous  ne 

(tj  Gloria  Latri,  eiFiJiü,  et  Spiritüi  sancto.  Doxol.  ECCi.EïSiiST 

4 


4‘ 


5o  LETTRES 

devons  pas  bonnement  être  insensibles,  carramitid 
descend  plus  qu’elle  ne  monte.  Je  me  contenterai 
de  ne  cesser  point  de  vous  chérir  autant  comme  ma 
fille  que  vous  le  chérirez  comme  votre  fds;  et  si,  je 
vous  défie  de  faire  mieux  que  moi. 


G52®  lettre  (Hv.  VI,  lel.  3). 

LE  MÊME ,  A  LA  MÊME.  • 

Le  saint  déclare  que  les  filles  de  la  Visitation  peuvent  faire  entrer 
dans  leur  monastère  des  daines  affligées  et  autres,  pour  de 
justes  raisons,  comme  on  y  fait  entrer  les  ouvriers.  Il  ajoute 
qu’on  a  bien  fait  de  ne  point  l’exprimer  dans  les  constitutions, 
pour  éviter  les  mauvais  discours.  Il  permet  d’y  ajouter  ce  qui 
y  manque,  ne  le  pouvant  faire  lui- même  à  cause  de  ses  em¬ 
barras. 


Ma  très  chère  mère,  Je  ne  fais  nulle  difficulté  que 
les  évêques,  et  en  leur  absence  les  pères  spirituels 
des  maisons  de  la  Visitation,  ne  puissent,  ains  ne 
doivent  charitablement  faire  entrer  les  dames  en 
telles  occurrences,  sans  qu’il  soit  besoin  quelconque 
que  cela  soit  déclaré  dans  les  constitutions^  par  la 
douce  et  légitime  interprétation  de  l’article  du  con¬ 
cile  de  Trente  (i)  qui  est  mis  en  la  constitution  de 
la  clausure;  car  on  le  pratique  bien  ainsi  en  Ita¬ 
lie,  et  par  tout  le  monde,  même  pour  des  moindres 
Occasions. 

Car  je  vous  laisse  à  penser,  si  l’on  fait  bien  entrer 
des  jardiniers,  non  seulement  pour  FagencemÆnt 

(i)  Session  xxv,  cbapitre  5. 
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nécessaire  tles  jardins,  mais  aussi  pour  les  embellis¬ 
sements  non  nécessaires,  ains  seulement  utiles  à  la 
récréation,  comme  sont  les  berceaux,  les  palissades, 
les  parterres  (les  entrées  de  telles  gens  sont  jugées 

110CCSSH1Ï  GS  ^  non  p3.ÏCCCJUC  CG  (JU  ils  font  soit  IIGCGS^ 

saire,  ains  seulement  parceque  ces  gens-Ià  sont  né¬ 
cessairement  requis  pour  faire  telle  besogne) ,  si  nous 
ne  pourrons  pasj  ustement  estimer  l’entrée  des  dames 
désolées  par  quelque  événement  inopiné  être  néces¬ 
saire,  quand  elles  ne  peuvent  pas  aisément  trouver 

bois  du  monastère  des  soulagements  et  consolations 
si  convenables. 


'Italie  tout  communément  on  fait  entrer  les 
filles  desquelles  on  craint  en  quelque  sorte  le  péril 
de  leur  pudicité;  les  mal  mariées,  quand  elles  sont 
en  doute  d  etre  grandement  maltraitées  de  leurs  ma¬ 
ris;  les  filles  quoi!  veut  instruire,  non  seulement 
en  la  dévotion,  mais  aussi  à  lire,  écrire,  clianier. 
De  sorte  qu’à  mon  avis,  monseigneur  rillustrissime 
pourra  prendre  résolution  sur  cela,  qu’il  suffit  de 
pratiquei^  sans  écrire  ou  ordonner,  ès  occasions  de 
glande  piété,  qui  tiennent  lieu  de  nécessité  morale; 
ce  qui,  à  mou  avis,  n’a  pas  dû  être  exprimé,  pour 
éviter  la  censure  de  tant  de  gens  qui  ont  tant  de 

complaisance  à  contrôler  semblables  choses,  selon 

le  zele  qu  ils  se  forment  en  leur  rigueur. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  que  vous  preniez  la  peine  de 
voir  si  rien  n’aura  été  oublié  ès  constitutions,  afin 
que  vous  le  fassiez  ajouter;  car  je  ne  puis  jamais  ga¬ 
gner  tant  de  loisir,  que  tout  ce  que  je  fais  ne  se  it.-î- 
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seiue  de  mon  tracas;  et  me  semble  qu’il  va  toujours 


croissant. 

Vous  pourrez;  bien  ,  ma  très  chère  mère ,  com¬ 
plaire  à  cette  bonne  princesse  en  ce  qui  regarde  Fad- 
dition  des  commémo  raison  s  des  saints  qui  occurrenl, 
et  de  Paris  porter  cet  usage  ès  monastères  dans  les¬ 
quels  vous  passerez  venant  de  Dijon,  et  de  Dijon  ici, 
m’étant  avis  que  la  grande  piété  et  vertu  de  cette 
grande  princesse  mérite  que  Ton  reçoive  ses  désirs 
comme  quelque  sorte  d’inspiration. 


653®  LETTRE  (liv. VI, !et.  21). 

LE  MÊME ,  A  LA  MEME. 

Lîoge  ée  Hustitut  de  la  Visitation  et  des  vertus  des  religieuses^ 

Prélats  persécutés,  digues  de  respect. 

Ma  très  chère  mère.  Dieu,  qui  a  disposé  de  nos 
âmes  pour  n’en  faire  qu’une  à  sa  dilection,  soit  àja- 
mais  béni  !  Je  salue  votre  cœur,  qui  m’est  plus  pré¬ 
cieux  que  le  mien  propre.  Eh!  que  je  desire  que 
notre  vie  ne  vive  pas  en  nous,  mais^'en  la  vie  de  Jé¬ 
sus-Christ  notre  Seigneur!  et  que  puis-je  desirer  de 

mieux  pour  notre  cœur? 

Pour  la  grande  fille  (  ta  mève  Favre) ,  je  lui  écrirai 
au  premier  jour;  car  je  vois  bien  que  nous  sommes 
en  une  saison  en  laquelle  il  faut  que  les  pères  com¬ 
mencent  à  faire  leur  paix.  Hélas  !  il  est  pourtant  vrai 
que  mon  cœur  n’a  pqint  de  tort;  car  j’écrivis  inno¬ 
cemment,  et  tout-à-fait  sans  fiel,  quoique  avec  un 
peu  de  liberté,  et  contre  le  sentiment  de  cette  fille  : 
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la  haine  irréconciliable  que  j’ai  aux  procès,  aux  con¬ 
tentions,  et  aux  tracas,  me  fit  écrire  ainsi.  J’approuve 
grandement  que  vous  lui  donniez,  la  somme  qu’elle 
desire  ,  puisque  cela  est  plus  conforme  à  la  douceur 
que  notre  Seigneur  enseigne  à  ses  en  Sauts.  Enfin  la 
paix  est  une  sainte  marchandise  qui  mérite  d’être 
achetée  chèrement. 

Oui,  je  dis  qu’il  faut  tenir  bon  dans  l’enclos  de 
nos  régies  et  de  notre  institut  (i);  car  Dieu  ne  Fa  pas 
produit  pour  néant,  ni  ne  l’a  pas  fait  desirer  en  tant 
de  lieux  pour  être  changé.  L’édification  que  les  mai¬ 
sons  donnent  tous  les  jours  fait  foi  de  Finteutlon  du 
Saint-Esprit;  car  c’est  merveille  combien  la  réputa¬ 
tion  de  la  vie  dévote  s’agrandit  par  la  communica¬ 
tion  de  nos  sœurs,  lesquelles  je  vois  aussi  profiter 
tous  les  jours,  et  devenir  plus  alfectionnées  à  la  pu¬ 
reté  et  sainteté  de  vie. 

Je  fus  une  heure  et  demie  au  parloir  ;  j’ai  vu  trois 
de  nos  sœurs,  et  je  fus  fort  consolé  de  voir  comme 
la  vraie  lumière  leur  fait  voir  la  vérité  des  grandes 
et  profondes  maximes  de  la  perfection,  qui  plus, 
qui  moins,  mais  toutes  à  mon  avis  avancées;  et  plu¬ 
sieurs  dames  étrangères  qui  les  ont  vues  s’en  sont 
allées  les  larmes  aux  yeux  et  avec  des  goûts  extrêmes. 

Ma  très  chère  mère,  je  salue  votre  coeur  de  tout 
le  mien ,  qui  est  très  parfaitement  et  irrévocahlcmeiu 
vôtre  en  notre  Seigneur,  notre  unique  amour.  Je  sa¬ 
lue  toutes  nos  sœurs,  et  vous  supplie  de  saluer  très 

(i)  On  vouloit  alarî  aiteiiue  à  riusîiiut  dé  la  X'isUaûon, 

«n  pi’ocuram  la  clùuu  e,  contre  ic  premier  dessein  du  fondateur. 
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liumbiement  monseigneur  notre  archevêque,  que  je 
ne  puis  assez  clignement  honorer  à  mon  grc,  depuis 
qu’il  a  été  persécute  de  la  façon  des  anciens  évêques 
de  1  Eglise.  Je  vqudrois  bien  lui  pouvoir  manifester 
le  sentiment  d’honneur  et  de  respect  que  j’ai  pour 
lui.  Je  suis  de  plus  en  plus.,  ma  très  chère  mère,  tout 
uniquement  votre  en  notre  Seigneur, 

654*  LETTRE. 
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LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

Le  saint  consent  de  reincUrc  une  affaire  à  un  autre  temps. 

Ma  très  chère  fille,  à  ce  rjue  vous  me  dites,  je  vois 
qu’il  sera  mieux  de  remettre  jusqu’à  lundi  :  vous  sc¬ 
iiez  tiop  pi’écipitées  toutes,  et  eux  aussi,  comme  je 
pense,  et  je  serai  bien  aise  cle  ne  point  rompre  l’as- 
signatton  aux  bonnes  sœurs  de  Sainte-Claire,  qui 
ont  demain  leur  grande  fête,  ni  au  catéchisme  de 
Notie-Dame,  où  il  faut  que  je  sois  catéchiste,  étant 

invité  il  y  a  dix  ou  douze  jours  à  mon  gré  la  veille 
de  Noüe-üame. 


(S55^  LETTRE  (liv.  vi,  ler.  23) 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 


Le  saint  ne  veut  pas  que  Ion  consulte  la  jirudence  de  la  cLair 
dans  ic  choix  des  filles  qui  doivent  composer  sa  congregation, 

ni  qu  on  en  exeltic  personnes  infirmes  et  tliffoj’mes. 

« 

Ma  très  chère  mère,  sur  cet  article  que  vous  m’é- 
cii\ez  de  la  réception  des  filles,  il  y  a  un  extrême 
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Jauger  c|u’oïi  ne  se  jette  trop  sur  la  prudence li  u- 
maine,  qu’on  ne  se  fonde  sur  la  nature,  et  trop  peu 
sur  la  grâce  de  Dieu.  J’al  peine  d’empêcher  qu’on 
ne  considère  la  foiblesse  de  la  complexion  et  les  in¬ 
firmités  corporelles.  On  voudrort  qu  au  festin  il  n  y 
entrât  ni  borgne,  ni  boiteux,  ni  maladif.  En  somme 
on  a  bien  peine  de  combattre  contre  l’esprit  hu¬ 
main  pour  rabjection  et  pure  charité. 

J’ajoute  donc  ce  mot,  ma  très  chère  mère,  pour 
vous  dire  que  selon  votre  ordre  j’ai  écrit  à  notre  sœur 
de  N.  amoureusement;  et  je  vous  assure,  ma  très 
chère  mère,  que  c’est  de  tout  mon  cœur,  car  j’aime 

cette  pauvre  fille  d’un  cœur  parfait. 

Mais  c’est  grand  cas;  il  n’y  a  point  d’ames  au 
monde,  comme  je  pense,  qui  chérissent  plus  cor¬ 
dialement,  tendrement,  et,  pour  le  dire  tout  à  la 
bonne  fol,  plus  amoureusement  que  moi;  et  même 
j’abonde  un  peu  en  dilection,  et  ès  paroles  d’icelle, 

sur-tout  au  commencement. 

Vous  savez  que  c’est  selon  la  vérité  et  la  variété 

de  ce  vrai  amour  que  j’ai  aux  aines  ;  car  il  a  plu  à 
Dieu  de  faire  mon  cœur  ainsi.  Mais  néanmoins 
j’aime  les  âmes  indépendantes,  vigoureuses,  et  qui 
ne  sont  pas  femelles;  car  cette  si  grande  tendreté 
brouille  le  cœur,  l’inquiete,  et  le  distrait  de  l  oiaisoii 
amoureuse  envers  Dieu,  empêche  l’entière  résigna¬ 
tion  et  la  parfaite  mort  de  l’amour  propre  :  ce  qui 
n’est  point  Dieu  n’est  rien  pour  nous. 

Comme  se  peut-il  faire  que  je  sente  ces  choses, 
moi  qui  suis  le.  plus  affectif  du  monde,  comme  vous 
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savez,  ma  très  chère  mère?  En  vérité  je  le  sens  pour¬ 
tant:  mais  c’est  merveille  comme  j’accommode  tout 
cela  ensemble  J  car  il  m’est  avis  que  je  n’aime  rien 
du  tout  que  Dieu,  et  toutes  les  aines  pour  Dieu.  Hé! 
Dieu  Seigneur,  faites  encore  cette  grâce  à  toute  mon 
ame  que  ce  soit  en  vous  seulement. 

Ma  très  chère  mère,  ce  discours  est  infini.  Vivez 
joyeuse,  toute  pleine  de  Dieu  et  de  son  saint  amour. 
Bonsoir,  ma  très  chère  mère. 


656®  LETTRE  {liv.  Vr,  let.  47). 

LE  51ÈME,  A  LA  MÊME. 

Parfaite  résignation  du  saint.  Il  ne  vent  vivre  que  de  la  foi.  Son 
indifferenee  à  la  maladie  ou  à  la  santé.  Il  a  revu  le  directoire 
de  ses  religieuses.  M  revoit  les  constitutions. 

Ma  très  clièré  mère,  vous  verrez  en  la  lettre  de 
ce  bon  père  le  déplaisir  qui  certes  m’a  un  peu  tou¬ 
ché;  mais  cette  nouvelle  m’ayant  pris  dans  le  senti¬ 
ment  que  j’avois  d’une  totale  résignation  en  la  con¬ 
duite  de  la  tiès  sainte  Providence,  je  n’ai  rien  dit 
en  mon  cœur,  sinon  :  Ouî^  Père  céleste,  car  tel  est 
votre  bon  plaisir(i).  Et  ce  matin,  à  mon  premier  ré¬ 
veil  ,  il  m  est  venu  une  si  forte  impression  de  vivre 
tout-à'fait  selon  i  esprit  de  la  foi  et  la  pointe  de  l’ame, 
que,  maigre  mon  ame  et  mon  cœur,  je  veux  ce  que 
Dieu  voudra,  et  je  veux  ce  qui  sera  de  son  plus  grand 
service,  sans  réserve  ni  de  consolation  sensible  ni 

(i)  La,  Pater,  quotiiam  sio  fuit  placitiim  ante  te.  Mattii.,  c.  xr. 
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de  consolation  sprituelle;  et  je  prie  Dieu  que  jamais 
il  ne  permette  que  je  change  de  résolution. 

J’ai  eu  depuis  Pâques  de  perpétuelles  incommc- 
dite's;  mais  je  n’y  voyois  aucun  remède,  ni  aucun 
danger;  elles  sont  tout-à-fait  passées,  grâces  à  Dieu , 
que  je  supplie  de  me  les  renvoyer  quand  illui  plaira. 

J’ai  revu  les  directoires  ;  je  les  fais  copier  pour  vous 
les  envoyer.  ^ïe  reverrai  aussi  les  constitutions,  afin 
qu’avant  votre  de'pait  vous  les  fassiez  réimprimer. 
Je  les  tiendrai  toujours  courtes',  réservant  beaucoup 
de  choses  pour  mettre  au  livre  des  avertissements, 
la  brièveté  étant  requise  en  semblables  affaires;  et 
quand  on  écriroit  trente  ans,  on  n’ernpêcheroit  pas 
c|u’il  ne  demeurât  toujours  quelque  doute  pour  les 
esprits  délicats  et  barguignants.  Le  soin  des  supé¬ 
rieures,  leur  dévotion,  et  leur  esprit,  doivent  suppléer 
à  tout. 

Mille  très  chères  salutations  k  votre  chère  amc, 
ma  très  chère  mère,  à  laquelle  Dieu  m’a  donné 
d’une  manière  incomparable. 


LETTRE. 

LE  MEME,  A  LA  MEME. 

Le  saint  hü  dit  qu’il  prie  Dieu  avec  ferveur  pour  elle,  afin  qu’elle 
profite  de  la  communion  journalière  qu’il  lui  avoit  permise. 

Mon  Dleul  ma  chère  fille,  certes  il  me  tarde  que 
je  vous  voie  ;  au  reste,  je  me  porte  fort  bien,  et  votre 
cœur  tout  autant  que  je  le  puis  connoître.  J’ai  prié 
avec  une  ardeur  très  pai  ticulière  ce  matin  pour  notre 
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avancement  au  saint  amour  de  Dieu,  et  me  sens  de 
plus  grands  désirs  que  jamais  au  bien  de  notre 
ame.  Ahî  ce  dis-je,  ô  Sauveur  de  notre  cœur,  puis¬ 
que  mesluii  nous  serons  tous  les  jours  à  votre  table, 
pour  manger  non  seulement  votre  pain,  mais  vous- 
méme  qui  êtes  notre  pain  vivant  et  suressentiel, 
faites  que  tous  les  jours  nous  fassions  une  bonne  et 
parfaite  digestion  de  cette  viande  très  parfaite,  et 
que  nous  vivions  perpètueîiement  embaumés  de 
votre  sacrée  douceur,  bonté,  et  amour. 

Je  vais  au  sermon  du  père  François.  Ce  soir  j’en 
fais  un  à  Sainte-Glaire;  mais  l’autre  soir,  ce  sera  vers 
demain,  il  faut  écrire  à  Dijon,  car  mardi  nous  en¬ 
verrons;  mais  si  je  puis,  je  vous  verrai.  Bonsoir, 
unique  et  très  chère  sœur  ma  fille.  Je  ne  veux  pas 
que  vous  jeûniez  cette  année. 


658«  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

Le  saint  la  console  dans  des  peines  intérieures  dont'elle  est 

affligée. 

Enfin  ce  beau  jour,  si  propre  pour  aller  vers  vous, 
ma  très  chère  fille,  s’écoule  ainsi  sans  que  j’aie  ce 
contentement;  au  moins  faut  que  je  supplée  en  quel¬ 
que  sorte  par  ce  petit  mot,  que  je  sauve  d’entre  les 
res  que  certains  religieux  m’apportent. 

Bonsoir  donc,  ma  très  chère  fille;  ayez  bien  soin 
de  soulager  doucement  votre  pauvre  cœur;  gardez- 
vous  bien  de  lui  savoir  mauvais  tTt'é  de  ces  fâcheuses 
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pensées  qui  lui  sont  autour  :  non,  ma  fille,  car  le 
pauvret  n’en  peut  mais,  et  Dieu  même  ne  lui  en 
sait  aucun  mauvais  gré  pour  cela;  au  contraire,  sa 
divine  sagesse  se  plaît  à  voir  que  ce  petit  cœur  va 
tremblotant  à  l’ombre  du  mal,  comme  un  foibte 
petit  poussin  à  l’ombre  du  milan  ,  qui  va  voltigeant 
au-dessus;  car  c’est  signe  qu’d  est  bon,  ce  cœur,  et 


qu’il  aKliorre  les  mauvaises  fantaisies. 

Mais,  ma  très  chère  fille,  nous  avon-s  notre  mère 
sous  les  ailes  de  laquelle  nous  faut  fourrer.  Recou¬ 
rons  à  la  croix,  et  l’embrassons  de  cœur;  demeurons 
en  paix  à  l’ombre  de  ce  saint  arbre.  Mon  Dieu!  il 
est  impossible  que  rien  nous  offense,  tandis  qu’avec 
une  vraie  résolution  nous  voulons  être  tout  à  Dieu; 


et  néanmoins  nous  savons  bien  que  nous  le  voulons. 
Bonsoir  derechef,  ma  très  chère  fille;  ne  vous 


inquiétez  point,  moquez-vous  de  lennemi,  car  vous 
êtes  entre  les  bras  du  Tout-Puissant,  Dieu  soit  à  ja¬ 
mais  notre  force  et  notre  amour!  Demain,  moyen¬ 
nant  sa  grâce ,  nous  vous  irons  voir,  ma  très  chère¬ 
ment  unique  fille  de  mon  cœur. 


65ÿ  LETTRE, 

LE  MEME,  A  LA  MÊME, 

Le  saint  l’engage  à  recevoir  pour  novice  mademoiselle  du  Plessis, 

nièce  de  M.  de  Marillac. 

I 

Dieu  soit  loué,  ma  très  chère  mère  !  Non,  ne  dites 
pas  encore  l’office;  mais  si  pouvez  bien  descendre 
pour  la  messe,  je  le  veux  bien;  et  tenez-vous  assise 
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ie  pluvS  que  vous  pourrez,  eu  Heu  où  ce  sraïul  veut 
qui  tire  dans  le  chœur  ne  vous  frappe  point. 

Je  me  préparé  pour  le  sermon  avec  beaucoup  de 
désir,  non  toutefois  sans  de'jfiance  de  bien  rendre  ce 
devoir  à  ce  ^rand  saint,  bien  que  je  veuille  que  ce 
soit  lui-même  qui  fasse  le  sermon ,  toutes  les  concep¬ 
tions  d’icelui  étant  tire'es  de  lui-même. 

Ili  er  madame  la  présidente  Amelot  in^amenania» 
demoiselle  du  Plessis, nièce  de  M.  de  Marillac,etme 
pria  que  j’intercédasse  pour  elle,  afin  que  Ton  pût 
avoir  résolution  demain.  Elle  m’assura  que  les  sœurs 
carmélites  l  aimoient  et  chérissoient  grandement,  et 
ne  l’ont  rejetée  pour  autre  occasion  que  pour  son 
incommodité  corporelle. 


Il  me  semble  que  ce  soit  une  bonne  fille,  et  si  je 
mets  en  quelque  considération  qu’elle  est  de  boa 
heu  et  bien  apparentée;  elle  a  deux  cents  livres  an- 
nnelles  à  perpétuité,  c’est-à-dire  qui  demeureront  à 
la  maison,  et  ce  qu’il  faut  pour  l’entrée. 

Elles  reviendront  demain,  pour  savoir  la  réponse, 
et,  en  cas  quon  la  reçoive,  quand  on  la  mettra  au 
premier  essai.  Madame  Amelot  est  si  vertueuse, 
que,  comme  je  crois,  elle  parle  sincèremei/t  des 
qualités  de  la  fille.  Bonjour,  ma  très  chère  mère;  je 
suis  incessamment  vôtre. 
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660*  LETTRE. 


LE  MÊME  J  A  LA  MÊME. 

Le  saint  lui  recommande  de  ne  point  jeûner  dans  sa  maladie. 


Je  trouve  certes  encore  meilleure  la  metliocle  que 
vous  dites,  d’écrire  au  père  de  Mou  dû  tout  nii- 
ment  votre  pensée,  ma  très  chère  fille;  car  après 
cela  il  n’y  aura  rien  à  dire. 

Ce  bon  frère  qui  est  ici  ne  partira  que  jeudi;  car 
tout  aujourd’hui  j’ai  été'  tant  tracassé  qu’il  n’est  pas 
possible  de  plus. 

Ne  jeûnez  pas,  ma  très  ebère  fille,  ni  notre  fille 
de  Brechard;  car  quant  à  vous,  je  me  souviendrai 
bien,  après  que  vous  serez  bravement  guérie,  de 
vous  faire  jeûner  un  samedi  en  échan  ge. 

Envoyez-moi  votre  sœur  Françon  (i),  que  nous 
confesserons  ce  soir.  Parlez  amlablement,  mais  gra¬ 
vement,  au  bon  enfant M.  de  Grenier,  lequel,  j’es¬ 
père,  fera  quelque  chose  de  bon. 

Notre  cher  neveu  (2)  a  certain  désir  de  ne  retour¬ 


ner  pas  voir  le  père;  mais  je  ne  vois  point  d’appa¬ 


rence. 

Il  faut  bien  tout  cet  hiver  pour  la  digestion  de 
notre  résolution. 


(1)  Mademoiselle  Françoise  Rabnfin,  seconde  fille  de  madame  de 
Chantal ,  qui  épousa  depuis  M*  de  Touloiiffeon  ;  elle  déni eur oit  dans 
!e  cou^'ent  avec  sa  mère^  qui  prenoit  soin  de  sou  éducation. 

(2)  Ce  pourroit  bien  être  Charles-Auguste  de  Sales,  fils  de  Louis, 
comte  de  Sales;  car  ce  jeune  homrae  aimoit  beaucoup  la  solitudep 
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Au  demeurant,  je  me  suis  trouve'  ce  matin  avec 
une  si  parfaite  douceur  et  tranquillité  d/esprit,  sans 
aucun  sentiment  de  Téton ncnient  que  mon  cœur 
avoiteu,  que  j’ai  connu  clairement  que  la  venue  de 
Notre-Dame  s’approchoit,  par  un  pressentiment  de 

sa  douce  lumière, 

d’ai  envie  de  vous  parler  un  peu  bien  à  loisir  de 

cela:  cependant  bonsoir,  ma  très  chère  Hile  nia 

sceui.  Faites  bien  la  cour  à  cette  céleste  pouponne 

qui  nous  arrive,  et  lui  demandez  sa  grâce  pour  iin- 

pétiei  celle  de  son  fils.  Jamais  je  n’eus  tant  de  sainte 

affection  que  j’en  ai  pour  votre  ame  et  notre  très 
unique  cœur. 


661^  LETTRE, 

LE  MÊME,  A  LA  MEME. 

Le  saint  lui  donne  avis  de  son  retour  à  Annecy. 

A  G  ex,  19  mai. 

Je  manque  à  ma  parole,  ma  très  chère  fille,  mai:^ 

«  r 

je  ne  manque  pas  au  désir  d’étre  ce  soir  à  Annecy. 

Ce  seia  demain,  Dieu  aidant;  car  les  affaires  le  l’e- 

quièient  ainsi.  Or  sus,  en  attendant,  bonsoir,  ma 

tiès  unique  fille.  Notre  Seigneur  vous  comble  de  son 
amour! 

J  ai  eu  un  peu  de  peine  pour  la  maladie  de  la  pe¬ 
tite  tiès  chère  sœur,  bien  que  j’en  espère  bonne  is¬ 
sue,  Je  salue  toutes  nos  filles.  Mais  vrai ,  ma  très 
chèie  fille,  vous  êtes  voirement  tout  uniquement  et 
véritablement  moi^même.  Vive  Jésus!  Amen. 
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662“  LETTRE. 

LE  MÊME ,  A  LA  MÊME. 

Il  lui  souhaite  un  heureux  voyage. 

Voici  le  souhait  de  votre  père,  ma  très  chère  fille-: 
Dieu  soit  avec  vous  au  chemin  par  lequel  vous  irez; 
Dieu  vous  tienne  toujours  vêtue  de  la  robe  de  sa 
charité;  Dieu  vous  nourrisse  du  pain  céleste  de  ses 
consolations  ;  Dieu  vous  ramène  saine  et  sauve  en  la 
maison  de  votre  père  ;  Dieu  soit  à  jamais  votre  Dieu , 
ma  chère  mère!  Ce  sont  les  bénédictions  que  Jacob 
se  souliaitoit  (i),  quand  il  partit  de  Déthel ,  et  ce  sont 
celles-là  que  je  me  souhaite  à  moi-même  (2),  ma 
très  chère  et  très  unique  fille,  à  votre  départ  de  ce 
lieu,  où  vous  demeurez  en  partant,  et  d’où  vous 
partez  en  demeurant. 

Allez  en  paix,  ma  très  chère  fille,  allez  en  paix, 
où  Dieu  vous  appelle;  demeurez  en  paix,  mais  de- 


(1)  Vovit  etiam  (Jacol-))  votum,  dicens:  Si  fuerît  Deus  mecum, 
Cl  custûdlerit  me  in  viii  per  tjuam  ego  ambulo,  et  detlerit  mihi  pa- 
nem  ad  vescentîum,  et  Yesiimentum  ad  indiiendtun,  reversusque 
fiiero  prospéré  ad  domum  paîris  meij  erit  mihi  Dominus  in  Deuui. 
ReS-,  c.  xviiî,  V*  20  et  21* 

(2)  Il  parole  difficiln  de  comprendre  que  S.  François  se  souhaite 
à  lui-mérne  les  bénédictions  qu'il  dirige  à  la  mère  de  Chantal  ^  et  de 
savoir  comme  elle  peut  demeurer  en  partant,  et  partir  en  demeu¬ 
rant,  si  Ton  ne  savoit  que  quand  il  parluit  de  lui  et  d'elle,  c'étaî 
presque  toujours  comtne  d'une  personne  unique,  dont  lui  faisait 
une  partie  et  elle  rautre*  Ainsi  il  ne  pouvoit  rien  souhaiter  pour 
elle  qu'il  ne  le  fit  aussi  pour  lui^  et  quand  elle  parloif  par  uue  paitie 
d'eîle-méme,  elle  r  est  oit  par  Tautre. 
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-  meurez  en  la  sainte  paix  de  Dieu ,  où  il  vous  tient  et 
arrête  ici  :  les  aines  que  Dieu  a  rendues  tout  une 
sont  inséparables  -  car  cjui  peut  séparer  ce  que  Dieu 
a  joint  (i)?  Non,  ni  la  mort  ni  chose  quelconque 
ne  nous  séparera  jamais  de  Tunité  qui  est  en  .lésus- 
Christ  (2) J  qui  vive  à  jamais  en  noU’C  cœur!  Amen. 

663-^  LETTRE. 

LE  ftJÉME,  A  LA  MEME. 

I 

Le  saint  témoigne  sa  tendresse  paternelle  à  ses  religieuses. 

Ma  sœur  Aim  ée-Jacqueline  J  qui  est  ici,  et  qui  me 
vient  de  baiser  la  main  de  votre  part,  veut  que  je 
commence  cette  lettre  par  sa  salutation  ;  et  je  le  veux 
bien,  ma  très  chère  mère,  car  l’amour  ne  va  pas  tou¬ 
jours  en  ordre  ;  autrement  notre  Seigneur  eût  com¬ 
mencé  le  soin  qu’il  eut  en  sa  passion  par  sa  mère  et 
son  bien-aimé  saint  Jean,  dont  je  vieits  de  parler  à 
Sainte-Glaire,  sur  le  sujet  de  notre  grand  S.  Joseph^ 
duquel  j’ai  fuit  le  sermon,  et  dit  bien  de  bonnes 
choses,  mais  non  pas  avec  la  ferveur  que  j’ai  tou¬ 
jours  en  parlant  de  cet  admirable  papa  et  notre  maî¬ 
tre.  M.  Michel  ma  dit  en  sortant  que  je  n’avois 
oresque  jamais  mon  esprit  là  comme  à  la  Visitation. 
Hélas  !  ce  n’est  pas  que  je  n’aie  de  fort  bons  désirs 
ce  bien  servir  cette  bonne  compagnie  de  servantes 

(i)Quofl  Detiâ  conjiinxit,  homo  non  separeî*  Matth,  ,  c.  y.  6, 
^2)  CerUis  sum  cjuia  neque  mors...,  neque  creatura  aüa  poterie 
noiseparare  à  eharitate  Dei,  qiise  est  in  Christo  Jesu  Domino 
iro.RoM-  ,  c.  vi[ïj  Y.  33  et  39* 
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de  Dieu;  mais  il  faut  que  la  divine  providence,  qui 
m’a  dédié  à‘ notre  chère  congrégation,  me  donne 
quelques  particuliers  mouvements  quand  je  la  sers. 

O  que  Dieu  est  admirable,  ma  très  chère  mère, 
et  que  nous  sommes  bien  heureux  d  avoir  un  grand 
désir  de  le  servir  1  Ce  matin,  en  revenant  du  sermon , 
j’ai  vu  ma  sœurMarie'Magdelaine,  que  je  n’avols  en¬ 
core  pas  saluée  de  votre  part,  Elle  m’a  fait  une  grande 
fête,  et  en  peu  de  paroles  elle  m’a  fort  contentée,  me 
disant  qu’elle  vouloit  devenir  une  femme  forte  et  de 
courage  contre  tous  ces  petits  attendrissements  sur 
elle-même  dont  elle  est  souvent  touchée,  j’ai  aussi 
vu  la  petite  sœur  Paule-Hiéronyme,  qui  a  reçu  une 
joie  incroyable  dé  votre  salutation ,  et  a  dit  qu’elle 
étoit  notre  Eustochium.  Notre  assistante  fait  bien 
aussi.  En  somme,  je  me  contente  bien  de  toute  cette 
chère  troupe,  que  j’irai  entretenir  en  commun  I’lui 
des  jours  de  la  semaine  prochaine,  puisque  ma  mère 
me  l’a  ordonné,  au  rapport  de  ma  sœur  Jeanne-Char¬ 
lotte,  etc. 


664^  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

# 

Le  saint,  étant  près  de  s’absenter  pour  huit  jours,  lui  en  donne 

avis  pour  la  consoler  de  son  absence. 

Au  demeurant,  ma  très  chère  mère,  demeurez 
avec  la  paix  et  consolation  de  notre  Seigneur;  et 
moyennant  sa  grâce  dans  huit  jours  au  fin  plus  tard 
je  serai  Ici;  d’où  pourtant  je  ne  penserai  jamais 

A-  ‘  *5 
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sortir,  tandis  que  Dieu  m’y  tiendra  en  moi-méme. 
Vous-même,  mu  très  chère  mère,  savez  bien  que  la 
sainte  unité  que  Dieu  a  faite  est  forte  plus  que  toute 
séparation,  et  que  les  distances  des  lieux  n  ont  point 
de  pouvoir  sur  elle.  Ainsi  Dieu  vous  bénisse  à  jamais 
de  son  saint  amour.  C’est  un  cœur  qu’il  nous  a  fait, 
unique  en  esprit  et  en  vie.  Bonjour,  ma  très  chère 
mère;  conservez-moi,  je  vous  supplie,  et  je  vous 
conserverai  bien ,  Dieu  aidant. 


665"  LETTRE. 


LE  MEME ,  A  LA  MÊME; 


Le  saint  l’exhorte  à  sc  tenir  toujours  unie  à  Dieu. 


Le  billet  d’hier,  ainsi  entrecoupé,  annonce  bien 
quelle  étoit  mon  ame.  Hé  !  vive  .lésus!  mon  ame  vi¬ 
vra.  M.  d’Alincourt  soupahier  céans,  et  y  demeura 
jusqu’à  près  d’onze  heures,  résolu  de  venir  au  ser¬ 
mon  ce  matin,  que  nous  ne  pensions  être  qu’un  ser¬ 
mon  particulier.  Ce  soir  je  serai  auprès  de  vous  et 
de  nos  sœurs,  marri  plus  qu’il  ne  se  peut  dire  que 
mon  loisir  s’en  aille  ainsi. 


Peur  Dieu ,  ma  très  chère  mère,  tenons  notre  cœur 
en  Tunité  inséparablement  présent  à  soi-même,  puis¬ 
que  l’extraordinaire  unité  dont  Dieu  la  doué  peut 
bien  faire  ce  tout,  et  que  la  nécessité  du  service  de. 
sa  gloire  requiert  que  nous  employions  cette  grâce 
à  cela.  O  Seigneur,  à  qui  tout  est  présent,  donnez  à 
notre  esprit  une  telle  présence  de  soi-même,  comme 
vous  lui  avez  donné  une  unité;  afin  qu’il  vive  autant 
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consolé  qu’il  est  requis  pour  vous  bien  servir  en 
votre  présence,  Seigneur,  en  la  cime  de  soi-même. 
Vive  Jésus  1  Amen.  Je  m’en  vais  faire  un  sermon  d’a- 
mour.le  plus  ardent  que  je  pourrai. 

666«  LETTRE. 


LE  MEME,  A  LA  MEME, 
il  l’avertit  du  départ  d’uii  cordclier,  etc. 

Ma  très  chère  mère,  avec  mille  bonsoirs,  je  vous 
avertis  du  départ  du  père  cordelier,  qui  sera  demain 
une  heure  avant  le  jour.  Si  vous  avez  écrit,  je  ferai 
le  mémorial  ;  mais  en  attendant  conservez -vous,  je 
vous  en  supplie,  ma  très  chère  et  très  bonne  mère, 
que  je  verrai  demain,  Dieu  aidant.  Bonsoir,  ma  très 
chère  mère,  ‘Notre  Seigneur  soit  à  jamais  au  milieu 
de  notre  cœur  !  Amen. 


667^  LETTRE. 

LE  MEME,  A  LA  MEME. 

Le  saint  lui  laisse  la  liberté  de  recevoir  des  filles  qui  sortoient  de 
chez  les  capucines,  quoiqu’elles  n’eussent  pas  l’age  compétent- 
11  lui  parle  ensuite  des  sorties  de  ces  filles. 

Pensez  comme  je  vous  écris,  ma  très  chère  mèrej 
hier  jour  de  la  mort  de  notre  vie,  au  retour  des  té* 
nébres  je  trouvai  vos  lettres;  ce  matin  jour  de  la  sé¬ 
pulture,  tout  en  allant  faire  les  ordres  pour  sept  à 
huit  personnes  de  qualité  en  notre  chapelle  de  la 
Visitation, 


J 


Pour  ma  très  chère  sœur  M.  S.  Ëlisabetli 


je  ne 


Jèsapprouve  pas  son  voyage,  ni  ne  Tapprouve;  mass 
il  seroit  inutile  que  je  commette  quelqu’un  pour  ouïr 
les  témoinSj  et  recevoir  antlientiquemcnt  leurs  dé¬ 
positions;  et  non  seulement  les  témoins,  mais  ma¬ 
dame  du  Paraclet  et  ses  religieuses  :  or  il  faut  que 
je  fasse  cela  avec  conseil  et  iDeaucoup  de  soin  ;  ce¬ 
pendant  nous  penserons  s’il  sera  expédient  qu’elle- 
même  y  aille  ;  il  faut  en  tenir  secréte  la  délibération. 

Si  monseigneur  Parclievêque  vient,  on  pourra 
bien  dispenser  pour  fage  en  la  réception  de  ces  de¬ 
moiselles,  en  la  contemplation  des  mères,  qui  pour¬ 
ront  tenir  place  d’une  partie  de  la  résolution  que 
l’age  ne  permet  pas  aux  filles.  En  somme,  il  faudra 
fort  condescendre  aux  volontés  de  monseigneur  Tar- 
chevêque,  pourvu  que  Ton  trouve  moyêii  d’éviter  la 
conséquence  ;  car  c’est  une  régie  très  salutaire  que 
celle-là  de  ne.  recevoir  point  avant  l’âge  compétent, 
pour  ôter  toute  excuse  au  repentir,  s’il  en  venoit. 

Toutes  ces  âmes  seront  bonnes,  si  elles  sont  cou¬ 
rageuses,  et  M.  Colin  et  tout;  mais  pour  me  char- 
ger  de  soin  quelconque  d’affaires,  hélas  1  vous  savez 
comme  moi-même  quel  homme  je  suis  pour  cela  ; 
c’est-à-dire  que  je  ne  suis  pas  homme  pour  cela.  Vous 
pouvez  toujours  répondre  pour  moi  sans  scrupule, 
car  il  se  trouvera  toujours  que  ce  sera  moi  qui  aurai 
répondu.  Vous  êtes,  et  d’esprit,  et  de  volonté,  et  de 


tout,  une  même  chose  avec  moi  ;  vous  savez  ce  que 
je  puis,  que  je  veux,  et  qne  je  souhaite  :  ne  me  ren¬ 
voyez  donc  rien ,  mais  répondez  hardimeni.  On  peiu 
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faire  venir  les  deinoisclles  des  capucines  poiii  es- 
sayct',  et,  étant  trouvées  propres,  ne  les  point  ren¬ 
voyer;  car  il  n’y  a  pas  grand  hasard  de  les  tenir  en 

leur  habit. 

Monseigneur  rarchevêque  venant,  humiliez-vous 
fort  cordialement  pour  moi,  comme  moi-même;  et 
l’assurez  fort  de  restirne,  amour  et  révérence  que 


j’ai  à  -sa  personne. 

Prenez  garde  à  retenir  la  liberté  des  sorties  ex¬ 
traordinaires,  entre  lesquelles  les  jubilés,...  la  visite 
des  proches  malades,  oui  même  de  quelque  signalé 
bienfaiteur  ou  grand  ami  de  la  maison,  et  même 
de  quelque  sermon,  comme  celui  de  la  passion, 
doivent,  ce  me  semble,  être  reserves,  et  toutes  au¬ 
tres  occasions  esquelles  la  communauté  des  sœurs, 
avec  l’avis  du  père  spirituel ,  trouveront  que  ce  seroit 
à  propos;  car  il  faut  réduire  la  pratique  des  sorties 
à  la  seule  bienséance  et  modestie  que  la  religion, 
jointe  à  la  condition  du  sujet,  requiert;  car  ainsi  en 

fait-on  ès  congrégations  d’Italie. 

Hélas!  ma  chère  mère,  il  faut  que  je  finisse.  Nos 
sœurs  ne  savent  pas  que  j’écris;  car  c’est  par  la  vole 
de  Chambéri.  Elles  ont  madame  de  Châteaufort , 
madame  la  baronne  de  Chatelard,  et  madame  de  la 
Fleclière,  la  veuve,  trois  bonnes  et  braves  bôtesses, 
dont  la  première  parle  fort  de  revenir  un  jour  de 
tout,  et  l’autiœ  est  mariée ,  mais  une  perle;  son  mari 
est  fils  du  baron  de  la  Serraz  ;  fille  de  madame  Mont- 
Sa  lu  t-.Jean. 

Hier  je  fis  le  sermon  de  la  passion  en  deux  heures 


LETTRES 


et  deïiiie;  nos  hommes  disent  que  cVst  chose  extraor¬ 
dinaire.  Ma  très  chère  mère,  j’ai  tant  prié  Dieu  pour 
vous ,  et  le  ferai  encore.  Tout  m  annonce  le  bien  de 


notre  indivisible  unité.  O  Seigneur  Jésus,  vivez  à 

jamais,  legnez,  et  à  jamais  soyez  béni  dans  notre 
unique  cœurl  Amen. 
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ou  COPIE  D’UN  PETIT  IMPRIMÉ. 

LE  MÊftlE,  A  LA  MEME. 

^  (  Ce  sont  les  religieuses  qui  parlent.  ) 

Avis  de  notre  saint  fondateur  à  notre  digne  mère,  copié  sur  l’o- 
liginal  écrit  de  la  main  de  cette  sainte  fondatrice,  dans  le  propre 

livre  de  scs  constitutions,  qui  est  précieusement  gardé  en  notre 
second  inonastère  de  Rennes. 

Je  desire  que  vous  soyez  extrêmement  petite  et 
basse  à  vos  yeux,  douce  et  condescendante  comme 
une  colombe,  que  vous  aimiez  votre  abjection  et  la 
pratiquiez  fidèlement.  Employez  de  bon  cœur  tou¬ 
tes  les  occasions  qui  vous  arriveront  pour  cela.  Ne 
soyez  pas  prompte  à  parler,  ains  répondez  tardive¬ 
ment,  humblement,  doucement,  et  dites  beaucoup 
Cil  vous  taisant  par  modestie  et  égalité. 

Supportez  et  excusez  fort  le  prochain ,  avec  gran¬ 
de  douceur  de  cœur. 

Ne  philosophez  point  sur  les  contradictions  qui 
vous  arrivent;  ne  les  regardez  point,  mais  Dieu  en 
toutes  choses,  sans  nulle  exception;  acquiescez  à 
tous  ses  ordres  très  simplement. 
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Faites  toutes  choses  pour  Dieu ,  unissant  ou  con¬ 
tinuant  votre  union  par  de  simples  regards,  ou  écou¬ 
lements  de  votre  cœur  en  lui. 

Ne  vous  empressez  de  rien ,  faites  toutes  choses 

tranquillement  en  esprit  de  repos  j  pour  chose  que 
ce  soit,  ne  perdez  votre  paix  intérieure,  quand  bien 
tout  bouleverseroit:  car  qu’cst-ce  que  toutes  les  cho¬ 
ses  de  cette  vie,  en  comparaison  de  la  paix  du 


cœur? 

Recommandez  toutes  choses  à  Dieu ,  et  vous  te¬ 
nez  coi  et  en  repos  dans  le  sein  de  la  patcinelle  pio- 

vidence. 

En  toutes  sortes  d’événements  soyez  fidèlement 
invariable  en  cette  résolution  de  demeurer  en  une 
très  simple  unité,  et  unique  simplicité  de  radhé- 
rence  à  Dieu  par  un  amour  du  soin  éternel  que  la 
divine  providence  a  pour  vous.  Quand  vous  trouve¬ 
rez  votre  esprit  hors  de  là,  ramenez-ly  doucement 
et  très  simplement. 

Demeurez  invariable  en  la  très  sainte  nudité  d  es¬ 
prit,  sans  vous  revêtir  jamais  d’aucuns  soins,  désirs, 
affections,  ni  prétentions  quelconques,  sous  quel¬ 
que  prétexte  que  ce  soit. 

Notre  Seigneur  vous  aime  ,  il  vous  veut  toute 
sienne.  N’ayez  plus  d’autres  bras  pour  vous  porter 
que  les  siens,  ni  d  autre  sein  pour  vous  reposer  que 
le  sien  et  sa  divine  providence.  N’étendez  votre  vue 
ailleurs,  et  n’arrêtez  votre  esprit  qu’en  lui  seul. 

Tenez  votre  volonté  si  intimement  unie  à  la  sienne, 
que  rien  ne  soit  entre  deuxj  oubliez  tout  le  reste,  ne 
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VOUS  y  amusant  plus,  car  Dieu  a  convoite  votre 
beauté  et  simplicité. 

Prenez  bon  courage  et  vous  tenez  luimblemem 
rabaissée  devant  la  divine  Majesté;  ne  desirez  rien 
que  le  pur  amour  de  notre  Seigneur. 

IVe  lefusez  rien,  pour 2>en!ble  qu^lsoit;  revétez- 

.vous  de  notre  Seigneur  crucifié;  aimez- le  en  scs 

souffrances,  et  faites  des  oraisons  jaculatoires  là- 
dessus. 

Faites  bien  ceci,  ma  très  chère  mère,  ma  vraie  flic; 
mon  aine  et  mon  esprit  vous  bénit  de  toute  son  af¬ 
fection;  et  «lésuS'Cdinst  soit  celui  qui  fasse  en  nous, 

de  nous  et  par  nous,  et  pour  lui ,  sa  très  sainte  vo¬ 
lonté!  Amen. 

.1  ai,  grâces  a  Dieu,  les  yeux  fixés  sur  cette  éter¬ 
nelle  Providence,  de  laquelle  les  décrets  seront  à  ja¬ 
mais  les  lois  de  mon  cœur. 


ORAISON 

A  NOTRE  SAÏNT  FONDATEUR, 

A 

Composée  par  notre  digne  mère,  et  écrite  de  sa  propre  main  dans 

le  même  livre. 


O  tiès  heureux  S.  François  de  Sales,  vraiment 
liés  saint  seiviteiir  de  Dieu,  le  cher  et  très  assuré 
guide  de  mon  ame,  le  don  précieux  de  mon  Dieu, 
mon  VI  ai  père,  dis-je,  mon  très  doux  maître,  et  main¬ 
tenant  mon  fidèle  avocat,  regardez  nos  nécessités, 
et  le  cœur  que  Dieu  a  joint  au  vôtre;  ne  permettez 

•y*  1  *  ■  * 

pas  quil  en  soit  jamais  désuni,  car  souvenez-vous 
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que  vous  m’avez  promis  qoc  cette  uaioii  seroit  éter¬ 
nelle.  Faites  donc,  mon  père  très  véue'rablc,  par  vos 
saintes  intercessions,  que  je  sois  iidéle  à  Tobserva- 
lion  des  choses  que  vous  m’avez  enseignées ,  que  je 
parvienne  à  cette  souveraine  unité  dont  vous  jouis¬ 
sez  si  glorieusement;  afin  qu’avec  vousjo  puisse  ,  en 
la  compagnie  de  la  glorieuse  Vierge  et  des  saints, 
louer,  bénir,  aimer  éternellement  le  souverain  blen- 
aimé  de  nos  âmes  :  ce  que  je  vous  demande  non  seu¬ 
lement  pour  moi,  mais  pour  tous  les  enfants  de  la 
sainte  Église,  et  en  particulier  pour  celles  de  la  chère 
congrégation  que  vous  avez  engendre'e  en  notre  Sei¬ 
gneur,  et  dont  vous  faisiez  mémoire  eu  vos  saintes 
prières  pendant  votre  pèlerinage. 

Vous  voyez,  ô  mon  père  très  saint,  les  désirs  de 
mon  ame;  je  ne  vous  les  exprimerai  pas.  Ypus  sa¬ 
vez  en  quelle  vénération  vous  m’ètes  ;  vous  voyez 
mes  larmes  et  mes  sentiments,  et  la  conBance  par- 
^ffiite  que  je  veux  avoir  en  votre  sainte  protection. 
Mon  père ,  mon  maître,  et  mon  saint,  souvenez-vous 
que  mon  Dieu  m’a  donnée  à  vous,  et  vous  à  moi. 
Ayez  donc  un  continuel  soin  de  moi,  je  vous  en  prie, 
afin  que  j’accomplisse  parfaitement  la  volonté  de 
mon  Dieu,  sans  réserve.  Ainsi  soit-il *. 

*  Notre  vénérable  mère  Claude-Agnès  de  La  Roche, 
quatrième  religieuse  de  l’ordre,  se  séparant  de  notre 
digne  mère  de  Chantal  pour  diverses  fondations  qui 
dévoient  réloigner  pour  Toujours  de  cette  sainte  fon¬ 
datrice,  en  reçut,  entre  autres  marques  de  sa  ten- 


) 


lettutis 


dre  affection,  le  livre  de  ses  constitutions  qu’elle 
portoit  sur  elle,  cVoù  ce  que  dessus  a  été  tiré,  et  que 
ladite  mère  de  l.a  ïîoclie,  mourant  dans  notre  pre¬ 
mier  monastère  de  Rennes  en  i63o,  laissa  à  notre 
chère  sœur  Marie-Françoise  Louvel,  sou  infirmière, 
venue  depuis  en  qualité  d’assistante  à  la  fondation 
de  ce  second  monastère,  où  ce  précieux  volume  est 
gar  dé  comme  une  relique- 


COPIE  D’UN  CAÏNERO) 

DE  PLUSIEURS  DEMANDES 


FAITES 


PAR  LA  MÈRE  DE  CHANTAL  A  SON  BIENHETJEF-TJX  PÈRE. 


Elle  les  écrivoit  de  sa  main,  et  laissoit  de  la  place  pour  les  rir- 

pouses-  Elle  commence  ainsi  : 

Au  nom  de  Jésus  et  de  Marie. 

Premièrement,  tu  dois  demander  à  ton  très  cher 
seigneur  s’il  trouvera  à  propos  que  tu  renouvelles 
tous  les  ans,  aux  reconfirmations,  entre  ses  mains, 
tes  vœux,  ton  abandon nement  général  et  remise  de 
toi-meme  entre  les  mains  de  Dieu  ;  qu’il  spécifie  par¬ 
ticulièrement  ce  qu’il  jugera  qui  te  touche  le  plus, 


(t)  Ce  cahier  est  inséré  dans  un  recueil  des  Épîtres  spirituelles 
de  la  mère  Jeanne-Françoise  Frémiot,  baronne  de  Chantal,  fonda¬ 
trice  et  preiftière  supérieure  de  îa  Visitation  Sainte-AIarie,  i  vol. 

iii-4  ,  à  Lyon,  chc7- Vincent  de  Canivsilly,  et  chcîAntoino 

Cellier,  i6(i6,  pajje  88g, 
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pour  en  faire  cet  abandonneinent  parfait  et  sans  ex¬ 
ception,  eu  sorte  que  je  puisse  vraiment  dire:  «.le 
«  vis,  non  p.as  moi  ;  mais  .Ïésus-Glirist  vit  en  moi  (  i).  » 
Que,  pour  parvenir  là,  tou  bon  seigneur,  net’t^par- 
gne  point,  et  qu  il  ne  permette  que  tu  fasses  aucune 
réserve,  ni  de  peu  ni  de  prou;  qu’il  te  marque  les 
exercices  et  pratiques  journalières  requises  pour  cela, 
afin  qu’en  vérité  et  réellement  l’abandonne  ment  soit 
parfait. 

Réponse.  Je  réponds,  au  nom  de  notre  Seigneur  et 
de  Notre-Dame,  qu’il  sera  bon,. ma  très  chère  fille, 
que  toutes  les  années  vous  fassiez  le  renouvellement 
proposé,  et  que  vous  rafraîchissiez  le  parfait  aban- 
donnementde  vous-même  entre  les  mains  de  Dieu. 


Pour  cela,  je  ne  vous  épargnerai  point;  et  vous  re¬ 
trancherez  les  paroles  superflues,  qui  regardent  la- 
mour,  quoique  juste,  de  toutes  les  créatures,  no¬ 
tamment  des  parents,  des  maisons,  des  pays,  et  sur¬ 
tout  du  père,  et  tant  qu’il  se  pourra  les  longues 
pensées  de  toutes  ces  choses-là,  sinon  ès  occasions 
esqueîles  le  devoir  oblige  d’ordonner  ou  procurer 
les  affaires  requises,  afin  de  parfaitement  pratiquer 
cette  parole  :  «  Ois,  ma  fille,  et  entends,  et  penche 
«  ton  oreille  ;  oublie  ton  peuple  et  la  maison  de  ton 
(f  père  (a).  »  Devant  dîner,  devant  souper,  et  le  soir 
en  allant  vous  coucher,  examinez  si,  selon  vos  ac- 


(i)  Vivo  autem,  jam  non  erjo;  vivit  vero  în  me  Clmstus.  Gal., 
c.  11,  V. 

(3)  Audi,  filta,  et  vide,  et  inclina  aurem  tuam;  et  obliviscere  po- 
puinm  tuum  et  domum  pairis  lui.  Ps.  xmv,  v.  11. 
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tions  ci  II  temps  présent,  vous  pouvez  dire  sinrèro- 
ment;  fc  Je  vis  moi,  mais  non  pas  moij  ains  Jésus- 
«  Christ  vit  en  moi  (ï).  « 

Demande.  8i  l  ame,  e'tant  ainsi  remise,  ne  se  doit 
pas,  tant  q U  il  sera  possible,  oublier  dé  toutes  choses 
pour  le  continuel  souvenir  de  Dieu,  et  en  lui  seul 
se  leposer  par  une  vraie  et  entière  confiance? 

Réponse.  Oui,  vous  devez  oublier  ce  qui  n’est  pas 
de  Dieu  et  pour  Dieu,  et  demeurer  totalement  en 
paix  sous  la  conduite  de  Dieu. 

Demande.  Si  lame  ne  doit  pas,  spécialement  en 
l’oraison ,  s’essayer  d’arrêter  toutes  sortes  de  discours; 
et,  au  heu  de  re|;ardcr  ce  qii  elle  a  fait,  ce  qu’elle 
fera,  ou  qu’elle  lait,  regarder  Dieu,  et  ainsi  simpli- 
fici  son  esput  et  le  vider  de  tout  et  de  tous  soins 
de  soi-même,  demeurant  en  cette  simple  vue  de 
Dieu  et  de  son  néant,  toute  abandonnée  à  la  sainte 
volonté  de  notre  Seigneur,  dans  les  effets  de  la¬ 
quelle  il  faut  demeurer  contente  et  tranquille,  sans 
se  remuer  nullement  pour  faire  des  actes  de  l’en¬ 
tendement  ni  de  la  volonté.  Je  dis  même  qu’en  la 
pratique  des  vertus,  et  aux  fautes  et  chutes,  il  ne  faut 
bougei  de  là,  ce  me  semble;  car  notre  Seigneur 
met  en  l’ame  les  sentiments  qu’il  faut,  et  réclalre  là 
paifaitement;  je  dis  pour  tout,  et  mieux  mille  fois 
qu’elle  ne  pourroit  être  par  tous  ses  discours  et  ima¬ 
ginations.  Vous  me  direz  :  Pourquoi  sortez-vous  donc 
de  la.  O  Dieu  !  c  est  mon  malheur,  et  malgré  moi; 
cai  1  expérience  m  a  appris  que  cela  est  fort  nuisible; 

(i)  Galat.  ,  c.  II,  V.  aq. 
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mais  je  ne  suis  pas  maîtresse  de  mon  esprit,  lequel 
sans  mon  congé  veut  tout  voir  et  ménager.  C  est 
pourquoi  je  demande  à  mon  très  clier  seigneur  1  aide 
de  la  sainte  obéissance  pour  arrêter  ce  misérable 
coureur,  car  il  m'est  avis  qidii  craindra  le  comman¬ 
dement  absolu. 

Réponse.  Puisque  notre  Seigneur,  dès  il  y  a  si  long¬ 
temps,  vous  a  attirée  à  cette  sorte  d'oraison,  vous  ayant 
fait  goûter  les  fruits  tant  désirables  qui  en  provien¬ 
nent,  et  coaiioître  la  nuisance  de  la  méthode  con¬ 
traire,  demeurez  ferme;  et,  avec  lapins  grande  dou¬ 
ceur  que  vous  pourrez,  ramenez  votre  esprit  à  cette 
unité,  et  à  cette  simplicité  de  présence  et  d’abandon- 
nement  en  Dieu;  et  d’autant  que  votre  esprit  desire 
que  j'emploie  l’obéissance,  je  lui  dis  ainsi:  Mon 
cher  esprit,  pourquoi  voulez-vous  pratiquer  la  partie 
de  Marthe  en  l’oraison,  puisque  Dieu  vous  fait  en¬ 
tendre  qu’il  veut  que  vous  exerciez  celle  de  Marie? 
Je  vous  commande  donc  que  simplement  vous  de¬ 
meuriez  ou  en  Dieu,  ou  auprès  de  Dieu,  sans  vous 
essayer  d’y  rien  faire,  et  sans  vous  enquérir  de  lui 
de  chose  quelconque ,  sinon  h  mesure  qu’il  vous  ex¬ 
citera.  Ne  retournez  nullement  sur  vous-même,  ains 
soyez  là  près  de  lui. 

Demande,  Je  retourne  donc  demander  à  mon  très 
cliev  père  si  l’ame  étant  ainsi  remise  ne  doit  pas 
demeurer  toute  reposée  en  son  Dieu,  lui  laissant  le 
soin  de  ce  qui  la  regarde,  tant  intérieurement  qu’ex- 
réneurement,  et,  demeurant  comme  vous  dites,  dans 
sa  providence  et  sa  volonté j  sans  soin,  sans  atteu- 
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tioii,  sans  élection ,  sans  désir  quelconque,  sinon 
que  notre  Seigneur  fasse  en  elle,  d’elle,  et  par  elle, 
sa  très  sainte  volonté',  sans  aucun  empêchemetit  ni 
résistance  de  sa  part?  O  Dieu  !  qui  me  donnera  cette 
grâce  que  seule  je  vous  demande,  sinon  vous,  bon 
Jésus,  par  les  prières  de  votre  bon  serviteur? 

Réponse,  Dieu  vous  soit  propice,  ma  très  chère 
fille!  L’enfant  qui  est  entre  les  bras  de  sa  mère  n’a 
besoin  que  de  la  laisser  faire  et  de  s’attacher  à  son  cou. 

Demande.  Si  notre  Seigneur  n’a  pas  un  soin  tout 
particulier  d’ordonner  tout  ce  qui  est  requis  et  né¬ 
cessaire  à  cette  amc  ainsi  remise? 

Réponse.  Les  personnes  de  cette  condition  lui 
sont  chères  comme  la  prunelle  de  son  œil. 

Demande.  Si  elle  ne  doit  pas  recevoir  toïues  choses 
de  sa  main ,  je  dis  tout,  jusqu’aux  moindres  petites, 
et  lui  demander  aussi  conseil  de  tout? 

Réponse.  Pour  cela,  Dieu  veut  que  nous  soyons 
comme  un  petit  enfant.  Il  faut  seulement  prendre 
garde  de  ne  pas  faire  des  attentions  superflues,  s’en- 
quérant  de  la  volonté  de  Dieu  en  toutes  les  particu¬ 
larités  des  actions,  menues,  ordinaires,  et  non  con¬ 
sidérables. 

Demande.  Si  ce  ne  sera  pas  un  bon  exercice  de  se 
rendre  attentive  sans  attention  pénible,  de  demeurer 
tranquillement  dans  la  volonté  de  Dieu,  en  tant  de 
petites  occasions  qui  nous  contrarient  et  voudroîent 
nous  fâcher?  car  pour  les  grosses  on  la  voit  de  loin, 
comme  d’être  détournée  de  cette  consolation ,  qui 
semble  être  utile  ou  nécessaire ,  être  empêchée  de 
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faire  une  bonne  action,  une  mortification,  ceci  ou 
cela,  quel  qu’il  soit,  qui  semble  être  bon,  et,  au  lieu , 
être  divertie  par  des  choses  inutiles  et  dangereuses, 
et  quelquefois  mauvaises. 

Réponse.  Ne  consentant  point  aux  choses  mau¬ 
vaises,  l’indifférence  pour  le  reste  doit  être  prati¬ 
quée  en  toute  rencontre,  sous  la  conduite  de  la  pro¬ 
vidence  de  Dieu. 

Demande.  De  se  rendre  fidèle  et  prompte  à  l’ob¬ 
servance  et  obéissance  des  règles,  quand  le  signe  se 
fait,  il  y  a  tant  d’occasions  de  petites  mortifications! 
cela  surprend  au  milieu  d’un  compte,  de  quelque 
action  :  on  peine  de  se  déprendre  ;  il  ne  faut  plus  faire 
que  trois  points  pour  achever  l’ouvrage,  une  lettre  à 
former,  se  chauffer  un  peu;. que  sais-je? 

.Réponse.  Oui ,  il  est  bon  de  ne  s’attacher  à  rien 
tant  qu’aux  règles,  de  sorte  que  s’il  n’y  a  quelque 
signalée  occasion,  allez  où  la  règle  vous  tire,  et  la 
rendez  plus  forte  que  tous  ces  menus  attraits. 

Demande.  De  se  laisser  gouverner  absolument  pour 
ce  qui  est  du  corps ,  recevant  simplement  tout  ce 
qui  nous  est  donné  ou  fait,  bien  ou  mal;  accepter 
ce  qui  sera  de  trop,  selon  notre  jugement,  sans  en 
rien  dire,  ni  témoigner  nulle  sorte  de  désagrément; 
prendre  les  soulagements  du  dormir,  reposer,  chauf  ■  ' 
fer,  de  l’exemption  de  quelque  exercice  pénible,  ou 
de  mortification ,  dire  à  la  bonne  foi  ce  que  l’on  peut 
faire;  que  si  l’on  insiste,  céder  sans  rien  dire.  Ce 
point  est  grand  et  difficile  pour  moi. 

Réponse.  II  faut  dire  à  la  bonne  foi  ce  que  l’on 
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stMit,  mais  eu  telle  sorte  que  cela  n’ôte  pas  le  cou¬ 
rage  de  répliquer  à  ceux  qui  ont  soin  de  nous;  au 
reste  J  de  se  rendre  si  parfaitement  maniable,  c’est 
ce  que  je  desire  bien  fort  de  votre  cœur. 

Demande,  De  se  porter  avec  grande  douceur  à  la 
volonté  des  sœurs,  et  de  toute  autre,  sitôt  qu’on  la 
connoitra,  encore  que  Ton  pût  facilement  s’en  dé¬ 
tourner,  et  examiner;  ceci  est  un  peu  difficile,  et 
pour  ne  rien  laisser  à  soi-même  ;  car  combien  de  fois 
voudroit-on  un  peu  de  solitude,  de  repos,  de  temps 
pour  soi?  cependant  on  voit  une  sœur  qui  s’appro- 
clie,  qui  desireroit  ce  quart  d’heure  pour  elle,  une 
parole,  une  visite,  etc. 

Réponse,  Il  faut  prendre  le  temps  convenable  pour 
soi  ,ct  cela  fait  regagner  l’occasion  de  servir  les  désirs 
des  sœurs. 

Demande,  Voilà  ce  qui  m’est  venu  en  vue  :  il  me 
semble  que  je  pourrois  m’exercer  et  mortifier.  Mon 
très  cher  seigneur  l’approuvera,  s’il  le  trouve  à  pro¬ 
pos,  et  ordonnera  ce  qu’il  lui  plaira,  et,  mon  Dieu 
m’aidant,  je  lui  obéirai. 

Réponse.  Faites-le,  et  vous  vivrez.  Amen. 

Demande,  Je  demande,  pour  l’amour  de  Dieu,  de 
l’aide  pour  m’humilier.  Je  pense  à  me  rendre  exacte 
à  ne  jamais  rien  dire  dont  il  me  puisse  venir  quel¬ 
que  gloire  ou  estime. 

Réponse.  Sans  doute,  qui  parle  peu  de  soi-même 
fait  extrêmement  bien  ;  car  soit  que  nous  en  parlions 
en  nous  excusant,  soit  en  nous  accusant,  soit  en 
nous  louant ,  soit  en  nous  méprisant ,  nous  verrons 
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que  toujours  notre  parole  sert  d’amorce  à  la  vanité. 
Si  donc  quelque  grande  charité  iie  nous  attire  à  par¬ 
ler  de  nous  et  de  nos  appartenances,  nous  nous  en 
devons  taire. 

Le  livre  de  Tamour  de  Dieu,  ma  très  chère  fille, 
est  fait  particulièrement  pour  vous;  c’est  pourquoi 
vous  pouvez ,  ains  devez  avec  amour  pratiquer  les 

-fl 

enseignements  que  vous  y  avez  trouvés. 

La  grâce  de  Dieu  soit  avec  notre  esprit  à  jamais. 
Amen.  Amen. 

Demande.  Je  ne  veux  oublier  ceci,,  parcéqüc  sou¬ 
vent  j’en  ai  été  en  peine.  Tous  les  pre'dicateuis  et  les 
bons  livres  enseignent  qu’il  faut  considérer  et  mé¬ 
diter  les  bienfaits  de  notre  Seigneur,  sa  grandeur, 
notre  rédemption,  spécialement  quand  la  sainte 
Eglise  nous  les  représente.  Cependant  l’ame  qui  est 
en  l’état  cklessus ,  voulant  s’essayer  de  le  faire,  ne  le 
peut  en  façon  quelconque,  d  ou  souvent  elle  se  peine 
beaucoup.  Mais  il  me  semble  néanmoins  qu’elle  le 
fait  en  une  manière  fort  excellente,  qui  est  un  simple 
ressouvenir  ou  représentation  fort  délicate  du  mys- 
teie,  avec  des  affections  fort  douces  et  savoureuses. 
Monseigneur  l  entendra  mieux  que  je  ne'pourrai  le 
dire  :  mais  aussi  quelquefois  on  se  trouve  durant  la 
mémoire  de  ses  bénéfices  en  quelque  occasion  où  il 
seroit  requis  de  discourir,  comme  quand  on  en  veut 
faire  des  confessions  ou  renouvellements,  qu’il  faut 
avoir  de  la  contrition;  cependant  l’ame  demeure  sans 
luniièics,  seche  et  sans  sentiments;  ce  qui  donne 
une  grande  peine. 
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Réponse.  Que  Tame  s’arrête  aux  mystères,  eu  k 
façon  d’oraison  cjue  notre  Seigneur  lui  a  donnée  ;  car¬ 
ies  prédicateurs  et  livres  spirituels  ne  l’en  tendent  pas 
autrement.  Et  tjuant  a  la  contrition ,  elle  est  fort 
bonne  sèche  et  aride  ;  car  c’est  une  action  de  la  partie 
supérieure  et  suprême  de  l’amc. 

66ÿ  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

Témoignages  d’amitié  du  saint  à  la  bienheureuse  mère  de  Clian- 
talf  Qui  avoit  ia  fièvre,  et  n  (^ui  il  annonce  la  leussîtc  d  iiii  ma**' 

riage. 

Vraiment  le  serein  d’hier,  ni  le  veut  ne  m  ont  fait 
aucun  ennui,  ma  très  chère  mère;  mais  oui  bleu 
raccableraent  d’aujourd’hui,  qui  m’a  empêché  d  aller 
saluer  votre  cher  cœur  en  présence,  nonobstant  le. 
juste  empressement  du  mien;  je  veux  dire  de  vous 
aller  voir  moi-même  qui  eu  avois  tant  de  désir.  Or 
sus ,  il  n’y  a  remède ,  ça  été  le  béni  mariage  de  made¬ 
moiselle  de  Chav^nues,  qui  enfin  réussira  comme 
je  pense.  Conservez -vous  bien  parmi  celte  fié.vre  sa^ 
luiaire.  0 1  Dieu  vous  conserve  1  ma  très  chère  mère, 
et  vous,  comble  de  bénédictions  par- tout  où  vous 
êtes,  et  moi  aussi.  Vive  Jé,s.us.  Amen. 

7  *  •  -  ■ 
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670“  LETTRE. 

LA  MÈRE  DE  CHANTAI.,  A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

I 

1^ 

Elle  le  prie  île  lui  continuer  sa  conduite  pour  la  perfection. 

Monseigneur,  priez  fort  pour  moi,  afin  fju’ll  me 
retire  de  ces  fâcheuses  affaires.  Ce  qui  me  console 
parmi  tant  de  travail ,  c’est  que  cela  est  pour  la  gloire 
de  Dieu ,  et  qu’eufin,  après  avoir  bien  travaille',  nous 
irons  jouir  du  repos  eternel  ,  moyennant  la  grâce  du 
divin  Sauveur,  que  je  prie  soigneusement  pour  la  , 
perfection  de  notre  cœur. 

Souvenez-vous,  mon  père,  qu’il  y  a  aujourd’hui 
sept  ans  que  notre  Seigneur  remplit  votre  esprit  de 
mille  saintes  affections,  pour  le  bonheur  et  la  per¬ 
fection  de  ma  pauvre  ame.  Je  vous  dirai  que  dès 
hier  elle  est  demeurée  remplie  d’un  sentiment  si  ex¬ 
traordinaire  de  la  perfection,  que  si  cela  dure  il  me 
consumera. 

Mon  Dieu  !  mon  unique  père ,  rendez-nioi  par  vos 
prières  et  votre  conduite  toute  à  ce  Seigneur  que 
nous  adorons,  réve'rons,  et  aimons  parfaitement.  O 
que  je  veux  lui  être  fidèle  1  il  m’est  impossible  d’expri¬ 
mer  ce  que  je  sens;  aussi  ne  ferols-je  que  le  diminuer 
par  mes  paroles;  c’est  un  ouvrage  fait  de  la  main  de 
Dieu.  Nous  voyons  tous  les  jours  clairement  abon¬ 
de  r  ses  miséricordes  sur  nous;  c’est  pourquoi  nous 
devons  tous  les  jours  nous  rendre  plus  fidèles.  Pour 

cela,  je  consacre  de  nouveau  mon  aine  à  votre  vo- 

6. 
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ioiile  et  obéissance.  Dans  ce  clesii  je  vais  recevoir  mon 
Dieu,  dans  lequel  je  demeure,  monseigneur,  etc. 


671"  LETTRE. 

LA  MÊME,  AU  MÊME. 

Elle  prie  le  saint  <le  consoler  rarchevéque  de  Bourses,  son  frère, 

de  ce  cjii^oïi  Icrefiroit  de  son  archevêché. 

I 

Mon  très  unique  père ,  priez  bien  Dieu  pour  mon- 
.seigneur  de  Bourges,  et  faites  prier  nos  sœurs.  Je 
crois  que  cet  orage  se  convertira  à  la  gloire  de  Dieu  : 
cela  n’est  rien  en  comparaison  de  la  passion  de  notre 
Seigneur.  Je  supplie  sa  divine  majesté'  de  lui  donner 
tout  ce  qui  sera  à  sa  gloire,  à  laquelle  j  ai  consacre' 
tout  moMïiême.  Son  médecin  demeura  mort  quand 
on  lui  vint  dire  ce  changement  que  l’on  avoit  fait  de 
l’archevéché  de  monseigneur  de  Bourges  avec  mon¬ 
sieur  N.  Il  ne  se  peut  dire  l’affection  que  tous  ceux 
de  Bourges  portent  à  notre  bon  archevêque,  qui  a 
ressenti  ce  coup,  mais  dans  sa  bonté  ordinaire.  Vous 
le  connoissez;  croyez  que  cela  fera  bien  du  tort  aux 
pauvres  et  à  beaucoup  de  maisons  religieuses,  où  il 
faisoit  de  grandes  charités.  Nos  sœurs  en  avoient  leur 
bonne  part,  car  il  les  aime  fort,  et  leur  faisoit  beau¬ 
coup  de  bien.  Si  vous  pouvez  lui  écrire  un  mot  sur 
ce  sujet,  cela  le  consolera  tout-à-falt.  Le  doux  Jésus 
reni plisse  notre  cœur  de  l’amour  très  pur  du  sien,  et 
nous  fasse  éternellement  reposer  en  lui.  Amen. 


DE  S.  I^UAKÇOIS  DE  SALES. 
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672^  LETTRE. 

LA  MÊME,  AU  MÊME. 

Elle  s’explique  sur  un  acculent  qui  lui  étoit  arrivé,  pour  prévenir 

l’alarme  qu’on  pourroit  donner  au  saint. 

Mon  très  honoré  seigneur  et  unique  père,  je  sup¬ 
plie  mon  Dieu  de  remplir  votre  ame  de  tout  soi- 
même  et  de  ses  très  chères  bénédictions,  sur-tout  de 
celle  de  ramour  très  pur  de  Jésus.  Mais  afin  que 
l’on  ne  vous  donne  point  l’alarme,  je  vous  dirai  moi- 
même  que  ce  matin  je  niesuis  trouvée  fort  mal.  Après 
dîner  il  m’a  pris  des  tremblements,  je  suis  demeurée 
comme  morte  ;  mais  à  présent  je  me  porte  fort  bien , 
Dieu  merci.  Ne  soyez  point  en  peine,  pour  l’amour 
de  ce  grand  Dieu  que  mon  ame  aime,  adore,  et  de¬ 
sire  servir  avec  un  cœur  uniquement  unique,  et  par¬ 
faitement  pur.  Mon  père,  demain  en  tenant  ce  divin 
vSauveur,  faites  qu’il  me  donne  sa  grâce  si  abondam¬ 
ment,  qu’à  jamais  nous  l’adorions,  le  servions,  et  l’ai¬ 
mions  parfaitement.  Je  sens  une  extrême  consolation 
quand  je  sais  que  vous  travaillez  après  ce  divin  ou¬ 
vrage  de  Y  Amour  divin  ;  amour  après  lequel  je  sou¬ 
pire,  mais  d’une  ardeur  véhémente.  Hé,  mon  Dieu  ! 
quand  sera-ce  que  nous  nous  en  verrons  tousabymés! 
J’ai  vu  la  bonne  tante:  oh!  que  c’est  une  vénérable 
dame!  Croyez  que  je  me  porte  bien  :  vous  savez  que 
je  ne  voudrois  pas  mentir  à  mon  escient.  Vive  Jésus, 
et  sa  très  sainte  mère.  Amen.  Monseigneur,  votre 
très  humble,  très  obéissante,  et  indigne  fille,  etc. 
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673*  LETTRE. 

LA  MÊME,  AU  MÊME. 

Elle  cst'fàchee  qu'on  détourne  le  saint  d’écrire  son  Traité  de 

VjémôiLr  divin. 


Monseigneui',  je  prie  notre  Seigneur  qu’il  vive  à 
jamais  glorieux  au  milieu  de  votre  cœur  parmi  ces  fâ¬ 
cheuses  affaires  ;  ce  que  je  crois  qu’il  fera  sans  doute ^ 
et  qu’il  vous  portera  à  une  excellente  sainteté.  Mon 


Dieu  1  que  nous  avons  d’occasions  de  mérite  1  Je  suis 
très  mortifiée  quand  je  sais  que  l’on  vous  détourne 
d’e'crlre  le  livre  de  l’amour  dwin,  amour  que  mon 


cœur  desire  toujours  plus  ardemment.  J’ai  un  grand 
désir  d’accomplir  la  volonté  de  Dieu*  c’est  pourquoi 
je  vous  prie  de  nouveau  de  me  marquer  tout  ce 
qu  il  faut  que  je  fasse  pour  cela  ;  car  j’ai  des  mouve¬ 
ments  que  je  ne  puis  exprimer,, et  une  certaine  joie 
qui  dit  à  mou  ame,  que  ce  grand  Dieu  me  conduira, 
et  me  rendra  capable  de  son  amour,  encore  que  je 
voie  1  inhabilité  de  mon  ame.  Pnez-le  qu’il  me  donne 
la  force  de  faire  ce  qu’il  requiert  de  moi.  Je  vous  de¬ 
mande  votre  sainte  bénédiction.  Dieu  vous  conserve 
toujours  dans  son  amour. 


de  s.  FRANÇOIS  DE  SALES, 
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674®  LETTRE. 

LA  MEME,  AU  MÊME. 

Elle  parle  au  sainl  d’une  {grande  tribulation  intérieure  qui  l’affli- 

geoit,  et  lui  en  demande  le  remède, 

J! 

Je  vous  écris,  et  je  ne  puis  m’en  empêcher,  car 
je  me  trouve  au  matin  plus  ennuyée  de  moi  qu  a 
rordinaire.  Je  vois  que  je  chancelle  à  tout  propos 
dans  rauf^oisse  de  mon  esprit,  qui  m’est  causée  par 
ma  difformité  intérieure,  laquelle  est  bien  si  0rande, 
que  je  vous  assure,  mon  bon  seigneur  et  très  uni¬ 
que  père,  que  je  me  perds  quasi  en  cet  aJjyme  de 

misère. 

La  présence  de  mon  Dieu,  qui  autrefois  me  don- 
iioit  des  contentements  indicibles,  me  fait  mainte¬ 
nant  trembler  de  tout  mon  corps,  et  frissonner  de 
crainte.  Il  me  semble  que  cet  œil  divin,  que  j  adore 
de  toute  la  soumission  de  mon  cœur,  perce  mon  ame 
d’outre  eu  outre,  et  regarde  avec  indignation  toutes 
mes  œuvres,  mes  pensées,  et  mes  paroles,  ce  qui  me 
tient  dans  une  telle  détresse  de  cœur,  que  la  mort^ 
même  ne  me  semble  point  si  pénible  à  supporter, 
et  je  m’imagine  que  toutes  choses  ont  pouvoir  de 
me  nuire.  Je  crains  tout,  j’appréhende  tout,  non 

*  »  V  " 

que  je  craigne  que  Von  nuise  à  moi,  comme  a,  moi, 
mais  je  crains  de  déplaire  à  mon  Dieu. 

Oh!  qu’il  me  semble  que  son  assistance  s’est  éloi¬ 
gnée  de  moi  !  Gela  m’a  fait  passer  celte  nuit  dans  de 
grandes  amertumes,  et  je  n’ai  fait  autre  chose  que 
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dire:  mon  Dieu,  mon  Dieu,  hélas!  pourquoi  rne 
délaissez-vous?  Je  vous  appartiens,  faites  de  moi 
comme  d'une  chose  qui  est  à  vous. 

AupoiiudujourDieum’afaitgoûter,  maispresque 

imperceptiblement,  une  petite  lumière,  en  la  très 
haute  et  suprême  pointe  de  mon  esprit;  tout  le  reste 
de  mon  ame  et  ses  facultés  ncn  ont  point  joui:  mais 
elle  n’a  duré  environ  qu’un  demi  Jve  Maria,  et 
mon  trouble  s  est  rejeté  tout  à  corps  perdu  sur  moi, 
et  m’a  tout  offusquée  et  obscurcie. 

Nonobstant  la  longueur  de  cette  déréliction,  mon 
très  cher  seigneur,  j’ai  dit,  mais  sans  sentiment:  Oui, 
Seigneur,  ce  qui  vous  agréera,  faites-le,  je  le  veux! 
anéaiitissez-moi,  j’en  suis  contente;  accablez^moi , 
je  le  veux  bien  ;  arrachez,  coupez,  brûlez  tout  ce 
quil  vous  plaira;  oui,  je  suis  à  vous. 

Dieu  m  a  appris  qu’il  ne  fait  pas  grand  état  de  la 
foi,  quand  on  en  a  l’expérience  par  les  sens  et  les 

sentiments;  c’esrpourquoi  contre  mes  contrariétés 
je  ne  veux  point  de  sentiment.  Non,  je  n’en  veux 
point,  puisque  mon  Dieu  me  suffit,  .l’espcrc  en  lui, 
nonobstant  mon  infinie  misère;  j’espère  qu’il  me 
supportera  encore  :  enfin  que  sa  volonté  soit  faite. 

V^oilà  mon  foible  cœur  entre  vos  mains,  mon  vrai 
père  et  seigneur;  vous  lui  donnerez,  s’il  vous  plaît, 
la  médecine  qu’il  doit  prendre. 


DE  S.  FllA'KÇOïS  DE  SALES. 
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6y5®  LETTRE, 

OU  COPIE  D’UN  MANUSCRIT 

i 

on  SE  TROCVOIT  D\SS  LE  M01N\STÈRE  I>E  L.V,  VlSITATlOlS 
DE  LA  RUE  SAIKT-ASTOINE,  DE  PARIS. 

Avis  que  le  saint  a  laissé  aux  supérieures  de  l'insiitul.  pour  leur 
eonduite,  et  sur  le  prix  et  le  mérite  de  la  supériorité  bien 
exercée. 

Puisque  c’est  le  haut  point  de  la  perfection  chré¬ 
tienne  de  conduire  les  aines  à  Dieu,  Taimant  qui  a 
attiré  Jésus-Christ  du  ciel  en  terre  pour  y  travailler, 
et  consommer  son  œuvre  dans  la  mort  et  par  la 
croix,  il  est  aisé  de  juger  que  celles  qu’il  emploie  à 
cette  fonction  se  doivent  tenir  bien  honorées,  s’en 
acquittant  avec  un  soin  digne  des  épouses  de  celui 
qui  a  été  crucifié  et  est  mort  comme  un  roi  d’amour, 
couronné  d’épines  parmi  la  troupe  de  ses  élus,  les 
encourageant  à  la  guerre  spirituelle  qu’il  faut  sou¬ 
tenir  ici-bas,  pour  arriver  à  la  céleste  patrie  promise 
à  ses  enfants. 

Ainsi,  mes  chères  filles,  celles  que  Dieu  appelle 
à  la  conduite  des  âmes  se  doivent  tenir  dans  leurs 
ruches  mystiques,  où  sont  assemblées  les  abeilles 
célestes,  pour  ménager  le  miel  des  saintes  vertus; 
et  la  supérieure,  qui  est  entre  elles  comme  leur  roi, 
doit  être  soigneuse  de  sV  rendre  présente,  pour  leur 
apprendre  la  façon  de  le  former  et  conserver;  mais 
il  faut  travailler  celte  œuvre  et  cette  sainte  besogne 
avec  une  entière  soumission  à  la  sainte  Providence, 
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et  un  parfait  encouragement  à  se  bien  exercer  à  Thu- 
milité,  douceur,  et  débonnaireté  de  cœur,  qui  sont 
les  deux  chères  venus  que  notre  Seigneur  recom- 
mandoit  aux  apôtres  destinés  à  la  supériorité  de 
Tunivers,  puisant  dans  le  sein  du  père  céleste  les 
moyens  convenables  à  cet  emploi. 

Car  ce  n’est  pas  de  votre  lait,  ni  de  vos  mamelles, 
que  vous  nourrissez  les  enfants  de  Dieu;  c’est  du 
lait  des  mamelles  du  divin  époux,  ne  faisant  autre 
chose  que  les  leur  montrer,  et  dire  :  Prenez  ,  sucez 
tuez,  vivez,  et  il  vous  secondera  de  son  secours,  et 
fera  votre  besogne  avec  vous,  si  vous  faites  la  sienne 
avec  lui  :  or  la  sienne  est  la  sanctification  et  la  per¬ 
fection  des  âmes ,  pour  lesquelles  il  n’a  pas  trouvé 
juste  de  fuir  le  labeur  requis  à  la  glorification  du 
nom  de  son  père. 

*1  ravaillez-y  donc  humblement,  simplement,  et 

confidcmmentril  ne  vous  en  arrivera  Jamais  aucune 

distraction  qui  vous  soit  nuisible;  car  ce  divin  maître, 

qui  vous  emploie  à  cet  ouvrage,  s’est  obligé  de  vous 

pietcr  sa  très  sainte  main  en  toutes  les  occasions  de 

votre  office,  pourvu  que  vous  correspondiez  de  voire 

part  par  une  très  humble  et  courageuse  confiance 

en  sa  bonté.  «  Il  appelle  à  son  service  les  choses  qui 

«  ne  sont  point,  comme  celles  qui  sont,  et  se  sert 

«  du  rien  comme  de  beaucoup  pour  la  gloire  de  son 
«  nom.  )> 


G  est  pourquoi  vous  devez  faire  de  votre  propre 
abjection  la  chaire  et  la  chaîne  de  votre  supériorité, 
vous  rendant  en  votre  néant  vaillamment  humble  et 
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humblement  vaillante  en  celui  qui  Ht  le  grand  coup 
de  sa  toute-puissance  en  1  liumllite  de  sa  eioix. 

Il  vous  a  destiné  un  secours,  un  aide,  et  une  grâce 
très  suffisante  et  abondante  pour  votre  soutien  et  ap¬ 
pui.  Pensez-vous  i|u\in  si  bon  père  comme  Dieu  vou¬ 
lût  vous  rendre  nourrice  de  ces  filles,  sans  vous  don¬ 


ner  abondance  de  lait,  de  beurre,  et  de  miel?  Le  Sei¬ 
gneur  a  mis  dans  vos  bras  et  sur  votre  giron  ces 
âmes,  nour  les  rendre  dignes  d’être  ses  vraies  épou- 
ses,  en  leur  apprenant  à  regarder  seulement  ses  yeux 
divins,  à  perdre  petit  à  petit  les  pensées  que  la  na¬ 
ture  leur  suggérera  d’elte-mêine,  pour  les  faire  pen¬ 
ser  uniquement  en  lui.  Une  Htle  destinée  au  gou¬ 
vernement  d’un  monastère  est  chargée  d’une  grande 
et  importante  affaire,  surtout  quand  c’est  pour  fon¬ 
der  et  établir.  Mais  Dieu  étend  son  bras  tout-puissant 
à  mesure  de  l’œuvre  qu’il  impose,  et  lui  prépare  de 
grandes  bénédictions  pour  cultiver  et  gouverner  la 


sacrée  pépinière. 

Vous  êtes  les  mères,  les  nourrices,  et  les  dames 
d’atour  de  ces  Hiles  du  roi.  Quelle  dignité  a  cette 


dignité  !  Quelle  récompense,  si  vous  faites  cela  avec 
l’amour  et  les  mamelles  de  mères!  C’est  une  cou* 


ronne  que  vous  vous  façonnez,  et  dont  vous  jouirez 
dans  la  félicité.  Mais  Dieu  veut  que  vous  la  portiez 
tonte  dans  votre  cœur  en  cette  vie,  et  puis  il  la  met¬ 
tra  sur  votre  tête  en  Vautre.  Les  épouses  ancienne¬ 
ment  ne  portoient  point  de  couronnes  et  de  chapeaux 
de  fleurs,  qu’elles  n’eussent  elles -mêmes  liées  et 
ajancées  ensemble.  Ne  plaignez  point,  mes  chères 
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filles,  la  perte  de  vos  commodités  spirituelles,  et  des 
contentements  particuliers  que  vous  recevriez  en  vos 
dévotions,  pour  bien  cultiver  ces  chères  plantes;  ne 
vous  lassant  nullement  d’étre  mères,  quoique  les 
travaux  et  les  soucis  de  la  maternité  soient  grands: 
carDjeu  vous  en  récompensera  au  jour  de  vos  noces 
éternelles,  vous  couronnant  de  lui-même,  puisqu’il 
est  la  couronne  de  ses  saints. 


SUITE  DU  MÊME  SUJET, 

Ou  le  saint  enseigne  les  moyens  de  se  bien  acquitter  de  cet  office. 

Puisque  vous  tenez,  mes  chères  filles,  la  place 
de  Dieu  dans  la  conduite  des  âmes,  vous  devez  être 
fort  jalouses  de  vous  y  conformer,  observer  ses  voies, 
et  non  les  vôtres,  soutenant  fortement  son  attrait 
dans  chacune,  en  leur  aidant  à  le  suivre  avec  humi¬ 
lité  et  soumission,  non  à  leur  façon,  mais  à  celle 
de  Dieu,  que  vous  connoîtrez  mieux  qu’elles,  tant 
que  ramour-propre  ne  sera  pas  anéanti,  car  il  fait 
souvent  prendre  le  change,  et  tourner  Tattiait  divin 
à  nos  manières  et  suites  de  nos  inclinations. 

Portez  toujours  à  cet  effet  sur  vos  lèvres,  et  par 
vos  langues,  le  feu  que  votre  ardent  époux  a  apporté 
en  terre  dans  leurs  cœurs,  à  ce  qu’il  consomme  tout 
1  homme  extérieur^  et  en  réforme  un  intérieur  tout 
pur,  tout  amoureux,  tout  simple,  et  tout  fort  à  bien 
soutenir  les  épreuves  et  exercices  que  son  amour  lui 
suggèiera  en  leur  faveur,  pour  les  purifier,  perfec¬ 
tionner,  et  sanctifier;  et  afin  de  les  y  animer,  mou- 
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îreZ“léur  qu’il  n’est  pas  rosiers  spirituels  comme 
des  matëneifi  ■  ceux-ci  les  epiries  durent,  et  les 
roses  passent;  et  en  ceux-là  les  ëpines  passeront,  et 
les  roses  demeureront:  qu’elles  n’ont  des  cœurs  que 
pour  être  les  enfants  de  Dieu,  en  l’aiinant,  le  bé¬ 
nissant,  et  le  servant  fidèlement  en  cette  vie  mortelle; 
et  qu*il  les  a  unis  ensemide,  afin  qu’ils  soient  ex¬ 
traordinairement  braves,  hardis,  courageux,  con¬ 
stants,  et  soigneux  d’entreprendre  et  d’accomplir  les 
grandes  et  les  difficiles  œuvres. 

Car  regardant  mesliui  vos  maisons  comme  la  pé¬ 
pinière  de  plusieurs  autres,  il  faut  y  enraciner  les 
grandes  et  parfaites  vertus  d’une  dévotion  mâle,  forte 
et  généreuse,  de  l’abnégation  de  l’amour-propre ,  l’a¬ 
mour  de  son  abjection ,  la  mortification  des  sens,  et 
la  sincère  dilection,  leur  ôtant  cette  petite  douiilet- 
terie  et  mollesse  qui  trouble  le  repos,  et  fait  excuser 
et  flatter  les  humeurs  et  inclinations,  à  quoi  servi¬ 
ront  les  changements  continuels  que  l’on  exerce  en 
votre  ordre,  même  des  rangs,  cellules,  et  officenes 
dans  l’année,  pour  les  affranchir  d'être  attachées  à 
cet  emploi  ou  à  cet  autre,. et  de  l’imperfection  d’une 
vaine  et  jalouse  imitation,  et  les  affermir  à  ne  vou¬ 
loir  pas  faire  tout  ce  que  les  autres  font,  ains  seule¬ 
ment  tout  ce  que  leurs  supérieures  leur  ordonne¬ 
ront,  les  faisant  marcher  dans  cette  unique  et  simple 
prétention  de  servir  la  divine  majesté  d’une  même 
volonté,  même  entreprise,  même  projet,  afin  que 
notre  Seigneur  et  sa  très  sainte  mère  en  soient  glo- 
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Mais  si  quelques-unes  s.  rendolent  contraires  à 
cette  conduite,  vous  pourriez,  prenant  sujet  de  les 
y  exercer,  leur  faire  voir  leur  ignorance,  leur  peu  de 
raison  et  de  jugement,  de  s’amuser  aux  pre'somp- 
tions  et  fausses  imaginations  que  produit  la  nature 

depravëejcombienrcsprithumain  est  opposé  à  Dieu, 

dont  les  secrets  ne  sont  révélés  qu’aux  humbles  j  qu’il 
n’est  pas  question  en  la  religion  de  philosophes  et 
et  de  beaux-esprits,  mais  de  grâces  et  de  vertus,  non 
pour  en  discourir,  mais  pour  les  pratiquer  humble¬ 
ment,  leur  fusant  faire  et  ordonnant  des  choses  diffi¬ 
ciles  à  faire  et  comprendre,  et  qui  soient  humiliantes, 
pour  les  détacher  insensiblement  d’elles-mémes,  et 
les  engager  à  une  humble  et  parfaite  soumission 
a  l’ordre  des  siipérieuies,  lesquelles  aussi  doivent 
avoir  une  grande  disci’étion  à  bien  observer  le  temps,- 
les  circonstances,  et  les  personnes. 

Car  c  est  une  chose  bien  dure,  de  se  sentir  détruire 


et  mortifier  en  toute  rencontre;  néanmoins  l’adresse 
d’une  suave  et  charitable  mère  fait  avaler  les  pilules 
amères  avec  le  lait  d’une  sainte  amitié,  montrant 
continuellement  à  ses  filles  une  poitrine  spirituelle 
pleine  de  bonne  vue,  et  de  joyeux  et  gracieux  abords, 
afin  qu’elles  y  accourent  en  gaieté,  et  se  laissent 
tourner  par  ce  moyen  comme  des  boules  de  cire, 
qui  s  amolliront  sans  doute  au  feu  de  cette  ardente 
charité.  Je  ne  dis  pas  qu’elles  soient  flatteuses,  mais 
douces,  amiables,  et  affables,  aimant  leurs  sœurs 
d  un  amour  cordial,  maternel,  nourricier,  et  pasto¬ 
ral  ,  se  faisant  toutes  à  toutes ,  mères  à  toutes ,  secou- 
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raLles  à  toutes,  la  joie  de  toutes,  qui  sont  les  seules 
conditions  qui  suffisent,  et  sans  lesquelles  rien  ne 

suffit. 

Tenez  la  balance  droite  entre  vos  filles,  et  que  les 
dons  naturels  ne  vous  fassent  point  distribuer  ini¬ 
quement  vos  affections  et  vos  bons  offices.  Combien 
y  a-i-il  de  personnes  maussades  extérieurement,  qui 
sont  très  agréables  aux  yeux  de  Dieu?  La  beauté, 
bonne  grâce,  bien  parler,  donnent  souvent  de  grands 
attraits  aux  personnes  qui  vivent  encore  scion  leurs 
inclinations;  et  la  charité  regarde  la  vraie  vertu  et 
la  beauté  intérieure,  et  se  répand  cordialement  sur 
toutes  sans  particularité. 

Ne  vous  étonnez  point  de  vous  voir  contrôlées  en 
votre  gouvei'nemeiit:  vous  devez  doucement  tout 
ouïr,  et  puis  le  proposer  à  Dieu,  et  vous  en  con¬ 
seiller  avec  vos  coadjutrices;  après  quoi  faire  ce  qui 
est  estimé  à  propos ,  et  avec  une  sainte  confiance  que 
la  divine  Providence  réduira  tout  à  sa  gloire.  Mais 
faites  cela  si  suavement,  que  vos  inférieures  ne  pren¬ 
nent  point  occasion  de  perdre  le  respect  qui  est  dû 
à  vos  charges,  ni  de  penser  que  vous  avez  besoin 
d’elles  pour  gouverner,  ains  pour  suivre  la  régie  de 
la  modestie,  humilité,  et  ce  qui  est  porté  par  les 
constitutions.  Car,  voyez-vous,  U  faut,  autant  qu’il 
est  possible,  faire  que  le  respect  de  nos  inférieures 
envers  nous  ne  diminue  point  famour,  ni  l’amour 
ne  diminue  point  le  respect;  et  si  quelque  sœur  ne 
vous  craignoit  et  traitoit  pas  avec  assez  de  respect, 
remontrez-lui  à  part  qu’elle  doit  honorer  votre  office, 
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et  coop6;rer  avec  les  autres  à  conserver  en  dignife  la 

cliarge  qui  lie  toute  la  congrdg^ation  en  un  corps  et 
en  un  esprit. 

Tenez  bon  pour  fëtroite  observance  des  régies, 
poui  la  bjenseance  de  vos  personnes  et  de  vos  mai-^ 
sons.  Faites  observer  un  grand  respect  aux  lieux  et 
aux  choses  sacre'es.  Ne  disputez  point  du  plus  ou 
moins  du  temporel,  puisque  cela  est  .plus  conforme 
à  la  douceur  que  notre  Seigneur  enseigne  à  ses  en¬ 
fants.  L’esprit  de  Dieu  est  généreux  ;  ce  que  l’on  ga- 
gneroit  en  ce  rencontre ,  on  le  perdroit  de  réputation  : 
enfin  la  paix  est  une  sainte  marchandise,  qui  mé¬ 
rite  d’être  achetée  chèrement.  Conservez  la  douceur 
avec  l’égalité  d’humeur,  et  suavité  de  cœur  entre  les 
ti'acas  et  la  multiplicité  des  affaires.  Chacun  attend 
de  vous  le  bon  exemple  joint  a  une  charitable  dé¬ 
bonnaireté;  pareequ’à  cette  vertu,  comme  à  l’huile 
de  la  lampe,  tient  la  flamme  du  bon  exemple,  n’y 

ayant  nen  qui  édifie  tant  que  la  charitable  débon¬ 
naireté. 


Servez-vous  volontiers  des  conseils  lorsqu’ils  ne 
seiont  point  contraires  au  projet  cjue  nous  avons  ré- 
sülu  de  suivre  en  tout  l’esprit  d’une  suave  douceur, 
et  de  penser  plus  à  l’intérieur  des  âmes,  qu’à  l’exté- 
lieur.  car  enfin,  la  beauté  des  filles  du  roi  est  au- 
dedans  quil  faut  que  les  supérieures  cultivent, 
si  elles  n  ont  elles-mêmes  ce  soin,  crainte  qu’elles 
ne  s  y  endorment  dans  leur  chemin,  et  ne  laissent 
éteindre  leurs  lampes  par  négligence;  car  il  leur  se- 
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\  rolt  dit  iiulubitablement  comme  aux  vierges  folles  se 

I  présentant  pour  entrer  au  festin  nuptial  :  Je  ne  vous 

connois  point  (i).  Ne  me  dites  point  que  vous  êtes 
,  imbéciles;  la  charité,  qui  est  la  robe  nuptiale ,  cou¬ 

vrira  tout.  Les  personnes  qui  sont  en  cet  état,  ex- 
!  citent  ceux  qui  les  connoissent  à  un  saint  support, 

1  et  donnent  même  une  tendresse  de  dilection  parti- 

-  culière  pour  elles,  pourvu  qu’elles  témoignent  de 

porter  dévotement  et  amiablement  leur  croix. 

Je  vous  recommande  à  Dieu  pour  obtenir  ses 
saintes  grâces,  dans  vos  conduites,  afin  que,  tout  ù 
son  gré  et  par  vos  mains,  il  façonne  les  âmes,  ou 
par  le  marteau ,  ou  par  le  ciseau,  ou  par  le  pinceau, 
pour  les  former  toutes  selon  son  bon  plaisir,  vous 
donnant  à  ce  dessein  des  cœurs  de  pères,  solides, 
fermes,  et  constants,  sans  omettre  les  tendresses  de 
mères,  qui  font  desirer  les  douceurs  aux  enfants 
suivant  Tordre  divin,  qui  gouverne  tout  avec  une 
force  toute  suave  et  une  suavité  toute  forte. 

(i)?îcscio  vos.  M.VTTH, ,  c.  XXV,  V.  ta. 
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OU  COPIE  D’UN  MANUSCHIT 

QUI  SE  TROUVOIT  ÜAHS  LE  MOKASTÈUE  DE  I.A  VtSlTA'flO>, 

UUE  SAIXT-AKTOISE,  A  l'AtiJS. 

Copie  de  C|uelques  avis  spirituels  donnés  par  le  saint  à  lu  mère 
Claude-Arsès  Jolv  de  La  Hoche,  neuvième  reli{i;ieuse  ile'!’ordre 
de  la  Visitation  Sainle-Marie,  et  première  supérieure  du  iiiona- 
stère  de  Rennes,  écrits  par  elle-même  dans  un  petit  livre  pour  son 
usage  paiTiculier.  Elle  commence  ainsi: 


Recueil  des  avis  particuliers  que  monseigneur  m-’a  donnés  pour 

mon  amcudeiiicru. 


.Uai  jugé  qu’il  vous  SfMoit  extrêmement  utile  de 
tâcliér  de  tenir  votre  aine  en  paix  et  en  tranquillité; 
et  pour  cela  il  faut  que  le  matin  eu  vous  levant  vous 
commenciez  cet  exercice,  faisant  vos  actions  tout 
doucement,  pensant  à  ce  que  vous  avez  à  faire  dans 
rexorcicc  du  malin  ,  prenant  garde  de  ne  point  lais¬ 
ser  épancher  votre  esprit  le  long  de  la  journée:  ob¬ 
servez  toujours  si  vous  êtes  en  cet  état  de  tranquil¬ 
lité;  et  sitôt  que  vous  vous  en  trouverez  dehors,  ayez 
un  grand  soin  de  vous  y  remettre,  et  cela  sans  dis¬ 


cours  ni  effort. 

Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  que  vous  vous  ban¬ 
diez  continuellement  l’esprit  pour  vous  tenir  en  ceue 
paix;  car  il  faut  que  tout  ceci  se  fasse  avec  une  sim¬ 
plicité  de  cœur  tout  amoureuse,  vous  tenant  au¬ 
près  de  notre  Seigneur  comme  un  petit  enfant  au¬ 


près  de  son  père;  et  quand  il  vous  arrivera  de  faire 
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tics  fautes,  quelles  qu’elles  soient,  tlemandez-en  par¬ 
don  tout  doucement  à  notre  Seigneur,  en  lui  disant 
que  vous  êtes  bien  assure'e  qu’il  vous  aime  bien,  et 
f|u’il  vous  pardonnera^  et  cela  toujours  simplement 
et  doucement. 

Ceci  doit  être  votre  exercice  continuel;  car  cette 
simplicité  de  cœur  vous  ernpêcliera  de  penser  dis¬ 
tinctement;  car  nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  nos 
pensées,  pour  n’en  avoirque  celles  que  nous  voulons, 
qu’à  ce  que  vous  aurez  à  faire  et  à  ce  qui  vous  est 
marqué,  sans  épancher  votre  ame,  ni  à  vouloir,  ni 
à  désirer  autre  chose;  et  fera  que  toutes  ces  préten¬ 
tions  de  plaire,  et  ces  contraintes  de  déplaire  à  no¬ 
tre  mère,  s’évanouiront,  réservant  le  seul  désir  de 
plaire  à  Dieu,  qui  est  et  sera  l’unique  objet  de  notre 
ame. 

Lorsqu’il  vous  arrivera  de  faire  quelque  chose  qui 
pourroit  fâcher  ou  mal  édifier  les  sœurs,  si  c’étoit 
chose  d’une  grande  importance,  excusez-vous  en 
disant  que  vous  n’avez  pas  eu  mauvaise  intention, 
s’il  est  vrai;  mais  si  c’est  chose  légère  et  qui  ne  tire 
point  de  conséquence,  ne  vous  excusez  point,  ob¬ 
servant  toujours  de  faire  cela  avec  douceur  et  tran- 
quill  lté  d’esprit,  comme  aussi  de  recevoir  les  avertis¬ 
sements, 

r 

Et  si  bien  votre  partie  inférieure  s’émeut  et  se  trou¬ 
ble,  ne  vous  en  mettez  pas  en  peine,  tâchant  à  gar¬ 
der  la  paix  emrni  la  guerre;  car  peut-être  ne  sera-t-il 
jamais  en  votre  pouvoir  de  n’avoir  pas  du  sentiment 
étant  reprise;  mais  vous  savez  très  bien  que  les  sen- 
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ttmeiila,  non  plus  que  toute  autre  tentation,  ne 

nous  rendent  pas  moins  agréables  à  Dieu,  pourvu 

que  nous  n’y  consentions  pas. 

« 

Vous  vous  tromper:  en  croyant  que  vous  devriez 
faire  des  actes  vifs,  pour  vous  de'faire  de  ces  senti¬ 
ments  cl  troubles  de  la  pai  tie  inférieure;  c’est  au  con¬ 
traire,  il  n’en  faut  faire  nul  état,  mais  passer  sim¬ 
plement  chemin,,  sans  les  regarder  seulement.  Que 
s’ils  VOUS  importunent  trop,  il  faut  se  moquer  de 
tout  cela,  comme  seroit  de  leur  faire  la  moue,  et 
cela  par  un  simple  regard  de  la  partie  supérieure; 
après  quoi  il  n’y  faut  plus  penser,  quoi  qu’ils  veuil¬ 
lent  dire. 

Et  tout  de  meme  en  est-il  des  pensées  de  jalousie 
ou  d’envie.,  et  même  de  ces  attendrissements  que 
vous  avez  sur  vos  commodités  corporelles,  et  sem¬ 
blables  tricbeïies,  qui  vont  ordinairement  roulant 
autour  de  nos  esprits,  iiefrancbaiit  à  votre  ame  tout 
autre  soin  que  celui  de  se  tenir  en  paix  et  en  tran¬ 
quillité,  je  dis  même  celui  de  votre  propre  perfec¬ 
tion  ;  car  je  renian  jue  que  ce  trop  grand  soin  de  vous 
perfectionner  vous  nuit  beaucoup,  d’autant  que  dès 
qu’il  vous  arrive  de  faire  des  fautes,  vous  vous  en  in¬ 
quiétez,  pareequ’il  vous  semble  que  c’est  toujours 
contre  la  pi  étention  que  vous  avez  tle  vous  ameiicler. 

Tout  de  mêmê,  si  l’on  vous  montre  quelque  dé¬ 
faut  en  vous,  vous  entrez  en  découragement;  et  tout 
ceci,  il  ne  le  faut  plus  faire,  ains  vous  affermir  à 
cela,  de  ne  point  vous  laisser  troubler  pour  quoi  que 
ce  soit.  Que  si  néanmoins  i!  vous  arrive  de  le  faire, 
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nonobstant  votre  résolution,  ne  vous  fâchez  pas 
pourtant,  aius  remettez  — vous  en  tranf|UiUite  tout 
aussitôt  que  vous  vous  en  apercevrez,  et  toujours  de 
la  même  façon  que  je  vous  ai  dit,  tout  simplement, 

sans  effort,  ni  secousse  d’esprit. 

.  Et  ne  pensez  pas  que  ceci  soit  un  exercice  de  quel¬ 
ques  jours  j  oli  !  non,  car  il  y  faut  bien  du  temps  et 
du  soin  pour  parvenu  à  cette  paix,  fl  est  vrai  pour¬ 
tant  que,  si  vous  vous  y  rendez  fidèle,  notreSelgncur 
bénira  votre  travail.  Sa  bonté  vous  attire  à  cet  exer¬ 
cice,  c’est  une  chose  toute  assurée,  c’est  pourquoi 
vous  êtes  {grandement  oblip^ée  à  vous  y  rendre  fidèle, 
pour  correspondre  à  sa  volonté:  il  vous  sera  difficile, 
d’autant  que  vous  avez  l’esprit  vif,  et  qu’il  s’arrête 
et  s’amuse  à  chaque  objet  qu’il  rencontre;  mais  la 
difficulté  ne  vous  doit  pas  faire  entrer  en  découra¬ 
gement,  pensant  de  ne  pouvoir  parvenir  au  but  de 
votre  prétention.  Faites  tout  bonnement  et  tout  sim¬ 
plement  ce  cpie  vous  pourrez,  sans  vous  mettre  en 
peine  d’autre  chose. 

Et  tout  de  même,  quand  vous  arrêtez  quelque 
chose  qui  ne  sera  bien  pris  selon  votre  intention, 
passez  outre,  pensant  à  ce  que  vous  avez  à  faiie. 
Ilcp^ardez  notre  Selfîneur,  et  tâchez  d’aller  au  Dieu 

U  KJ  ^ 

de  toutes  choses,  multipliant  le  plus. que  vous  pour- 

*  —  «  ^  * 

rez  les  oraisons  jaculatoires,  les  vues  intérieures, 
les  retours,  les  élans  fervents  de  votre  esprit  en 
Dieu ,  et  je  vous  assure  que  ceci  vous  sera  fort  utile. 

Dieu  vous  veut  toute  et  sans  aucune  réserve,  et 
toute  fine,  nue,  et  dépouillée  ;  c’est  pourquoi  il  faut 
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que  VOUS  ayez  j^rand  soin  de  vous  défaire  de  vode 
propre  volonté;  car  il  ii’y  a  que  cela  seul  qui  vous 
nuise,  d’autant  que  vous  Pavez  toujours  extrême’ 
ment  forte,  et  vous  êtes  fort  attachée  à  vouloir  ce 


que  vous  voulez. 


Embrassez  donc  bien  fidèlement  cet  exercice,  puis¬ 
que  je  vous  le  dis  avec  la  charité  de  Dieu  et  la  con- 
noissance  que  j’ai  de  votre  nécessité,  qui  est  que  vous 
refjardiez  la  providence  dç  Dieu  aux  contradictions 


m 

qui  vous  seront  faites,  Dieu  les  permettant  afin  de 
vous  détacher  de  toutes  choses,  pour  vous  mieux 
serrer  à  sa  bonté ,  et  unir  à  lui  ;  car  je  sais  qu’il  veut 

que  vous  soyez  sienne,  mais  d’une  façon  toute  par¬ 
ticulière. 


Rendez-vous  donc  bien  indifférente,  si  ou  vous 
accordera,  ou  non,  ce  que  vous  demanderez,  et  ne 
laissez  pas  de  demander  toujours  avec  confiance:  et 
demeurez  en  1  indifférence  d  avoir  des  biens  spiri¬ 
tuels,  ou  non;  et  quand  vous  sentirez  que  la  con¬ 
fiance  vous  manque,  pour  recourir  à  notre  Seigneur, 
à  cause  de  la  multitude  de  vos  imperfections,  faites 
alors  jouer  la  partie  supérieure  de  votre  ame,  disant 
des  paroles  de  confiance  et  d’amour  à  notre  Seigneur, 

avec  le  plus  de  ferveur,  et  le  plus  fréquemment  qu’il 
se  pourra. 

Ayez  un  grand  soin  de  ne  vous  point  troubler 
lorsque  vous  aurez  fait  quelque  faute,  ni  de  vous 
laisser  aller  à  des  attendrissements  sur  vous-même, 
car  tout  cela  ne  vient  que  d’orgueil-;  mais  humiliez- 
vous  pmmptement  devant  Dieu ,  et  que  ce  soit  d’iinc 
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humilité  douce  et  amoureuse,  qui  vous  porte  à  la 
confiance  de  recourir  soudain  à  sa  bonté,  vous  as¬ 
surant  qu'elle  vous  aidera  pour  vous  amendei. 

Je  ne  veux  plus  que  vous  soyez  si  tendre,  ains 
que  comme  une  fille  forte  vous  serviez  Dieu  avec 
un  grand  courage,  ne  regardant  que  lui  seul  ;  et  pai- 
tant  quand  ces  pensées,  si  1  on  vous  aime,  ou  non, 
vous  arrivent,  ne  les  regardez  pas  seulement,  vous 
assurant  que  Ton  vous  aimera  toujours  autant  ([ue 
Dieu  le  voudra;  et  que  cela  vous  suffise,  que  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu  s’accomplisse  en  vous,  qui  êtes  obligée 
d’une  obligation  particulière  de  vous  perfectionner  ; 
car  Dieu  veut  se  servir  de  vous.  Faites-le  donc,  et 
pour  cela  tâchez  à  fort  aimei’  votre  propre  abjection  , 
laquelle  vous  empêchera  de  vous  troubler  de  vos 

défauts. 

Prenez  soin  de  tenir  votre  esprit  en  paix  et  occupé 
des  choses  hautes,  le  retirant  fidèlement  de  ratten- 
tloii  que  vous  faites  sur  vous-même,  principalement 
quand  vous  avez  du  chagrin,  et  fjue  vous  n  avez  point 
de.  courage.  Occupez-vous  à  dire  à  notre  Seigneur 
que  vous  en  voulez  avoir,  et  que  vous  ne  conseil  li¬ 
rez  jamais  à  ce  que  le  chagrin  vous  suggère;  vous 
feriez  encore  mieux  de  vous  divertir,  faisant  accroire 
à  votre  esprit  qu’il  n’en  a  point,  n’en  faisant  non  plus 
d’état  que  $1  vous  ne  sentiez  point  l’eftort  de  cetîe 
passion. 

Plus  vous  vous  sentez  pauvre  et  destituée  de  tomes 
sortes  de  vertus,  ayez  de  plus  grandes  présentions  de 
bien  faire.  Ne  vous  étonnez  point  des  mauvais  sen- 
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timeiits  que  vous  avez  ^  pour  ^qrancls  qu’ifs  Soîeut. 
mais  ayez  soin  en  ce  temps-là  de  multiplier  les  orai¬ 
sons  jaculatoires,  et  retours  de  votre  esprit  en  Dieu; 
et,  comme  vous  avez  une  grande  nécessite  de  la  dou¬ 
ceur  et  de  i’iuimilité,  prenez  soin  de  mettre  fort 

souvent  ennui  la  journée  votre  cœur  en  la  posture 
d  une  humble  douceur. 

Et  quand  vous  serez  reprise  ou  corngée  de  quel¬ 
que  chose,  essayez-vous  tout  doucement  d’aimer  la 
correction ,  et  ne  vous  fâchez  pas  si  la  partie  infé¬ 
rieure  s’érneulj  mais  faites  régner  la  partie  supé¬ 
rieure^  afin  que  vous  fassiez  ce  que  Ton  veut  de  vous 
en  cette  occasion. 


Ne  soyez  point  tant  amie  de  votre  paix  que,  quand 
on  vous  1  ôtera  par  quelque  commandement,  ou  cor¬ 
rection,  ou  contradiction,  vous  en  demeuriez  trou¬ 
blée;  car  cette  paix  qui  ne  veut  point  être  agitée 
est  recherchée  par  famoui-propre. 

Oi  maintenant  je  vous  dis  que  vous  ayez  un  soin 
tiès  particulier  de  vous  rendre  égale  en  vos  humeurs, 

sans  jamais  laisser  paroi  tre  en  votre  extérieur  aucun 
changement. 


Quelle  apparence  y  a-t-il  de  monti  ei-  ainsi  vos  im¬ 
perfections,  puisque  cela  empêche  que  Dieu  ne  soit 
seivi  de  vous  ainsi  quil  le  désire?  Cctte  égalité  de 
votre  maintien  extérieur,  manque  à  raccomplisse- 
ment  des  talents  que  Dieu  vous  a  donnés.  Considérez 
donc  souvent  quel  déplaisir  ce  vous  sera,  et  ce  vous 
doitétie,  devoir  que  vous  manquez  de  coi’respondre 
a  la  volonté  de  Dieu,  pnisqu’i!  .a  laisse  à  votre  pou- 
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voir  d’accjuérir  cela,  qui  cioit  perfectionner  et  ac¬ 
complir  votre  talent. 

Travaillez  fidèlement  pour  cela;  bandez  toutes  les 
forces  de  votre  esprit  pour  racque'rir,  et  prenez  garde 
que  la  mortification  reluise  en  votre  extérieur;  en 
sorte  que  les  séculiers  trouvent  plus  de  sujet  de  l’ob¬ 
server,  que  non  pas  de  bonne  mine,  ni  de  bonne 
façon, 

Vous  devez  avoir  un  très  grand  soin  de  vous  pen¬ 
cher  toute  du  côte'  de  l’humilité,  puisque  vous  avez 
une  si  grande  inclination  à  rorgueil  et  à  la  propre 


estime.  Ne  doutez  point  qu’ayant  acquis  cette  vei  tu 
vous,  n’ayez  quand  et  quand  toutes  celles  dont  vous 
avez  nécessité.  Approfondissez-vous  fort  souvent  en 
Fabyme  de  votre  néant  devant  notre  Seigneur  et  de¬ 
vant  Notre-Dame.  Mais  ressouvenez-vous  de  ce  que 


jal  dit  en  l’entretien  de  l’humilité;  et  toutes  fois  et 
qualités  qu’elle  ne  produit  pas  ce  fruit,  elle  est  sus¬ 
pecte  et  indubitablement  fausse.  Anéantissez-vous 
en  la connolssance  de  votre  petitesse;  mais  soudain 
après  relevez  votre  esprit,  pour  considérer  ce  que 
Dieu  veut  de  vous. 


Avis  pour  ia  charge  de  supérieure. 


Dieu  veut  que  vous  le  serviez  en  la  conduite  des 
âmes,  puisqu’il  a  arrangé  les  choses  comme  elles  le 
sont,  et  qu’il  vous  a  donné  la  capacité  de  gouverner 
les  autres. 


Faites  une  très  grande  estime  du  ministère  à  quoi 
vous  clcs  appelée  ;  et  pour  le  bien  faire,  tous  les  jours 
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en  vous  réveillant  ne  ui-inque?,  jamais  de  dire  cette 
parole  que  S.  Bernard  disoit  si  souvent:  Ques~tu 
venu,  faire  ce<ïns(i)?  Qu’est-ce  que  Dieu  veut  de  toi? 
Pu  is  soudain  après  ^abandonnez- vous  totalement  à 
sa  divine  volonté',  afin  qu’il  fasse  de  vous  et  en  vous 
tout  ce  qui  lui  plaira,  sans  aucune  réserve. 

Ayez  une  dévotion  particulière  à  Notre-Dame  et 
votre  bon  ange;  puis,  ma  fille,  souvenez-vous  qu’il 
faut  avoir  plus  d’immilite'  pour  commander  que 
non  pas  pour  obéir.  Mais  prenez  garde  aussi  de  ne 
pas  tant  subtiliser  sur  tout  ce  que  vous  ferez.  Ayez 
une  droite  intention  de  faire  tout  pour  Dieu  et  pour 
son  honneur  et  gloire,  et  vous  de'tournez  de  tout  ce 
que  la  partie  inférieure  de  votre  ame  voudra  faire  : 
laissezda  tracasser  tant  qu’elle  voudra  autour  de  votre 
esprit,  sans  coriibattre  nullement  tous  ses  assauts, 
ni  meme  regarder  ce  qu’elle  fait,  ou  ce  qu’elle  veut 
dire;  ains  tenez-vous  ferme  en  la  partie  supérieure 
de  votre  arae,  et  en  cette  résolution  de  ne  vouloir 
nen  faire  que  pour  Dieu  ,  et  qui  lui  soit  agréable. 

De  plus,  il  faut-que  vous  fassiez  grande  attention 
sur  cette  parole  que  j’ai  mise  dans  les  constitutions, 
savoir  que  la  supe'rieiire  n’est  pas  tant  pour  les  fortes 
que  pour  les  foibles ,  bien  qu’il  faille  avoir  soin 
de  toutes ,  afin  que  les  plus  avancées  ne  retour¬ 
nent  point  en  arrière.  Ayez  à  cœur  le  support  des 
filles  imparfaites  qui  seront  en  votre  charge  :  ne 
faites  jamais  de  l’étonnée ,  quoique  sorte  de  tenta- 
tion  ou  d’imperfection  qu’elles  vous  découvrent  ;  ains 
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.tâcbcz  à  leur  domier  coufiunce  à  vous  bien  dire  tout 
ce  qui  les  exercera. 

Soyez  grandement  tendre  à  Tegaid  des  plus  im¬ 
parfaites,  pour  les  aider  à  faire  grand  profit  de  leur 
imperfection.  Uessouvenez-vous  qu’une  ame  gran¬ 
dement  impure  peut  parvenir  à  une  parfaite  pureic, 
étant  bien  aidee.  Dieu  vous  en  ayant  donne'  la  charge 
et  le  moyen  ,  par  su  grâce,  de  le  pouvoir  faire,  ap¬ 
pliquez-vous  soigneusement  à  le  faire  pour  son  hon¬ 
neur  et  gloire.  Remarquez  que  celles  qui  ont  le  plus 
de  mauvaises  inclinations  sont  celles  qui  peuvent 
parvenir  à  une  plus  grande  perfection.  Gardez-vous 
de  faire  désaffections  particulières. 

Ne  vous  étonnez  nullement  de  voir  en  vous  beau¬ 
coup  de  fort  mauvaises  inclinations,  puisque,  par 
la  honte  de  Dieu,  vous  avez  une  volonté  supérieure, 
qui  peut  être  régente  au-dessus  de  tout  cela. 

Prenez  un  grand  soin  de  mainteulr  votre  exté¬ 
rieur  en  une  sainte  égalité.  Que  si  vous  avez  quel¬ 
que  peine  dans  Tesprit,  qu’elle  ne  paroisse  point  au 
dehors.  Maintenez-vous  dans  une  contenance  grave, 
mais  douce  et  humble,  sans  jamais  être  légère,  prin- 
cip  alemént  avec  deS  jeunes  gens. 

Voilà,  ce  me  semble,  ce  à  quoi  il  faut  que  vous 
preniez  garde,  pour  rendre  à  Dieu  le  service  qu’il  a 
désiré  de  vous.  Mais  je  desire  grandement  que  vous 
fassiez  uttention  fort  souvent  sur  l’importance  de  la 
charge  que  vous  aurez  non  seulement  d’être  supé¬ 
rieure,  mais  d’etre  au  lieu  que  vous  serez.  La  gloire 
de  Dieu  esf  joiuic  à  ccei,  et  la  eonnoissaiicc  de  votre 
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institut;  cj3st  pourquoi  ii  faut  que  vous  releviez  foit 
votre  courage^  en  lui  faisant  entendre  l’importance 
(le  ce  à  quoi  vous  êtes  appelée. 

Anéantissez-vous  fort  profondément  en  vous-même, 
de  voir  que  Dieu  veuille  se  servir  de  votre  petitesse 
pour  lui  faire  un  service  de  si  grande  importance. 
Reconnoissez-vous  fort  honorée  de  cet  honneur,  et 
vous  en  allez  courageusement  supplier  Notre-Dame 
qn  il  lui  plaise  vous  offrir  à  son  fils,  comme  une  créa¬ 
ture  tout  absolument  abandonnée  à  sa  divine  bonté, 
vous  résolvant  que  moyennant  sa  grâce  vous  vivrez 
désormais  d’une  vie  toute  nouvene,  faisant  mainte¬ 
nant  lin  renouvellement  parfait  de  toute  votre  ame, 
détestant  pour  jamais  votre  vie  passée,  avec  toutes 
vos  vieilles  habitudes.  Allez  donc,  ma  chère  fille, 
pleine  de  confiance,  qii’après  avoir  fait  cet  acte  par¬ 
fait  du  saint  abandonnenient  de  vous-même  entre 
les  bras  de  la  très  sainte  Vierge,  pour  vous  consa¬ 
crer  et  sacrifier  derechef  au  service  de  l’amour  de 
son  fils ,  elle  vous  gardera  tout  le  temps  de  votre  vie 
en  sa  protection ,  et  vous  présenl-era  derechef  à  sa 
bonté  à  riieure  de  votre  mort. 

Maintenant  je  vous  dis:  Ne  parlez  que  le  moins 
qu’il  SC  pourra  de  vous-même;  mais  ceci,  je  le  dis 
tout  de  bon  ,  retenez-le  bien ,  et  faites-y  attention.  Si 
vous  êtes  imparfaite,  humiliez-vous  au  fond  de  votre 
cœur,  et  n en  parlez  point;  car  cela  n’est  que  l’or¬ 
gueil,  qui  fait  que  vous  pensez  on  drre  beaucoup, 
afin  que  l’on  n’en  trouve  pas  tant  (juc  vous  dites. 
Parlez  peu  de  vous,  mais  je  dis  peu. 
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Ayez  un  grand  soin  de  maintenir  votre  extérieur 
parmi  vos  filles  en  telle  médiocrité  entre  la  gravité, 
et  la  douceur,  et  rimmilité,  que  Ton  reconnoisse  que 
si  bien  vous  les,  aimez  tendrement,  que  vous  êtes 
aussi  la  supérieure  •  car  d  ne  faut  pas  que  l’alfabiliié 
empêche  Texercice  de  l’autorité,  .rappronve  fort  que 
les  supérieures  soient  supérieures  se  faisant  obéir, 
pourvu  que  la  modestie  et  le  support  soient  observés. 

Ayez  envers  les  séculiers  une  sainte  gravité;  car 
tandis  que  vous  êtes  jeune,  il  faut  observer  soigneu¬ 
sement  cela.  Que  votre  rire  soit  modéré,  et  même 
envers  les  femmes,  avec  lesquelles  on  peut  avoir  un 
peu  plus  d’affabilité  et  de  cordialité. 

Il  ne  faut  pas  entendre  par  cette  gravité,  qu’il  faille 
être  sévère  ou  renfrognée  ;  car  il  faut  conserver  tou¬ 
jours  une  gracieuse  sérénité  devant  les  jeunes  gens, 
quoique  de  profession  ecclésiastique.  Ayez  poui'  l’or¬ 
dinaire  vos  yeux  rabaissés,  et  soyez  courte  en  paro¬ 
les  avec  telles  gens,  observant  toujours  de  profiter  à 
leurs  ames,  en  faisant  voir  la  perfection  de  votre 
institut.  Je  ne  dis  pas  la  votre,  ains  celle  de  votre 
institut;  non  en  paroles,  que  fort  simplement,  ne  le 
louant  que  comme  on  parle  un  chacun  de  soî-mênic, 
ou  de  ses  parents,  c’est-à-dire  courtement  et  sim¬ 
plement. 

Louez  grandement  les  autres  ordres  et  religions, 
et  le  vôtre  au-dessous  des  autres  choses,  bien  que 
vous  ne  deviez  pas  cacher  que  vous  vivez  paisible- 
ment,  et  disant,  quand  l’occasion  s’en  présente,  le 
bien  qui  se  fait  simplement. 
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Faites  toujonrs  g;cand  cas  tics  sœurs  carmélites,  et 
vous  entretenez  en  leur  amitié  par-tout  où  vous  se¬ 
rez  ,  témoi{> liant  toujours  que  vous  en  faites  grande 
estime,  et  que  vous  les  aimez  cbèrement. 

Entretenez-vous  fort  avec  les  pères  je'suites,  etconi- 
niuniquez  volontiers  avec  eux;  comme  aussi  les  pères 
do  rOratoire  et  les  pères  minimes;  prenez  conseil 
d’eux  tous  où  vous  en  aurez  besoin  ,  et  particulière¬ 
ment  des  pères  jésuites. 

Ne  soyez  pas  du  tout  tant  retenue  à  relever  les 
voiles,  comme  les  sœurs  carmélites,  mais  pourtant 
usez  de  discrétion  pour  cela,  faisant  voir,  quand 
vous  le  lèverez ,  que  c’est  pour  gratifier  ceux  qui  vous 
parlent,  observant  de  ne  guère  vous  avancer  des 
treillis,  ni  moins  d’y  passer  les  mains  que  pour  cer¬ 
taines  personnes  de  qualité  qui  le  désirent. 

■ 

Pour  ce  (jui  est  de  l’oraison,  il  faut  que  vous  obser¬ 
viez  de  faire  que  les  sujets  sur  quoi  on  la  fera  soient 
sur  la  mort,  vie,  et  passion  de  notre  Seigneur;  car 
c’est  une  cliose  fort  rare  que  l’on  ne  puisse  profiter 
sur  la  consiciération  de  ce  que  noire  Seignenr  a  fail. 
Enfin  c’est  le  maître  souverain  que  le  Père  éternel 
a  envoyé  au  monde  pour  nous  enseigner  ce  que 
nous  devons  faire:  et  partant,  outre  robligatioii  que 
nous  avons  de  nous  former  sur  ce  divin  modèle  pour 
ce  sujet,  nous  devons  grandement  être  excités  à  con¬ 
sidérer  ses  œuvres  pour  les  imiter:  pareeque  c’est 
une  des  plus  excellentes  intentions  que  nous  puis- 
sions-avoir,  pour  tout  ce  que  nous  avons  à  faire,  et 
que  nous  faisons,  que  de  les  faire  pareeque  notre 
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Seigneur  les  a  faites;  c’est-à-dire,  pratiquer  les  vertus 
parceqiie  notre  Seigneur  les  a  nratiquces,  et  comme 


il  les  a  pratiquées. 

Ce  que  pour  bien  comprendre  il  faut  fidèlement 
peser,  voir,  et  conside'rer  dans  ce ,  parceque  notre 
père  Ta  fait  eu  telle  façon,  je  le  veux  faire,  eu  en¬ 
closant  l’amour  envers  notre  divin  Sauveur  et  père 
très  aimable;  car  Penfant  qui  aime  bien  son  bon 
père,  a  une  grande  affection  de  se  rendre  fort  con¬ 
forme  à  ses  humeurs,  et  de  l’imiter  en  tout  ce  qu’il 
fait. 


11  se  peut  faire  pourtant  qu’il  y  ait  certaines  âmes 
exceptées,  lesquelles  ne  peuvent  s’arrêter,  ni  occu¬ 
per  leur  esprit  sur  aucun  mystère;  elles  sont  attirées 
à  une  certaine  simplicité  devant  Dieu  toute  douce, 
qui  les  lient  en  cette  simplicité,  sans  autre  considé¬ 
ration  que  de  savoir  qu’elles  sont  devant  Dieu,  et 
qu’il  est  tout  leur  bien,  demeurant  ainsi  utilement. 
Gela  est  bon;  mais  il  me  semble  qu’il  est  assez  clai¬ 
rement  dit  dans  le  livre  de  l'Amour  de  Dieu^  où  vous 
pourrez  avoir  recours,  si  vous  en  avez  besoin,  et  aux 
autres  qui  traitent  de  l’oraison. 

Mais,  généralement  parlant,  il  faut  faire  que 
toutes  les  filles,  tant  qu’il  se  peut,  se  tiennent  en 
l’état  et  méthode  d’oraison  qui  est  la  plus  sûre,  qni 
est  celle  qui  tend  à  la  réformation  de  vie,  et  chan¬ 
gements  de  mœurs,  qui  est  celle  que  nous  disions 
premièrement,  qui  se  fait  autour  des  mystères  de 
la  vie  et  de  la  mort  de  notre  Seigneur. 

Et  H  ne  faut  pas  toujours  croire  les  jeunes  filles 
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(jiii  ne  fout  que  tl’eiitrei'  en  rciig,ion,  quaiul  elles 
tlisent  qu’elles  ont  de  si  grandes  choses;  car  bien 
souvent  ce  ii’cst  que  tromperie  et  amusement.  C’est 
pourquoi  il  faut  les  mettre  au  train  et  aux  mêmes 
exercices  que  les  autres;  car,  si  elles  ont  une  bonne 
oraison,  elles  seront  bien  aises  d’être  humiliées,  et 
de  se  soumettre  à  la  conduite  de  ceux  qui  ont  du 
pouvoir  sur  elles.  11  y  a  tout  à  craindre  en  ces  m.v 
nières  d’oraisons  relevées;  mais  l’on  peut  marcher 
en  assurance  dans  la  plus  commune,  qui  est  de  s’ap¬ 
pliquer  tout  à  la  bonne  foi  autour  de  notre  maître, 
pour  apprendre  ce  qu’il  veut  que  nous  fassions. 

La  supérieure  peut  en  quelque  grande  et  signa- 
le'e  occasion  faire  faire  deux  ou  trois  jours  de  jeûne 
à  la  communauté,  ou  bien  seulement  aux  filles  qui 
sont  plus  robustes;  faire  quelque  discipline  plus  li¬ 
brement  que  de  jeûner;  car  c’est  une  mortification 
qui  ne  nuit  point  à  la  santé,  et  partant  toutes  la  peu¬ 
vent  faire,  en  la  sorte  qu’on  la  fait  céans.  Mais  il 
faut  toujours  observer  de  n’introduire  point  les  aus¬ 
térités  en  vos  maisons;  car  ce  seroit  changer  votre 
institut,  qui  est  principalement  pour  les  infirmes. 

La  supérieure  doit  sans  doute  de  temps  en  temps 
vjsiter  les  cellules  des  sœurs,  pour  empêcher  qu’elles 
]i’aient  rien  en  propre;  mais  pourtant  il  faut  faire 
cela  si  discrètement,  que  les  soeurs  ne  puissent  point 
avoir  de  juste  raison  de  penser  que  la  supérieui  e  ait 
«jLielque  défiance  de  leur  fidélité,  soit  en  cela,  soit 
eu  autre  chose;  car  il  le  faut  toujours  observer  dis¬ 
crètement,  ne  les  tenant  ni  trop  resserrées,  ni  trop 
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en  liberté;  car  vous  ne  sauriez  croire  combien  c’est 
une  chose  nécessaire  de  se  tenir  en  cet  entre-deux. 

Pour  moi,  j’approuverols  fort  que  vous  ne  fissiez 
rien  que  de  suivre  simplement  la  communauté  en 
toutes  choses,  soit  aux  mortifications,  ou  en  quoi 
que  ce  soit.  Il  me  semble  que  ce  devroit  être  la  pra¬ 
tique  principale  d’une  supe'ricure,  que  d’aller  de¬ 
vant  ses  filles  en  cette  simplicité,  que  de  rien  faire, 
ni  de  plus,  ni  de  moins  qu’elles  font. 

‘  Car  cela  fait  qu’elle,  est  grandement  aimée,  et 
qu’elle  tient  merveilleusement  l’esprit  de  ses  filles  en 
paix,  ,1’ai  grandement  envie  que  l’histoire  de  .Tacob 
soit  toujours  devant  vos  yeux,  afin  de  faire  comme 
lui,  qui  ne  vouloit  pas  seulement  s’accommoder  au 
pas  de  ses  enfants,  mais  encore  à  cenx-là  même  de 
ses  agnelets. 

Et  quant  à  ce  qui  est  de  la  communion ,  je  vou- 
drois  que  Ion  suivit  lavis  des  confesseurs;  quand 
vous  avez  envie  de  communier  quelquefois  extraor¬ 
dinairement,  que  vous  prissiez  leurs  avis.  Pour  com¬ 
munier  une  fois  toutes  les  semaines  de  plus  iiue  la 
communauté,  vous  le  pouvez  bien  faire,  et  à  votre 
toui  comme  les  autres;  et  meme  pour  communier 
■plus  souvent  extraordinairement,  vous  ferez  ce  que 
ceux  qui  auront  soin  de  vous,  trouveront  bon,  car 
il  leui  faut  laisser  conduire  cela.  Il  sera  bon,  ma 
clieie  fille,  que  vous  vous  assujettissiez  à  rendre 
compte  tous  les  mois,  ou  les  deux  ou  trois  mois,  si 
vous  voulez,  an  confesseur  extraordinaire,  ou  même 
au  confesseur  ordinaire,  s’il  est  capable,  ou  tel  autre 
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a  lie  vous  jugerez;  car  c’est  un  grand  bien  que  de  ne 
rien  faire  que  par  Favis  d’autrui. 

Il  ne  me  semble  pas  que  vous  deviez  maintenant 
faire  plus  d’attention  sur  aucune  autre  pratique,  que 
sur  celle  de  la  très  sainte  cbaiité  à  l’endroit  du  pro¬ 
chain,  en  le  supportant  doucement,  et  le  servant 
amoureusement;  mais  ensorte  que  vous  observiez 
toujours  de  conserver  Fautorlle  et  gravité  de  supé¬ 
rieure,  accompagnée  d’une  sainte  humilité.  Quand 
vous  aurez  jugé  que  quelque  chose  se  doit  faire, 
marchez  sûrement  et  sans  rien  craindre,  regardant 
Dieu  le  plus  souvent  que  vous  pourrez  ;  je  ne  dis  pas 
que  vous  soyez  toujours  attentive  à  la  présence  de 
Dieu,  mais  que  vous  multipliiez  le  plus  qu’il  se 
pourra,  les  retours  de  votre  esprit  en  Dieu  :  c’est  ce 
dernier  point  que  de  tout  mon  cœur  j’ai  promis  à 
mon  Dieu  de  pratiquer  fidèlement,  moyennant  sa 
grâce,  ayant  pris  Notre-Dame  protectrice  de  cette 
mienne  résolution. 

* 

Og  qui  suit  fut  écrit  de  îa  propre  main  du  saint  dans  ie  livre  de 
la  mère  Claude-Agnès  Joly  de  La  Roche,  lorsqu’elle  vint  en 
l'Yance  pour  la  fondation  du  monastère  d’Orléans. 

Allez,  ma  très  chère  fille,  Dieu  vous  sera  propice  : 
.trois  vertus  vous  sont  chèrement  recommandées,  la 
d  ébon  n  a  i  r  e  té  t  rès  h  u  m  11  le ,  l’hu  m  !  !  i  té  tr  ès  CO  U  rage  U  se, 

V 

la  parfaite  confiance  à  la  providence  de  Dieu;  car 
quanta  l’égalité  de  l’esprit,  et  même  du  maintien  ex¬ 
térieur,  ce  n’est  pas  une  vertu  particulière,  mais  l’or¬ 
nement  intérieur  et  exte'rieur  de  l’épous^e  du  Sau- 
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veur.  Vivez  donc  ainsi  toute  en  Dieu  et  pour  Dieu, 
et  que  sa  boute  soit  à  jamais  votre  repos.  Amen. 

Faites  cela,  ma  très  chère  Hile;  à  Dieu  soit  la 
louange  de  Texercice  que  la  Providence  vous  donne 
par  cette  affliction  de  maladie,  que  vous  rendrez 
sainte,  moyennant  sa  sainte  grâce.  Car  comme  vous 
ne  serez  jamais  épouse  de  Jésus-Christ  gloriHé,  que 
vous  ne  l’ayez  été  premièrement  de  Jésus-Christ  cru- 
ciHé;  et  vous  ne  jouirez  jamais  du  lit  nuptial  de  son 
amour  triomphant,  que  vous  nVyez  senti  l’amour 
affligeant  du  lit  de  la  sainte  croix. 

ant  nous  prierons  Dieu  qu’il  soit  toujours 
votre  force  et  votre  courage  en  ia  spuffrance,  commç 
votre  modestie,  douceur  et  humilité  en  ses  conso¬ 
lations. 

67^  LETTRE. 

Avis  du  saint  stu’  la  vocation  à  l’état  rcligieu.’ï . 

La  bonne  vocation  n’est  autre  chose  qu’une  ferme 
et  constante  volonté  que  la  personne  appelée  a  de 

vouloir  servir  Dieu  en  la  rnauièrç  et  aux  lieux  aux- 

« 

quels  sa  divine  majesté  l’a  appelée  :  cela  est  la  meil¬ 
leure  marque  que  l’on  puisse  ayoir  pour  connoître 
quand  une  vocation  est  bonne.  Non  qu’il  soit  né¬ 
cessaire  que  telle  ame  fasse  dès  le  commencement 
tout  ce  qu’il  faut  faire  en  sa  vocation ,  avec  une  fer¬ 
meté  et  constance  si  grande,  qu’elle  soit  exempte  de 
toute  répugnance,  difficulté  ou  dégoût  en  ce  qui  est 
de  sa  vocation,  ni  moins  encore  que  cette  fermeté 
et  cpiistance  soit  telle,  qu’elle  la  rende  e.xempte  de 
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faire  des  fautes,  ni  que  pour  cela  elle  soit  si  ferme, 
qu’elle  ne  vienne  jamais  à  clianceler,  iil  varier  à  l’en¬ 
treprise  qu’elle  a  faite,  de  pratiquer  les  moyens  qui 
la  peuvent  conduire  à  la  perfection;  attendu  que  tous 
les  hommes  sont  sujets  à  telle  passion,  à  change¬ 
ment,  à  vicissitudes,  et  que  ce  n’est  que  par  ses  divers 
mouvements  et  accidents  qu’il  faut  juger,  la  volonté' 
demeurant  ferme  au  point  de  ne  quitter  le  bien 
qu’elle  a  embrassé,  encore  qu’elle  sente  quelque  dé¬ 
goût  et  refroidissement. 

Tellement  que  pour  avoir  une  marque  d’une 
bonne  vocation,  il  ne  faut  point  une  constance  sen¬ 
sible,  mais  qui  soit  effective.  Pour  savoir  si  Dieu 
veut  qu’üii  soit  religieux  ou  religieuse,  il  ne  faut  pas 
attendre  qu’il  nous  parle  sensiblement,  ou  qu’il  nous 
envoie  un  ange  du  ciel  pour  nous  signifier  sa  vo¬ 
lonté';  ni  moins  est-il  besoin  d’avoir  des  révélations 
sur  ce  sujet.  Il  ne  faut  non  plus  l’examen  de  dix  ou 
douze  docteurs  de  la  Sorbonne  pour  examiner  si 
l’inspiration  est  bonne  ou  mauvaise,  et  s’il  faut  la 
suivre,  ou  non;  mais  il  faut  bien  cultiver  et  corres¬ 
pondre  au  premier  mouvement,  et  puis  ne  se  mettre 
point  en  peine,  s’il  vient  des  dégoûts  et  des  refroidis’ 
sens  en  ts  sur  cela. 

Car  si  on  tâche  toujours  à  tenir  sa  volonté  bien 
feime  à  rechercher  le  bien  que  Dieu  nous  montre, 
il  ne  manquera  pas  de  faire  réussir  le  tout  à  sa  gloire. 
De  quelque  part  que  vienne  le  motif  de  la  vocation, 
il  suffit,  pourvu  qu’oii  ait  senti  linspiration ,  ou  le 
mouvement  dans  le  cœur,  pour  la  recherche  du  bien 
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auquel  on  se  sent  appelé,  et  que  Ton  demeure  ferme 
et  constant  dans  cette  recherche,  quoique  ce  soit  avec 
dégoût  et  refroidissement. 

Et  en  cela  on  doit  avoir  un  grand  soin  d’aimer  les 


âmes,  et  ieur  apprendre  à  ne  se  point  étonner  de  res 
changements  et  de  ces  vicissitudes,  et  les  encoura¬ 
ger  à  demeurer  fermes  parmi  eux,  en  leur  disant 
qu’elle  ne  se  doivent  pas  mettre  en  peine  de  ces  sen¬ 
timents  sensibles,  ni  les  examiner  tant,  et  elles  se 
doivent  contenter  de  cette  constante  volonté ,  qui 
parmi  tout  cela  ne  perd  point  l’affection  de  son  pre¬ 
mier  dessein;  qu’elles  soient  seulement  soigneuses 
de  le  bien  cultiver,  et  de  correspondre  à  ce  premier 
mouvement,  sans  se  soucier  de  quel  côté  il  vient;  vu 
que  notre  Dieu  a  plusieurs  moyens  d’appeler  ses 


serviteurs  et  ses  servantes  à  son  service;  qu’il  se  sert 
ores  ties  prédications,  ores  do  la  lecture  des  bons 
livres,  ores  des  ennuis,  des  désastres,  des  afflictions 
et  des  traverses  qui  nous  surviennent,  ou  le  monde 
qui  nous  donne  sujet  de  nous  dépiter  contre  lui  et 
de  l’abandonner;  que  de  toutes  ces  sortes  il  en  est 
réussi  de  grands  serviteurs  et  servantes  de  Dieu. 


D’autres  encore  viennent  en  religion  à  cause  de 
quelque  défaut  naturel  qui  est  en  leur  coi  ps,  comme 
pour  être  boiteux,  borgnes  et  laids;  d’autres  y  sont 
portés  par  leurs  pères  et  mères,  pour  avancer  leurs 
autres  enfants  par  cette  décharge  :  mais  Dieu  bien 
souvent  fait  voir  la  grandeur  de  sa  clémence  et  mi¬ 


séricorde,  en  se  servant  de  telles  intentions,  qui 
d’elles-mêmes  ne  sont  nullement  bonnes ,  pour  faire 
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de  telles  personnes  de  grands  serviteurs  de  sa  divine 
majesté. 

En  somme,  il  fait  entrer  en  son  festin  les  boiteux 
et  les  aveugles,  pour  nous  faire  voir  qu'il  ne  sert  de 
rien  d’avoir  des  yeux  et  deux  jambes  pour  aller  en 
paradis.  Plusieurs  de  ceux  qui  sont  venus  en  religion 
de  cette  sorte,  ont  fait  de  grands  fruits,  et  persévéré 
fidèlement  en  leur  vocation.  D’autres  qui  ont  été  bien 
appelés,  n’y  ont  pas  néanmoins  persévéré;  mais  après 
avoir  demeuré  quelque  temps,  ils  ont  tout  quitté. 
Dont  nous  avons  Texemple  de  Judas,  de  la  bonne 
vocation  duquel  nous  ne  pouvons  pas  douter,  puis¬ 
que  notre  Seigneur  même  l’avoit  cliolsi  et  appelé 
comme  les  autres,  et  qu’il  ne  se  pouvoit  tromper 
en  le  choisissant,  car  il  avoit  le  discernement  des 
esprits. 

C’est  une  chose  certaine  que  quand  Dieu  appelle 
quelqu’un  par  prudence  et  providence  divine,  il  s’o¬ 
blige  de  fournir  tous  lés  aides  requis  pour  le  rendre 
parfait  en  sa  vocation.  Quand  il  appelle  quelqu’un 
au  christianisme ,  il  s’oblige  à  lui  fournir  tout  ce  qui 
est  requis  ppur  être  bon  chrétien.  'J'out  de  même, 
quand  il  appelle  quelqu’un  pour  être  prêtre  ou  évê¬ 
que,  religieux  ou  religieuse,  il  s’oblige  en  même 
temps  à  lui  fournir  tous  les  moyens  requis  pour  être 
parfait  en  sa  vocation. 

En  quoi  toutefois  il  ne  faut  pas  penser  que  ce  soit 
nous  qui  l’obligions  à  ce  faire,  en  nous  faisant  prêtre 
ou  religieux,  vu  qu’on  ne  sauroit  obliger  notre  Sei¬ 
gneur  que  comme  on  s’oblige  soi-même  par  soi- 
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meme  ,  provoqué  par  son  infinie  bonté  et  miséri¬ 
corde  ;  tellement  qu’en  me  faisant  religieux,  notre 
Seigneur  est  obligé  de  me  fournir  tout  ce  qu’il  faut 
que  j’aie  pour  être  bon  religieux ,  non  point  par  de¬ 
voir,  mais  par  sa  miséricorde  et  providence  infinie  : 
or  la  divine  majesté  ne  manque  jamais  de  soin  et  de 

providence  touchant  tout  ceci. 

Et  pour  nous  le  mieux  faire  croire,  elle  s’y  est 
obligée,  en  sorte  qu’il  ne  faut  jamais  entrer  en  opi¬ 
nion  qu'il  y  ait  de  sa  faute  quand  nous  ne  réussissons 
pas  bien;  non  qu’il  ne  donne  aussi  quelquefois  les 
mêmes  aides  et  secours  à  ceux-là  mêmes  qu’il  n’a 
point  appelés,  tant  est  grande  sa  miséricorde  et  sa 

libéralité. 

Et  si  bien  il  donne  toutes  les  conditions  requises 
pour  être  parfaits  en  la  vocation  où  il  nous  appelle , 
ce  n’est  pas  à  dire  qu’il  nous  les  donne  tout-à-coup, 
en  telle  sorte  que  ceux  qu’il  a  appelés  soient  parfaits 
tout  à  l’instant  de  leur  entrée  dans  leur  vocation  :  car 
les  religions  ne  seroient  point  nommées  des  hôpitaux 
comme  dans  l’antiquité.  Elles  étoient  ainsi  nommées, 
et  les  religieux  du  mot  grec  ©spacTrswTai  (Thérapeutes), 
qui  veut  dire  guérisseurs  dans  les  hôpitaux,  pour  se 
guérir  les  uns  les  autres.  Il  ne  faut  donc  pas  penser 
qu’en  entrant  en  religion,  oh  soit  parfait  tout  promp¬ 
tement,  mais  oui  bien  qu’on  y  vient  pour  tendre  à 
la  perfection. 

Ce  ne  sont  donc  point  les  mines  tristes  ni  les  faces 
pleureuses ,  ni  les  personnes  soupireuses  qui  sont 
toujours  les  mieux  appelées;  ni  ceux  qui  mangent 
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plus  de  crucifix,  qui  ne  veulent  pas  bouger  des  égli¬ 
ses,  et  qui  sont  toujours  dans  les  hôpitaux,  ni  encore 
ceux  qui  commencent  avec  grande  ferveur.  II  ne  faut 
point  regarder  ni  les  larmes  des  pleureux,  ni  les  sou¬ 
pirs  des  soupireux,  ni  les  mines  des  cérémonies  ex¬ 
térieures,  pour  connoître  ceux  qui  sont  bien  appelés; 
mais  ceux  qui  ont  une  volonté  ferme  et  constante  de 
vouloir  guérir,  et  qui  pour  cela  travaillent  avec  fi¬ 
délité  pour  recouvrer  la  santé  spirituelle.  II  ne  faut 
pas  aussi  tenir  pour  marque  d’une  bonne  vocation 
les  feiveuis  qui  font  qu  on  ne  se  contente  point  dans 
sa  vocation,  mais  qu’on  s’amuse  à  quelques  désirs 
qui  sont  pour  1  ordinaire  vains,  mais  apparents  d’une 
plus  grande  sainteté  de  vie;  car  pendant  qu’on  s’a¬ 
muse  à  rechercher  ce  qui  bien  souvent  n'est  pas,  on 

ne  fait  pas  ce  qui  nous  peut  rendre  parfaits  en  celle 
que  nous  avons  embrassée. 
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Avis  du  saint  sur  la  réccjition  et  la  probation  des  filles. 

l Pour  létal  de  postulante. 

Quant  a  la  première  réception  dans  le  monastêi  t 
çn  liabit  séculier,  comme  on  ne  pourroit  pus  lieaii- 
cotip  les  cotinoitre,  à  cause  de  leur  bonne  mine  que 
toutes  y  apportent,  et  quelles  se  montrent  en  pa- 
loles  aussi  promptes  que  S.  Jacques  et  S.  Jean  h 
boite  le  calice- de  notre  Seigneur,  ainsi  on  ne  les 
peut  lionncment  éconduire.  Et  en  effet,  on  n’y  doit 
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pas  faire  trop  grand  egard  pour  les  recevoir.  Et  tout 
ce  qu’on  peut  faire,  c’est  qu’on  pmit  observer  leur 
façon,  et  par  la  conversation  qu’on  a  avec  elles,  re- 
connoître  quelque  chose  de  leur  inteneur. 

Pou  r  ce  qui  est  de  la  santé  corporelle  et  autres  in¬ 
firmités  de  corps,  on  n’y  doit  point  faire,  ou  fort  peu 
de  considération  ;  d’autant  que  dans  la  Visitation  on 
peut  y  recevoir  les  infirmes  et  les  imbéciles,  comme 
les  fortes  et  les  robustes;  et  elle  a  été  en  partie  faite 
pour  elles,  pourvu  que  ce  ne  soient  des  Infirmités 
si  pressantes,  qu’elles  les  rendent  tout-à-fait  inca¬ 
pables  d’observer  la  règle ,  et  inhabiles  à  faire  ce  qui 
est  de  leur  vocation. 

P 

2”  Pour  la  prise  d’hahit  ou  véliire. 

Quant  à  recevoir  les  filles  à  l’habit  et  au  noviciat, 
on  doit  y  apporter  d’autant  plus  de  difficulté  et  de 
considération ,  qu’on  a  eu  plus  de  moyens  de  remar¬ 
quer  leurs  humeurs,  actions  et  habitudes.  Pour  être 
encore  tendres,  ou  colères,  ou  sujettes  à  telle  autre 
passion  ,  cela  ne  doit  point  empêcher  qu’elles  soient 
admises  au  noviciat,  pourvu  qu’elles  aient  une  bonne 
volonté  de  s’amender,  de  se  soumettre ,  et  de  se  ser¬ 
vir  des  médecines  et  médicaments  propres  à  leur 
guérison  ;  et  bien  qu’elles  y  aient  de  la  répugnance, 
ou  qu’elles  les  prennent  avec  difficulté  grande,  cela 
ne  veut  nen  dire,  pourvu  qu’elles  ne  laissent  point 
d’en  user;  ni  encore  qu’elles  aient  la  nature  rude  et 
grossière,  pour  avoir  été  mal  nourries  et  mal  civi¬ 
lisées,  cela  ne  doit  point  empêcher  leur  réception  : 
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car  bien  qu'elles  aient  plus  de  peine  et  difficulté  que 
les  autres  qui  ont  le  naturel  plus  doux  et  plus  trai¬ 
table,  si  toutefois  elles  veulent  bien  être  guéries,  et 
témoignent  une  volonté  ferme  à  vouloir  recevoir  la 
guérison,  quoi  qu'il  leur  coûte,  à  celles-là  il  ne  faut 
pas  refuser  la  voix,  nonobstant  leurs  chutes  :  car  ces 
j)ersonnes-Ià,  après  un  long  travail,  font  de  grands 
fruits  en  la  religion,  et  deviennent  grandes  servantes 
de  Dieu,  et  acquièrent  une  vertu  forte  et  solide;  car 
la  grâce  de  Dieu  supplée  au  défaut,  et  d’ordinaire 
où  il  y  a  moins  de  la  nature,  il  y  a  plus  de  la  grâce. 

3*^  Pour  la  profession. 


Quant  à  ce  qui  est  de  recevoir  les  filles  à  la  pro¬ 
fession,  il  est  requis  une  plus  grande  considération  : 
il  faut  observer  trois  choses. 

La  première,  que  les  HUcs  soient  saines,  non  de 
corps,  mais  de  cœur  et  d'esprit;  c’èst-à-dire,  qu'elles 
aient  le  cœur  bien  disposé  à  vivre  dans  une  entière 
souplesse  et  soumission. 

La  seconde,  qu'elles  aient  l’esprit  bon,  non  pas 
de  ces  grands  esprits,  qui  sont  pour  l'ordinaire  vains 
et  pleins  de  suffisance ,  et  qui  étant  au  monde  étoient 
des  boutiques  de  vanité,  et  viennent  en  religion ,  non 
pas  pour  s’humilier,  mais  comme  si  elles  y  venoient 
laire  des  leçons  de  philosophie  et  théologie,  voulant 
tout  conduire  et  gouverner.  A  celles-là,  il  faut  y 
prendre  garde  de  fort  près.  Mais  un  esprit  bon  est 
un  esprit  médiocre,  qui  n’est  ni  trop  grand  ni  trop 
petit;  celles-ci  sont  à  estimer,  pareeque  ces  espritS” 
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ià  font  toujours  beaucoup,  sans  pourtant  qu’ils  |r 
sachent:  ils  s’appliquent  à  faire,  et  s’aJoniienl  aux 
vertus  solides  :  ils  sont  traitables,  et  on  n’a  pas  beau¬ 
coup  de  peine  à  les  conduire,  car  facilement  ils 

comprennent. 

La  troisième  chose  qu’il  fa  ut  observer,  c’est  si  cette 
fille  a  bien  travaille  dans  son  année  de  noviciat,  si 
elle  a  bien  souffert  et  profite'  des  médecines  qu’on 
lui  a  données,  propres  à  la  rendre  quitte  de  son  mal  ; 
si  elle  a  bien  fait  valoir  les  résolutions  qu’elle  fit  en 
entrant  en  reli{;ion,  et  depuis  en  son  noviciat,  de 
changer  et  amender  ses  mauvaises  hahlludes,  hu¬ 
meurs  et  incluiations.  Si  l’on  voit  qu’elle  persévère 
fidèlement  en  sa  résolution,  et  que  sa  volonté  de¬ 
meure  ferme  et  constante  pour  continuer,  ayant  re¬ 
marqué  qu’elle  se  soit  appliquée  à  se  réformer  et  se 
former  selon  les  règles  et  constitutions,  si  cette  vo¬ 
lonté  lui  dure  toujours,  voire  de  vouloir  toujours 
mieux  faire,  c’est  une  bonne  conduite  pour  être  re¬ 
çue':  encore  que  par-ci,  par-là,  elle  ne  laisse  pas  de 
faire  de  grandes  faiités,  et  même  assez  souvent,  cela 
ne  la  doit  point  faire  refuser. 

Car  quoiqu’en  l’année  de  son  noviciat  elle  ait  dû 
travailler  à  la  réformation  de  ses  mœurs  et  habitudes, 
ce  n’est  pas  à  dire  pour  cela  qu’elle  ne.  doive  point 
faire  de  chutes,  ni  qu’à  la  fin  de  son  année  elle  doive 
être  parfaite  ;  ainsi  que  les  apôtres,  encore  qu’ils  fus¬ 
sent  bien  appelés  et  qu’ils  eussent  long-temps  tra¬ 
vaillé  en  la  réformation  de  leur  vie,  ne  laissoient 
pas  de  faire  des  fautes,  et  non  seulement  en  la  pre- 
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ail i ère  année,  mais  encore  en  la  seconde  et  en  la 
troisième. 


679^  LETTRE  (liv.irj.r.  .3). 

LE  MÊME,  A  UNE  ISELIGfEüSE,  SUPÉHïEUIÎE 

DE  LA  VISITATION. 

Ec  saint  lui  indique  la  manière  de  distinguer  les  fausses  révéla¬ 
tions  davec  les  bonnes.  Le  saint  propose  ensuite  les  remèdes  à 
ce.s  illusions.  Il  parle  après  cela  de  la  vocation  d’nne  demoiselle 
que  ses  parents  avoient  obligée  de  renoncer  à  un  manage,  et 
qui,  pour  cette  raison,  avoit  pris  le  parti  du  couvent.  Il  dit 
qu  on  peut  être  a])pelé  de  Dieu  en  bien  des  manières  diffé¬ 
rentes;  qn  il  y  a  bien  peu  de  vocations  pures;  comment  on 
peut  connoître  si  une  vocation  est  bonne. 


Puisque  je  ntii  su  plus  tôt,  ma  très  chère  fille,  je 
répondrai  maintenant  aux  deux  points  piincipaux 
pour  lesquels  vous  m’avez  ci-devaut  écrit. 

En  tout  ce  que  j  ai  vu  de  cette  fille,  jc  11e  trouve 
nen  qui  ne  me  fasse  jienser  qu’elle  ne  soit  fort  bonne 
fille,  et  que  partant  il  la  faut  aimer  et  chérir  de  fort 
bon  cœur;  mais  quant  à  ses  visions,  révélations  et 
prédictions,  elles  me  sont  infiniment  suspectes, 
comme  mutiles,  vaines  et  indignes  de  considération  ; 
car  d’un  côté  elles  sont  si  fréquentes,  que  la  seule 
fréquence  et  multitude  les  rend  dignes  de  soupçon; 
d  autre  part,  elles  portent  des  manifestations  de  cer¬ 
taines  choses  que  Dieu  déclare  fort  rarement,  comme 
1  assurance  du  salut  éternel ,  la  confirmation  en  grâce, 
le  degré  de  sainteté  de  plusieurs  personnes,  et  cent 
autres  choses  pareilles  qui  ne  servent  tout-à-fait  à 
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lien,  de  sorte  que  S.  Grégoire  ayant  été' interroge 
par  une  dame  d’honneur  de  rimpératrlce,  qui  s’ap- 
peloit  Grégoire,  sur  Te'tat  de  son  futur  salut,  il  lui 
répondit  :  Votre  douceur,  ma  fille,  rne  demande  une 
chose  qui  est  également  et  difficile  et  inutile.  Or  de 


dire  qu’à  Tavenir  on  connoîtra  pourquoi  ces  révé¬ 
lations  se  font,  c’est  un  prétexte  que  celui  qui  les 
fait  prend  pour  éviter  le  blâme  des  inutilités  de  telles 
choses. 


b 

Il  y  a  plus;  que  quand  Dieu  se  veut  servir  des 
révélations  qu’il  donne  aux  créatures,  il  fait  précé¬ 
der  ordinairement  ou  des  miracles  véritables,  on 
une  sainteté  très  particulière  en  ceux  qui  les  reçoi¬ 
vent.  Ainsi  le  malin  esprit,  quand  il  veut  notable¬ 
ment  tromper  quelque  personne,  avant  que  de  lui 
faire  faire  des  révélations  fausses,  il  lui  fait  faire  des 

f  * 

présages  faux,  et  lui  fait  tenir  un  train  de  vie  faus¬ 


sement  sainte. 

Il  y  eut  du  temps  de  la  bienheureuse  sœur  Marie 
de  f  incarnation,  une  ftlle  debas  lieu,  qui  fut  trompée 
d’une  tromperie  la  plus  extraordinaire  qu’il  est  pos¬ 
sible  d’imagiuer.  l/’ennemi,  en  forme  de  notre  Sei¬ 
gneur,  dit  fort  long-temps  ses  heures  avec  elle,  avec 
un  chant  si  mélodieux  qu’il  la  ravissoit  perpétuel¬ 
lement.  U  la  coniniunloit  fort  souvent  sous  l’appa¬ 
rence  d’une  nuée  argentine  et  resplendissante,  de¬ 
dans  laquelle  il  faisoit  venir  une  fausse  hostie  de¬ 


dans  sa  bouclie  :  il  la  faisoit  vivre  sans  manger  chose 
quelconque.  Quand  elle  portoit  l’aumône  à  la  porte, 
il  muItipHoit  le  pain  dans  son  tablier,  de  sorte  que 
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si  elle  ne  poitoit  de  pain  que  pour  trois  pauvres,  et 
il  s’en  trouvoit  trente,  il  y  avoit  pour  donner  à  tous 
très  larj^ement,  et  du  pain  fort  délicieux,  duquel 


sou  confesseur  meme  qui  étoit  d’un  ordre  très  ré¬ 
forme',  envoyoit  çà  et  là  parmi  ses  amis  spirituels, 
par  de'votion. 


Cette  fille  avoit  tant  de  re've'lations,  qu’enfia  cela 
la  rendit  suspecte  envers  les  gens  d’esprit.  Elle  en 
eut  une  extrêmement  dangereuse,  par  laquelle  il 
fut  trouvé  hou  de  faire  essai  de  la  sainteté  de  cette 


créature,  et  pour  cela  on  la  mit  avec  la  blenlieureuse 
sœur  Marie  de  l’Incarnation  ,  lors  encore  mariée,  ou 
étant  chambrière,  et  traitée  un  peu  durement  par  feu 
M.  Acarie,  on  découvrit  que  cette  fille  n’étoit  nulle¬ 
ment  sainte,  et  que  sa  douceur  et  humilité  extérieure 
n’étoit  autre  chose  qu’une  dorure  extérieure,  que 
renneml  employoit  pour  faire  prendre  les  pilules 
de  son  illusion,  et  enfin  on  découvrit  qu’il  n’y  avoit 
chose  du  monde  en  elle,  qu’un  amas  de  visions  faus¬ 
ses:  et  quant  à  elle,  on  connut  bien  que  non  seule¬ 
ment  elle  netrompoitpas  malicieusement  le  monde, 
mais  qu’elle  étoit  la  première  trompée ,  n’y  ayant  de 
son  côté  aucune  autre  sorte  de  faute ,  sinon  la  complai¬ 
sance  qu’elle  prenoità  s’imaginerqu’elle  étoit  sainte, 
et  la  contribution  qu’elle  faisoit  de  quelques  simula¬ 
tions  et  duplicités  pour  maintenir  la  réputation  desa 
vaine  sainteté.  Et  tout  ceci  m’a  été  raconté  par  la 
bienheureuse  sœur  Marie  de  rincarnation. 


Voyez,  je  vous  prie,  ma  très  chère  fille,  l’astuce  et 
finesse  de  l’ennemi ,  et  combien  ces  choses  extraor- 
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dlnaires  sont  dignes  de  soupçon  :  ne'aiimoinSj  comme 
je  vous  ai  dit,  il  ne  faut  pas  maltraiter  cette  pauvre 
fille,  laquelle,  comme  je  crois,  n’a  point  d’autre 
coulpe  en  son  affaire  ,  que  celle  du  vain  amusement 
qu’elle  prend  en  ses  vaines  imaginations. 

Seulement  ma  très  chère  sœur,  il  lui  faut  témoi¬ 
gner  une  totale  négligence,  et  un  parfait  mépris  de 
toutes  ses  révélations  et  visions,  tout  ainsi  que  si  elle 
racontolt  des  songes  ou  des  rêveries  d’une  fièvre 
chaude',  sans  s’amuser  à  les  réfuter  ni  combattre, 
ains  au  contraire  quand  elle  en  veut  parler,  il  faut 
lui  donner  le  change,  c’est*à-dire,  changer  de  pro¬ 
pos,  et  lui  parler  des  solides  vertus  et  perfections  de 
la  vie  religieuse,  et  particulièrement  de  la  simplicité 
de  la  foi,  par  laquelle  les  saints  ont  marché,  sans 
visions  ni  révélations  particulières  quelconques,  se 
contentant  de  croire  fermement  en  la  révélation  de 
l’Écriture  sainte,  et  de  la  doctrine  apostolique  et 
ecclésiastique. 

Inculquant  bien  souvent  la  sentence  de  notre  Sei¬ 
gneur,  qu’il  y  aura  plusieurs  faiseurs  de  miracles  et 
plusieurs  prophètes  auxquels  ildira  à  la  fin  du  monde: 
«  Retirez-vous  de  moi ,  ouvriers  d’iniquité  :  je  ne  vous 
«  connois  point  (i).»  Mais  pour  l’ordinaire  il  faut 
ai  re  à  cette  fille:  Parlons  de  notre  leçon  que  notre 


(i)  Mulli  dicent  inihi  in  illâ  die:  Domine,  Domine ,  nonne  in  no- 
inine  luo  propheîavimus ,  et  in  noinine  tuo  dæmotiia  ejecitnus,  et 
in  nomme  tuo  \'iriutes  niuhas  fecimus?  Et  tnne  confitebor  illis, 
Quia  numquam  novi  vos  ;  disccJire  à  me^  qui  operamîrji  inlquitalcrn. 
Mattu. -,  c*  vii,  V.  et  sî. 
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Seigneur  nous  a  recommandé  d^pprendre,  disant: 
«Apprenez  de  mol  que  je  suis  doux  et  liuinble  de 

.«  cceur  (1)  ».  Kt  en  somme  ,  il  faut  témoigiier  un  me- 

■  .. 

pris  abiiolu  de  toutes  ses  révélations. 

Et  quant  au  bon  père  qui  semble  les  approuver, 

il  ne  faut  pas  le  rejeter  ni  disputer  contre  lui,  ains 
■  « 

seulement  témoigner,  que  pour  éprouver  tout  ce 
trafic  de  révélations,  il  semble  bon  de  les  mépriser 
et' n’en  tenir  compte.  "Voilà  donc  mon  avis  pour  le 

L 

présent  quant  ce  point. 

Or  quant  à  la  vocation  de  cette  demoiselle,  je  la 
tiens  pour  bonne,  bien  qu’elle  soit  mêlée  de  plusieurs 
imperfections  du  côté  de  son  esprit,  et  qu’il  seroit 
desi rallie  qu’elle  fut  venue  à  Dieu  simplement  et 
purement,  pour  le  bien  qu’il  y  a  d’être  toiit-à-fait  à 
lui.  Mais  Dieu  ne  tire  pas  avec  égalité  de  motifs  tous 
ceux  qu’il  appelle  à  soi;  ains  il  s’en  trouve  peu  qui 
viennent  toiit-à-fait  à  son  service,  seulement  pour 
être  siens,  et  le  servir. 


Entre  les  filles  desquelles  la  conversion  est  il¬ 
lustre  en  l’Evangile,  il  n’y  eut  que  la  Madeleine  qui 
vint  par  amour  et  avec  amour:  l’adultère  y  vint  par 
confusion  publique,  comme  la  Samaritaine  par  con¬ 
fusion  particulière:  la  Gliananée  vint  pour  être  sou¬ 
lagée  en  son  affliction  temporelle:  S.  Paul,  premier 
ermite,  âgé  de  quinze  ans,  se  retira  dans  sa  spélon- 
que  pour  éviter  la  persécution;  S.  Ignace  de  Loyola 
parla  tribulation,  et  cent  autres. 


(i)  Discite  à  me  quia  initis  sum  et  hurnilis  corde.  Mattii.j'c.  xi, 
v-  2f). 
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ïl  ne  faut  pas  Awiloir  que  tous  commencent  par 
îa  pei  fectioii .  il  importe  peu  comme  Pon  commence , 
pou i vu  que  1  on  soit  bien  résolu  de  bien  poursuivre , 
et  de  bien  finir.  Certes  Lia  entra  fortuitement  et  con¬ 
tre  la  civilité  dans  le  lit  de  Jacob  destiné  à  Bacheî; 
mais  elle  s’y  comporta  si  bien,  si  chastement,  et  si 
amoureusement,  qu  elle  eut  la  bénédiction  d’être  la 
j^rand’mère  de  notre  Seigneur.  Ceux  qui  furent  con¬ 
traints  d’entrer  au  festin  nuptial  de  l’Ëvangile  ne 
faisseient  pas  de  bien  manger  et  de  bien  boire* 
ïl  faut  regarder  principalement  les  dispositions 
de  ceux  qui  viennent  à  la  religion  pour  la  suite  et 
persévérance;  car  il  y  a  des  aines  lesquelles  n’y  en- 
tieroient  point  si  le  monde  leur  faisoit  bon  visage, 
et  que  1  on  voit  néanmoins  être  bien  disposées  à  vé¬ 
ritablement  mépriser  la  vanité  du  siècle.  Il  est  tout 
certain,  ainsi  qu’en  raconte  Thistoire,  que  cette  pau¬ 
vre  fille  de  laquelle  nous  parlons  n’avoit  pas  assez 
de  générosité  pour  quitter  ramour  de  celui  qui  la 
recherchoit  en  mariage,  si  la  contradiction  de  ses 
parentsne  l’y  eût  contrainte  :  mais  il  n’importe,  pour¬ 
vu  qu  elle  ait  assez  d’entendement  et  de  valeur  pour 
connoîtrè  que  la  nécessité  qifi  lui  est  imposée  par  ses 
parents  vaut  mieux  cent  mille  fois  que  le  libre  usage 
de  sa  volonté  et  de  sa  fantaisie  (lisez  en  Platus,  De 
I état  religieux ,  ch.  36,  la  réponse  qu’il  a  faite  à 
ceux  qui  disent  qu’ils  ne  peuvent  connoîtrè  s’ils  sont 
appelés  de  Dieu),  et  qu’enfiu  elle  puisse  bien  dire  : 
Je  perdois  ma  liberté,  si  je  n’eusse  perdu  ma  liberté. 

Or  ma  très  chère  fille,  le  moyen  d’aider  cet  es- 
4- 
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prit  pour  lui  foiro  conuoitiG  son  lionlicur^  ccst  de 
le  conduire  le  plus  doucement  que  Ton  pourra  aux 
exercices  de  Toraison  et  des  vertus,  de  lui  témoigner 
un  grand  amour  de  votre  part  et  de  toutes  nos  sœurs  , 
sans  faire  nul  semblant  de  rimperfection  du  motif 
par  lequel  elle  est  entrée ,  de  ne  point  lui  parler  avec- 
mépris  de  la  personne  qu’elle  a  aimée;  que  si  elle 
en  parle,  il  faut  renvoyer  le  propos  à  Dieu,  comme 
seroit  de  lui  dire;  Dieu  le  conduira  par  le  chemin 

qu’il  sait  être  plus  convenable. 

Vous  me  demandez  si  on  pourra  permettre  1  en¬ 
trevue  entre  eux  deux.  Je  dis  qu  a  mon  avis  il  ne 
faut  pas  l’éconduire  tout-à-fait,  si  elle  est  grande¬ 
ment  deslrée  ;  mais  pour  le  commencement  il  faut 
gauchir  et  biaiser  le  refus;  puis  quand  vous  recon- 
noîtrez  que  la  fille  est  bien  résolue  au  parti  bien¬ 
heureux  de  l’amour  de  Dieu,  vous  pourrez  permet¬ 
tre  deux  ou  trois  entrevues,  pourvu  qu’ils  permet- 
ient  I3.  présence  de  deux  ou  trois  témoins  j  et  si  vous 
en  êtes  Vune,  il  faut  avec  dextérité  les  aider  à  se  dire 
adieu,  et  à  louer  leurs  intentions  passées,  leur  don¬ 
ner  le  change,  et  dire  qu’ils  sont  bien  heureux  de 
s  etre  arrêtés  au  cliemln  dans  lequel  la  raison  les  a 
conduits,  et  qu’une  once  du  pur  amour  divin  qu’ils 
se  porteront  l’un  à  l’autre  désormais  vaut  mieux  que 
cent  mille  livres  de  1  amour  par  lec|nel  ils  avoient 

commencé  leurs  affections. 

Il  y  a  une  bonne  histoire  à  ce  propos  ès  Con/es- 
sions  de  S.  Àu^ustin  (i),  de  deux  gentilshommes  qui 

{;i)Liv.  VIII,  chap.  6. 
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avoient  épousé  tleiix  demoiselles,  qui,  après  avoir  re¬ 
noncé  aux  préientlous  des  noces,  se  firent,  à  rimi- 
tatlon  les  uns  des  autres,  tous  quatre  religieux. 

Et  ainsi,  sans  faire  semblant  de  craindre  par  trop 
leurs  entrevues,  il  faut  petit  à  petit  les  conduire  de 
la  voie  de  l’amour  en  celle  d’une  sainte  et  pure  di- 
leciion.  Si  cette  bile  a  1  esprit  conditionné,  comme 
l’on  m’a  dit  de  votre  part,  je  m’assure  que  bientôt 
elle  se  trouvera  toute  transformée,  et  qu’elle  admi¬ 
rera  la  douceur  avec  laquelle  notre  Seigneur  i  attire 
en  sou  Ht  nuptial,  parmi  tant  de  fleurs  et  de  fruits 
odorants  tout*ù-fait  célestes. 

Quant  à  ce  que  le  monde  dira  de  cette  vocation, 
il  n’y  faut  faire  nulle  sorte  de  réflexion;  car  ce  n’est 
pas  aussi  pour  lui  qu’on  raccepte.  Je  fais  réponse  à 
cette  ame  selon  mon  sentiment;  vous  la  ménagerez 
comme  vous  verrez  le  mieux  à  faire. 


Quanta  mademoiselle  N.,  je  dis  de  même  qu’il  la 
faut  laisser  venir,  bien  que  le  choix  du  lieu  témoi¬ 
gne  quelque  imperfection  de  tendreté  ou  de  motif 
mêlé  parmi  sa  vocation;  comme  réciproquement  il 
y  en  peut  avoir  en  l’aversion  que  notre  sœur  S.  de  N. 
a  par  aventure  de  la  voir  venir  de  deçà:  mais  gardez- 
vous  bien  de  lui  dire  cette  mauvaise  pensée  qui  me 
vient  à  1  esprit;  car,  au  reste,  c’est  une  bien  brave 


sœui,  que  j  aime  parfaitement,  parceque,  comme 
je  m  assure,  elle  ne  vit  pas  selon  ses  sentiments,  ses 
aversions  et  inclinations ,  qui  lui  font  deSirer  i’é— 
clat  et  la  gloire  de  son  monastère,  alns  plutôt  selon 
l’esprit  de  la  croix  de  notre  Seigneur,  qui'  lui  fait 
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perpétuellement  renoncer  aux  saillies  de  l’amour- 
propre. 

J’avois  oublié  de  vous  dire  que  les  visions  et  ré¬ 
vélations  de  cette  fille  ne  doivent  pas  être  trouvées 
e'tranges,  parceque  la  facilité  et  tendreté  de  Timagi- 
nation  des  filles  les  rend  beaucoup  plus  susceptibles 
de  ces  illusions  que  les  hommes;  c’est  pourquoi  leur 
sexe  est  plus  adonné  à  la  créance  des  songes,  à  la 
crainte  des  péchés,  et  à  la  crédulité  des  superstitious. 
Il  leur  est  souvent  avis  qu’elles  voient  ce  qu’elles  ne 
voient  pas,  qu’elles  oient  ce  qu’elles  ii’oient  pas,  et 
qu’elles  sentent  ce  qu’elles  ne  sentent  point. 

Plaisante  histoire  d’une  de  mes  parentes,  de  la¬ 
quelle  le  mari  étant  mort  en  Piémont,  s’étant  ima¬ 
giné  qu’il  l’avoit  laissée  grosse ,  elle  demeura  en 
cette  imaginaire  grossesse  quatorze  mois,  avec  des 
imaginaires  douleurs  et  des  imaginaires  sentiments 
des  mouvements  de  l’enfant  ,età  la  fin  écria  tout  un 
jour  et  toute  une  nuit  parmi  des  tranchées  imaginai¬ 
res  d’un  imaginaire  enfantement  ;  et  qui  l’eût  crue  à 
son  serment,  elle  eût  été  mère  sans  faire  aucun  en¬ 


fant. 

Il  faut  donc  traiter  cet  esprit-là  avec  le  mépris  de 
ces  imaginations,  mais  un  mépris  doux  etsérieiix, 
et  non  point  moqueur  ni  dédaigneux.  Il  se  peut  bien 
faire  que  le  malin  esprit  ait  quelque  part  en  ces  il¬ 
lusions;  mais  je  crois  plutôt  qu’il  laisse  agir  l’imagi¬ 
nation  sans  y  coopérer  par  de  simples  suggestions. 
La  similitude  apportée  pour  l’explication  du  mystère 
de  la  sainte  Trinité  est  bien  jolie ,  mais  elle  n’est  pas 
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hors  de  la  capacité  d’un  esprit  cjui  se  complaît  en 
ses  propres  imaginations. 

680^  LETTRE. 

Avis  du  saint  sur  l’huitiiiité  du  cœur  et  sur  les  ravissements^  etr. 

Nous  ne  devons  pas  desirer  des  choses  extraordi¬ 
naires,  comme,  par  exemple,  que  Dieu  nous  fasse 
comme  à  Catherine  de  Sienne,  nous  arrachant 
le  cœur,  et  en  son  lieu  qu’il  nous  donne  le  sien  pré¬ 
cieux;  mais  nous  devons  souhaiter  que  nos  pauvres 
cœurs  ne  vivent  plus  désormais  que  sous  l’obéissance 
du  cœur  de  ce  Sauveur;  ce  sera  bien  assez  pour  imi¬ 
ter  en  ce  fait  Catherine:  en  cette  sorte  nous  se¬ 
rons  doux,  humbles  et  charitables.  Et  puisque  le 
cœur  de  notre  Seigneur  n’a  point  de  loi  plus  affec¬ 
tionnée  que  la  douceur,  rhumillté  et  charité,  il  faut 
bien  tenir  ferme  en  nous  ces  chères  vertus,  la  dou¬ 
ceur  envers  le  prochain  et  la  très  aimable  humilité 
envers  Dieu.  La  vraie  sainteté  gît  en  la  dilection  de 
Dieu,  et  non  pas  à  faire  des  niaiseries  d’imaginations, 
de  ravissements,  qui  nourrissent  l’amour-propre,  dis¬ 
sipent  l’obéissance  et  l’humilité  :  vouloir  faire  les  ex- 
tati([ues  c’est  un  abus.  Mais  venons  à  l’exercice  de 
la  vraie  et  véritable  douceur  et  soumission,  au  re¬ 
noncement  de  sol-même,  à  la  souplesse  de  cœur,  à 
l’amour  de  l’abjection,  à  la  condescendance  aux  in¬ 
tentions  d’autrui;  c’est  cela  qui  est  la  vraie  et  plus 
aimable  extase  des  serviteurs  de  Dieu,. 
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SUITE  DU  MEME  SUJET, 

Quand  on  voit  une  personne  cjiii  en  l’oraison  a 
des  ravissements  par  lesquels  elle  sort  et  monte  au- 
dessus  de  soi-même  en  Dieu ,  et  néanmoins  n  a  point 
d’extases  en  sa  vie,  c’est-à-dire  ne  fait  point  une  vie 
releve'e  et  attachée  à  Dieu,  par  abne'gation  des  con¬ 
voitises  mondaines  et  mortifications  de  volontés  et 
inclinations  naturelles,  par  une  intérieure  douceur, 
simplicité,  humilité,  et  sur-tout  par  une  continuelle 
charité,  croyez  que  tous  ces  ravissements  sont  gran¬ 
dement  douteux  et  périlleux;  ce  sont  des  ravisse¬ 
ments  propres  à  faire  admirer  les'hommes,  niais  non 
pas  à  les  sanctifier.  Car  quel  bien  peut  avoir  une  ame 
d’être  ravie  à  Dieu  par  l’oraison,  si  en  sa  conversa¬ 
tion  et  en  sa  vie  elle  est  ravie  des  affections  terres¬ 
tres,  basses  et  naturelles?  Etre  au-dessus  de  soi-même 
en  l’oraison,  et  au-dessous  de  soi  en  la  vie  et  en  l’o¬ 
pération;  être  angélique  en  la  méditation,  et  bes¬ 
tial  en  la  conversation ,  c’est  cloeher  de  part  et  d’au- 
tre,  c  est  jurer  en  Dieu  et  jurer  enMelchom;  et,  en 
somme,  c’est  une  vraie  marque  que  de  tels  ravisse- 
jnents  et  de  telles  extases  ne  sont  que  des  amuse¬ 
ments  et  des  tromperies  du  malin  esprit. 

Bienheureux  sont  ceux  qui  vivent  d’une  vie  sur¬ 
humaine,  extatique,  relevée  au-dessus  d’eux-mêmes, 
q  U  oi  qu’ils  ne  soi  en  t  point  ravis  aii-dessu  s  d’eux-mêm  es 
en  l’oraison.  Plusieurs  saints  sont  au  ciel,  qui  ne  fu¬ 
rent  jamais  en  extase  ou  ravissement  de  contempla¬ 
tion;  car  combien  de  martyrs  et  de  grands  saints  et 
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saintes  voyons-nous  dans  Thistolre  n  avoir  jamais  eu 
en  l’oraison  d’autre  privilège  que  celui  de  la  dévo¬ 
tion  et  ferveur!  Mais  il  n’y  eut  jamais  de  saint  qui 
n’ait  eu  l’extase  et  le  ravissement  de  la  vie  et  de  To- 
pération,  se  surmontant  soi-nienic  et  ses  inclina¬ 
tions  naturelles.  En  effet  on  a  vu  en  notre  âge  plu¬ 
sieurs  personnes  qui  croyoïent  elles-memes,  et  cha¬ 
cun  avec  elles,  quelles  fussent  fort  souvent  ravies 
divinement  en  extases  j  et  enhii  on  decouvroit  tou¬ 
tefois  que  ce  n’étoit  qu’illusions  et  amusements  dia¬ 
boliques. 

68i®  LETTRE  (Lv. VI, let. 24). 

LE  MEME,  A  LA  MÈRE  FAVRE, 

Le  saint  blâme  rattachement  de  quelques  religieuses  à  leurs  em¬ 
plois,  et  l’inconstanee  d'une  autre  qui  ne  se  plaisoit  pas  dans  le 
lieu  où  elle  étoît.  1 

.  M  ‘ . 

Je  ne  puis  penser,  ma  très  chère  Hile,  que  mon¬ 
seigneur  l’archevêque  (i)  apporte  aucun  surcroît  de 
lois  à  votre  maison,  puisqu’il  a  vu  que  celles  quon 
a  pratiquées  sont,  grâces  à  Dieu,  bien  reçues.  Que 
s’il  lui  plaisoit  de  faire  quelque  notable  changement, 
il  le  faudroit  supplier  qu’il  lui  plût  de  rendre  ses  or¬ 
donnances  compatibles  à  la  sainte  correspondance 
que  ces  maisons  doivent  avoir  toutes  ensemble  en 
la  forme  de  vivre;  à  quoi  ces  messieurs  que  vous 
savez  vous  assisteront  de  leurs  remontrances  et  in¬ 
tercessions. 


(ï)  jM  V arche véqiie  Je  Lyon- 
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Car,  à  la  vérité,  ce  seroit  chose,  à  mon  avis',  de 
mauvaise  édification,  de  séparer  et  disjoindre  Tes- 
put  (|ue  Oieu  a  voulu  etre  un  en  toutes  ces  maisons.’ 
Mais  j’espèi  e  en  notre  Seigneur  qu'^il  vous  donnera 
la  bouche  et  la  sagesse  convenable  en  cette  occasion  (  i  ), 
pour  repondre  saintement,  humblement,  et  douce' 

ment.  Vivez  toute  en  cette  sacree  confiance,  ma 
très  chère  fille. 

■T  eci  ivis  lautie  jour  à  nos  soours  de  Valence  j  et 
la  chère  petite  douce  fondatrice  est  bien  heureuse 
d  avoir  à  souffrir  quelque  chose  pour  notre  Seigneur, 
qui,  ayant  fondé  TÉglise  militante  et  triomphante 
sur  la  croix,  favorise  toujours  ceux  qui  endurent  la 
croix;  et  puisque  cette  petite  créature  doit  demeurer 

peu  en  ce  monde,  il  est  bon  que  son  loisir  soit  em¬ 
ployé'  à  la  souffrance. 

J’admire  ces  bonnes  sœurs  qui  s’affectionnent  si 
fort  à  leurs  charges.  Quelle  pitié,  ma  très  chère  fille  ! 
Qui  11  affectionne  que  le  maître  le  sert  gaiemenf,  et 
presque  également  en  toutes  charges.  Je  pense  que 
ces  filles  ainsi  faîtes  n’eussent  pas  été  bonnes  pour 
célébrer  le  mystère  d’aujourd’hui  (2):  car  si  Notre- 
Dame  leur  eût  donné  notre  Seigneur  entre  leurs  bras, 
jamais  elles  ne  Feussent  voulu  rendre;  mais  S.  Si¬ 
meon  témoigne  bien  que ,  selon  son  nom  (3),  il  avoit 

(0  Dabo  vobis  os  et  sapienliam,  cui  non  poterunt  resistere  et 
eontradicere  omnes  adversarü  vestâ.  Luc,  c.  xxi,  v.  «5. 

(2)  La  PréseiUation  de  notre  Seî/jneur  au  temple. 

(3)  SiiTicon  est  iin  nom  tjui,  en  notre  langue,  signifie  une  per., 
soime  qTii  tcoufe^  une  personne  obéissante. 
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la  parfaite  obéissance,  recevant  cette  douce  cliarge 
si  doucement,  et  la  rendant  si  joyeusement. 

J’admire  bien  encore  cette  autre  sœur  qui  ne  se 
peut  plaire  où  elle  est.  Ceux  qui  ont  la  santé'  forte 
ne  sont  point  sujets  à  l’air;  mais  il  y  en  a  qui  ne 
peuvent  subsister  qu’en  changeant  de  climat.  Quand 
sera-ce  que  nous  ne  chercherons  que  Dieu!  O  que 
nous  serons  'heureux  quand  nous  serons  arrive's  à 
ce  point-là!  car  par-tout  nous  aurons  ce  que  nous 
chercherons,  et  chercherons  par-tout  ce  que  nous  au¬ 
rons.  Dieu  vous  fasse  de  plus  en  plus  prospe'rer  en 
son  pur  amour,  ma  très  chère  fille,  avec  toutes  vos 
chères  sœurs,  que  je  salue,  etc. 

68?/  LETTRE  (liv.vjeMfi), 

LE  MÊME ,  A  LA  MÊME , 

Sous  le  nom  d’une  dôme. 

Le  saint  l’encourage  à  faire  un  bon  usage  de  ses  infirmités 

et  traverses. 

Ma  très  chère  fille,,  je  ne  vous  puis  dire  autre 
chose  sur  ce  que  vous  m’écrivez  sinon  que  Dieu 
fera  plus  que  les  hommes  ne  peuvent  penser  pour 
cette  congrégation,  spirituellement  et  temporelle- 
ment;  et  n’en  avons-nous  pas  d’assez  bons  gages  jus¬ 
qu’à  présent? 

Ma  très  chère  fille,  votre  cœur  tient  un  rang  dans 
le  mien  qui  me  fait  faire  sans  cesse  mille  souhaits 
pour  votre  consolation  et  prospérité  intérieure.  Eh! 
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mon  Dieu,  puisque  vous  avez  tiré  ce  cœur  de  ma 
grande  fille  à  vous,  perfectionnezde  en  votre  saint 
amour.  Il  le  fera,  ma  fille  vraiment  chère  et  bien- 
aimée,  n’en  doutez  pointj  mais  recueillez  souvent 
les  saintes  affections  et  résolutions  que  nous  avons 
prises- 

Ne  vous  troublez  aucunement  de  vos  infirmités. 

r 

qui  ne  vous  sont  données  que  pour  vous  affermir. 
Je  compatis  grandement  à  votre  peine,  quoique  je 
ne  doute  pas  qu’elle  ne  soit  agréable  à  votre  esprit: 
qu’il  l’accepte,  comme  venant  de  ce  Père  céleste,  le¬ 
quel  donne  les  tribulations  avec  un  amour  nompa- 
reil  aux  enfants  de  sa  providence.  Souffrez  toute 
votre  fièvre  en  Dieu ,  et  la  souffrance  vous  sera  heu¬ 
reuse,  ma  très  chère  grande  fille. 

,Je  desire  que  le  zèle  de  la  très  grande  gloire  de 
Dieu  arde  et  régne  continuellement  en  votre  cœur,  et 
qu’en  toute  occasion  il  paroisse  par  modestie,  dou¬ 
ceur, humilité,  et  dévotion.  Croyez-moi, ma  très  chère 
fille,  je  vous  chéris  très  précieusement,  et  ne  man¬ 
que  deux  fois  le  jour  de  faire  oraison  spéciale  à  votre 
intention.  Oh!  que  cet  amour  est  doux,  qui  nous  fait 
aspirer  les  uns  pour  les  autres  au  ciel!  Dieu  vous 
bénisse  à  jamais,  ma  très  chère  fille  ! 
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682®  LETTRE  (his)  (ïiv.  IV,  lèt.  1 1  ). 

LE  MÊME,  A  UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 

Les  surprises  des  passions  sont  inévitables  en  cette  vie.  L’amour 
propre  ne  meurt  jamais.  Vertu  de  rindifférence  dont  la  partie 
sensible  de  notre  ame  est  incapable.  Manière  de  remédier  aux 
fautès  contre  Tindifférence. 

Oh!  je  vois ,  ma  très  chère  fille,  dedans  votre  lettre 
un  gfrand  sujet  de  be'nir  Dieu  pour  votre  ame,  en 
laquelle  il  tient  la  sainte  indifférence  en  effet ,  quoi¬ 
que  non  pas  en  sentiment. 

Ce  n’est  rien ,  ma  très  chère  fille  ,  que  tout  ce  que 
vous  me  dites  de  vos  petites  saillies. 

Ces  petites  surprises  de  passions  sont  inévitables 
en  cette  vie  mortelle  j  car  pour  cela  le  j»,rand  apôtre 
crie  au  ciel  :  Hélas!  pauvre  homme  que  je  suis  (i)  ! 
je  sens  deux  hommes  en  moi ,  le  vieil  et  le  nouveau  ; 
deux  lois,  la  loi  des  sens  et  la  loi  de  l’esprit;  deux 
opérations,  de  la  nature  et  de  la  grâce:  eh!  qui  me 
délivrera  du  corps  de  cette  mort?  Ma  fille,  l’amour 
propre  ne  meurt  jamais  qu’avec  nos  corps;  il  faut 
toujours  sentir  ses  attaques  sensibles  ou  ses  prati¬ 
ques  secrétes,  tandis  que  nous  sommes  en  cet  exil  ; 
il  suffit  que  nous  ne  consentions  pas  d’un  consente- 

(1)  Condelecfor  tegi  Dei  secundùm  interiorem  homliiem:  videa 
autein  aüam  Icgem  in  mcmbns  uieis,  repngnantcm  Ifgi  mentis  meæ^ 
et  captivaiitem  me  in  lege  peecati,  qnæ  in  meinbris  meîs.  In- 
felix  ego  liomo!  me  liberabit  tle  eorpore  mortis  ïiujus?  Rom., 


f 
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nietit  voulu,  dëliLére,  arrêté  et  entretenu;  et  cette 
vertu  Je  rin JIffércnce  est  si  exceliente,  que  notre 
vieil  homme,  et  !a  portion  sensible,  et  la  nature  hu¬ 
maine,  selon  ses  facultés  naturelles  ,  n’en  fut  pas  ca¬ 
pable,  non  pas  même  en  notre  Seigneur,  qui,  comme 
enfant  J’Adam,  quoique  étant  absent  de  tout  péché 
et  de  toutes  les  appartenances  d’icelui  en  sa  portion 
sensible ,  et  selon  ses  facultés  humaines ,  n’étoit  nul¬ 
lement  indifférent,  ains  desira  ne  point  mounr  en 


la  croix;  l’indifférence 


étant  toute  réservée,  et  l’exer¬ 


cice  d’icelle,  à  l’espnt,  à  la  portion  suprême,  aux 
facultés  embrasées  de  la  grâce,  et  en  somme  à  lui- 
même,  selon  qu’il  étoit  le  nouvel  homme.  Or  sus, 
demeurez  donc  en  paix. 

Quand  il  nous  arrive  de  violer  les  lois  de  l’indif¬ 
férence  ès  choses  Indifférentes,  ou  par  les  soudaines 
saillies  de  l’amour  propre  et  de  nos  passions,  proster¬ 
nons  soudainement,  sitôt  que  nous  pouvons,  notre 
cœur  devant  Dieu,  et  disons  en  esprit  de  confiance 
et  d’humilité;  Seigneur,  miséricorde!  car  je  suis  in¬ 
firme  (i).  Relevons-nous  en  paix  et  tranquillité,  et  ' 
renouons  le  filet  de  notre  indifférence;  puis  conti¬ 


nuons  notre  ouvrage. 

Il  ne  faut  pas  ni  rompre  les  cordes,  ni  quitter  le 
luth ,  quand  on  s’aperçoit  du  désaccord  :  il  faut  prê¬ 
ter  l’oreille  pour  voir  d’où  vient  le  détraquement, 
et  doucement  tendre  la  corde  ou  la  relâcher,  selon 
que  l’art  le  requiert. 

Demeurez  en  paix,  ma  très  chère  fille,  et  écrivez- 

(i)  Miserere mcî.  Domine,  <jiionjani  iiifiimns  suin.  Ps.  vr,  v.  3. 
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mol  confidemment,  quand  vous  estimerez  que  ce 
soit  votre  consolation:  je  vous  répondrai  toujours 
fidèlement  et  avec  un  plaisir  particulier^  votre  amc 
m’étant  chère  comme  la  mienne  propre. 


683^  LETTRE  (liv.  IV,  let.  4.^). 

LE  MÊME,  A  ÜPJE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VJSITATIOÎ^. 

Il  faut  demeurer  en  paix  en  la  disfiosition  de  la  providence  divine, 
sans  faire  trop  de  réflexions  sur  notre  incapacité. 


Quedirai-jé  à  cette  chère  fille,  qui  m’est  si  fort  à 
cœur?  Vivez  toute  en  notre  Seigneur,  ma  très  chère 
fille,  et  croyez  que  pour  lui  la  sainte  amitié'  que  je 
vous  porte  vit  fort  entièrement  et  immorteÜement  en 
mon  esprit.  Qu’à  jamais  puissions-nous  périr  en  nous- 
mêmes,  pour  nous  retrouver  tous  en  notre  Seigneur! 

Or  sus,  vous  avez  vu  que  la  divine  providence  a 
bien  disposé,  et  très  favorablement  pour  vous,  sur 
la  réception  de  mademoiselle  G.  Si  cette  même  pro¬ 


vidence  établit  une  maison  à  N. ,  elle  vous  fera  voir 
de  même  que  nous  ne  savons  guère,  et  que  notre 
prudence  doit  demeurer  doucement  en  paix,  et  faire 
hommage  à  la  divine  disposition  quifait  tout  réussir 
au  bien  des  siens (i).  Oh!  que  ses  cogitations  sont  dif¬ 
férentes  des  nôtres ,  et  ses  voies  inconnues  à  nos  senti¬ 
ments  (2)! 


(î)  Scimus  quûuiarn  diligentibiis  Deum  oniiiia  coopéra  mur  îi^ 
bonum  iis  qui  secuntlùiri  propositum  vocati  sunt  sancti*  Rom,, 

Vlïl^  V.  28. 

(2J  Non  enim  cogitationes  mea?  cogitaûones  vestrae;  iieqne  viae 
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Non ,  ne  crai(^nez  pas  que  vos  sentiments  me  fas¬ 
sent  rien  faire;  Car  encore  que  je  vous  chéris  très 
parfaitement  toutes,  si  est-ce  que  je  sais  bien  que  vos 
sentiments  ne  sont  pas  vous-mêmes,  encore  qu’ils 
-Soient  en  vous.  Je  vous  ai  assez  bien  entendue  sur 


votre  oraison;  ne  vous  mettez  point  sur  l’examen 
pointilleux  de  ce  que  vous  y  faites  ;  ce  que  je  vous  eu 
dis  suffira  pour  le  présent. 


Demeurez  en  paix  ;  ne  permettez  plus  tanta  vo¬ 
tre  esprit  de  faire  des  réflexions  sur  votre  misère  et 
sur  votre  capacité  ;  car  à  quoi  est  bon  tout  cela  ?  Dé¬ 
pendez-vous  pas  de  la  providence  de  Dieu  en  tout 


et  par-tout?  Or  celui  qui  habite  dans  le  séjour  du  Sei¬ 
gneur  demeurera  en  sa  protection  (i).  Nepiez  pas 
Si  parfaitement  les  sentiments  de  votre  ame;  mé- 
prisez-les,  ne  les  craignez  point,  et  relevez  souvent 
votre  cœur  en  une  absolue  confiance  en  celui  qui 
vous  a  appelée  dans  le  sein  de  sa  dllection. 


vestris  viæ  meæ,  dicit  Dominus  :  quia  sicut  exaltantur  ccelî  à  terra, 
sic  exaltatiB  sunt  viæ  mes  à  viis  vestris,  et  cogltationes  mese  à  cogi- 
tationibus  vestrîs.  îs.,  lc.  v,  v.  8  eto. 

O  altitude  divitiarum  sapientiæ  et  scientiæ  Dei!  quàm  incompre- 
hensibilia  sunt  judieia  ejus,  et  investigabiles  viæ  ejus!  Quis  enim 

coÿuovit  sensum  Domlni?  aut  quis  consiliariiis  ejus  fuit  ^Eoai. ,  c.  xi 
V.  33. 

(j  )Qui  habitat  in  adjatorio  Altissimi,  in  protectione  Dei  cœli  corn- 
morabitur.  Ps.  xc. 
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684«  LETTR  E  (  Fragment), 


Il  ne  faut  pas  recevoir  à  la  profession  avant  l’âge  compétent-  Des 

sorties  hors  du  monastère. 


Qu’on  ne  reçoive  pas  avant  Page.  Quant  à  celles 
que  les  pères  capucins  pre'sentent,  il  y  a  moins  de 
hasard,  parcequ’on  en  sera  quitte,  les  gardant  quel¬ 
que  temps  en  leurs  habits  mondains  ;  et  cela  tiendra 
lieu  de  première  vue. 


Je  disois,  quant  aux  sorties  extraordinaires,  qu’il 
y  fulloit  enfermer  les  visites  des  proches  parents 
malades  de  maladies  de  conséquence,  la  visite  des 
églises  ès  jubilés  généraux,  et  de  venir  à  certains  ser¬ 
mons  célèbres,  comme  de  la  passion,  et  toutes  au¬ 
tres  occurrences  que  la  congrégation  des  sœurs,  avec 
l’avis  du  père  spirituel,  jugeroit  dignes  de  sortir 
pour  quelques  insignes  charités,  comme  d’aller  vi¬ 
siter  quelque  insigne  bienfaitrice  et  amie. 


685^  LETTRE  (Uv.vr,iet.ï3j, 

LE  MÊME,  A  UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 

Les  religieuses  de  la  Visitation  peuvent  faire  entrer  chez  elles 
leurs  hienfaitrices;  elles  ne  doivent  point  en  hannir  les  filles 
qui,  ayant  failli,  se  repentent  véritablement. 

Je  ne  trouve  nul  inconvénient  qu’on  reçoive  ma¬ 
dame  de  N.  et  telle  autre  bienfaitrice,  sur-tout  quand 
elles  ne  veulent  plus  sortir  du  monastère,  ou  que 
du  moins  elles  en  veulent  sortir  peu  souvent  ;  car  en 
cela  il  n’y  a  rien  de  contraire  à  la  bienséance. 
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Je  ne  crois  pas  que  les  nionastères  de  la  Visltaiioii 
doivent  éconduire  toutes  les  filles  repentantes.  Il 
faut  modérer  la  prudence  par  la  douceur,  et  la 
douceur  par  la  prudence  ;  il  y  a  quelquefois  tant  à 

gagner  ès  âmes  pénitentes,  qii  on  ne  leur  doit  rien 
refuser. 

Il  me  semljîe  que  les  fialustres  doivent  être  à  la 
grille  du  chœur,  comme  à  celle  du  parloir. 

Je  pense  qu’otii,  ma  très  chère  mère,  qu’il  faudra 

due  quavec  un  peu  de  loisir  on  pourra  pourvoir  à 
Marseille. 

Nos  sœurs  vous  auront  écrit  que  l’on  a  envoyé  des 
sœuis  à  Belley ,  et  je  a^ous  dis  que  dans  peu  de  temps 
il  en  faudra  pour  Chambéri. 

Madame  la  duchesse  de  Mantoue  a  de  grands  dé¬ 
sirs  pour  1  avancement  de  notre  institution  j  c’est 
une  très  digne  princesse ,  et  ses  sœurs  aussi.' 

Notre  sœur  N.  m’écrivit  que  quelques  religieuses, 

bonnes  servantes  de  Dieu,  la  contrarient  à  décou- 

veit.  vTe  lui  ai  écrit  un  billet,  qu’elle  demeure  en 

paix.  Je  ne  laisserai  jamais  sortir  de  mon  esprit, 

Dieu  aidant,  cette  maxime,  “qu’il  ne  faut  nullement 

«  vivre  selon  la  prudence  humaine,  mais  selon  la  foi 

“de  l’Évangile.  Ne  vous  défendez  point,  mes  très 

«  chers  (i),  dit  S.  Paul.  Il  faut  combattre  le  mal  par 

“  le  bien  (2),  1  aigi'eur  par  la  douceur,  et  demeurer 
«  en  paix.  » 

à 

(i)  Non  vosinetipsûs  defendentes,  chamsimi,  sa]  date  locum  iræ^, 
c.  XII,  V.  19. 

(a)  NoK  Vinci  à  malo,  s^lI  rince  ia  bono  malnm.  IbitL^  v,  a  t. 
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Et  ne  commettez  jamais  cette  faute,  de  mépri¬ 
ser  la  sainteté  d\m  ordre  ni  d’une  personne  pour  la 
faute  qui  s’y  commet  sous  l’erreur  d’un  zèle  immo¬ 
déré.  Ma  très  clière  mère ,  Dieu  soit  à  jamais  votre 
unique  dilectlon.  , 


LETTRE  (liv.  VI,  let.  i4). 


LE  MÊME,  A  UJNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 
Les  religieuses  doivent  être  soumises  à  la  juridiction  des  évêques. 

Je  vois  des  gens  de  qualité  qui  pensent  grande¬ 
ment,  et  jugent  qu  il  faudra  que  les  monastères 
soient  sous  l’autorité  des  ordinaires,  à  la  vieille  mo¬ 
de  rétablie  presque  par  toute  l’Italie,  ou  sous  l’au¬ 
torité  des  religieux,  selon  Tusage  introduit  dès  il  y 
a  quatre  ou  cinq  cents  ans,  observé  presque  en 
toute  la  France.  Pour  moi,  ma  très  chère  mère,  je 
vous  confesse  franchement  que  je  ne  puis  me  ran- 
gei  pour  le  présent  à  l’opinion  de  ceux  qui  veulent 
que  les  monastères  des  filles  soient  soumis  aux  reli¬ 
gieux,  et  surtout  de  meme  ordre,  suivant  en  cela 
I  instinct  du  saint-siège,  qui,  où  il  peut  bonnement 
le  faire,  empêche  cette  soumission.  Ce  n’est  pas  que 
cela  ne  se  soit  fait  et  ne  se  fasse  encore  à  présent 
louablement  en  plusieurs  lieux;  mais  c’est  qu’il  se- 
loit  encore  plus  louable  s’il  se  faisoit  autrement: 
sur  quoi  il  y  auroit  plusieurs  choses  à  dire. 

De  plus,  il  me  semble  qu’il  n’y  a  non  plus  d’in¬ 
convénients  que  le  pape  exempte  les  filles  d’un  in- 
4' 
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stitut  de  la  juridiction  des  religieux  du  même  insti¬ 
tut,  (ju’il  y  en  a  eu  à  exempter  les  monastères  de  la 
juridiction  ordinaire,  qui  avoit  une  si  excellente  ori¬ 
gine  et  une  si  longue  possession. 

Et  enfin  il  me  semble  que  ve'ritablement  le  pape 
a  soumis  en  effet  ces  bonnes  religieuses  de  France 
au  gouvernement  de  ces  messieurs  ;  et  m’est  avis  que 
ces  bonnes  filles  ne  savent  ce  qu’elles  veulent,  si 
elles  veulent  attirer  sur  elles  la  supériorité'  des  reli¬ 
gieux,  lesquels,  à  la  vérité,  sont  des  excellents  ser¬ 
viteurs  de  Dieu  ;  mais  c’est  une  chose  toujours  dure 
pour  les  filles ,  que  d’être  gouvernées  par  les  ordres, 
qui  ont  coutume  de  leur  ôter  la  sainte  liberté  de 
l’esprit.  O  ma  très  chère  mère,  je  salue  votre  cœur 
qui  m’est  précieux,  comme  le  mien  propre.  Vive 
Jésus. 


687“  LETTRE  (liv.  VI, iet.  i5)., 

LE  MÊME,  A  ÜJNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION, 

Éloge  «îe  la  sœur  assistante  d’un  monastère  de  la  Visitation.  On 
peut  recevoir,  contre  le  sentiment  de  la  prudence  humaine,  «ne 
fille  qui,  ayant  un  caractère  vicieux,  se  comporte  par  l’esprit 
de  la  grâce,  et  fait  violence  à  la  nature. 

Enfin  Dieu  a  voulu  que  ma  sœur  N.  soit  demeu¬ 
rée  assistante  par  la  pluralité  des  voix,  et  il  veut 
toujours  le  mieux;  car  c’est  une  bonne  femme ,  sage, 
constante,  et  véritable  servante  de  notre  Seigneur; 
un  peu  sèche  et  froide  de  visage,  mais  bonne'  de 
cœur,  courte  en  paroles,  mais  moelleuse.  Nous  ne 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

î^ùsons  guère  de  préface  elle  et  moi ,  ni  d’appendices 
non  plus. 

Mais  il  faut  que  je  vous  dise  que  notre  sœur  N. 
est  une  fille  lout-à-fait  admirable  en  paroles  en 

maintien,  en  effet  j  car  tout  cela  respire  la  vertu  et 
piété. 

Je  suis  tout-à-fait  de  votre  avis  et  de  celui  de  notre 
bon  père  N.,pour  ma  sœurN.  Qu’une  fille  soit  de  tant 
mauvais  naturel  qu'on  voudra,  mais  quand  elleagiten 
ses  essentiels  déportements  par  la  grâce,  et  non  par  la 
nature,  selon  la  grâce,  et  non  selon  la  nature,  elle 
est  digne  d’être  recueillie  avec  amour  et  respect, 
comme  temple  du  Saint-Esprit,  loup  par  nature, 
mais  brebis  par  grâce.  O  ma  mère,  je  crains  souve- 
taineinent  la  piudeiice  naturelle  au  discernement 
des  choses  de  la  grâce:  et  si  la  prudence  du  ser¬ 
pent  n’est  détrempée  en  la  simplicité  de  la  co¬ 
lombe  du  Saint -Esprit,  elle  est  tout-à-fait  véné¬ 
neuse. 


J’admire  ces  bons  pères  qui  croient  qu’on  doive 
ajouter  que  1  on  fait  vœu  aux  supérieurs  ;  s’ils 
voyoient  la  profession  des  bénédictins,  qui  est  la 
piofession  des  plus  anciens  et  peuplés  monastères  , 
ils  aui oient  donc  bien  à  discourir  j  car  d  n’y  est  fait 
mention  quelconque,  ni  des  supérieurs,  ni  des 
vœux  de  chasteté,  pauvreté,  et  obéissance,  ains  seu¬ 
lement  de  stabilité  au  monastère,  et  de  la  conversion 
des  mœurs  selon  la  régie  de  saint  Benoît.  Qui  pro¬ 
met  l’obéissance  selon  les  constitutions  de  sainte  Ma¬ 


rie  promet  l’obéissance  et 


l’observance  des  vœux  à 
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]’é(>Hse  et  aux  supérieurs  de  la  çongregation  ou 
monastère.  En  somme,  il  faut  demeurer  en  paix* 
car  nui  voudra  mesbui  ouïr  tout  ce  qui  se  diia  aura 

fort  à  faire. 

688^  LETTRE  (Uv.  vi,  let.  i6). 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  FAVRE. 

* 

Le  saint  l'instruit  des  avis  quelle  doit  donner  aux  postulanlea 

avant  leur  vélure. 

Je  vous  seconderai  le  plus  doucement  quil  me 
sera  possible,  ma  très  chère  Hile,  en  votre  juste  in¬ 
tention  j  bien  qu'centre  nous  il  ny  a  ni  sccontl  ni 
premier,  alns  une  simple  unité.  J’ai  pense'  quepeut- 
.ctre  il  seroit  à  propos  demain ,  qu’avant  de  venir  à  la 
sainte  messe,  vous  fissiez  appeler  toutes  vos  Hiles 
vers  vous,  et  puis  que  vous  fissiez  venir  les  deux  qui 
doivent  être  reçues,  et  qu’en  présence  des  autres 
vous  leur  disiez  trois  ou  quatre  paroles  en  ce  sens: 


i- 

Avertissements  aux  postulantes  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie, 
que  les  supérieuics  peuvent  leur  donner  avant  la  messe  devant 
toute  la  communauté,  le  jour  qu  elles  prennent  l’babit. 

.  t 

Vous  nous  avez  demande'  d’être  reçues  entre  nous 
pour  y  servir  Dieu  en  unité  de  même  esprit  et  de 
même  volonté  ;  et,  espérant  en  la  bonté  divine  que 
vous  vous  rendrez  bien  affectionnées  à  ce  dessein , 
nous  .sommes  pour  vous  recevoir  ce  matin  au  nom¬ 
bre  de  nos  sœurs  novices ,  pour ,  selon  l’avancement 
que  vous  ferez  en  la  vei  tu,  vous  recevoir  par  après 
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à  la  profession,  dans  le  temps  que  nous  aviserons. 
Mais,  avant  que  de  passer  plus  outre,  pensez  dere¬ 
chef  bien  en  vous-mêmes  à  rimporiance  de  ce  que 
vous  entreprenez  j  car  il  seroit  bien  mieux  de  n’en¬ 
trer  pas  parmi  nous,  qu’après  y  être  entre'es  donner 
quelque  occasion  de  n’être  pas  reçues  à  la  profession  : 
que  si  vous  avez  bonne  volonté,  vous  devez  espérer 
rjue  Dieu  vous  favorisera. 

Or,  entrant  céans,  sachez  que  nous  ne  vous  y  re¬ 
cevons  que  pour  vous  enseigner  tant  que  nous  pour¬ 
rons,  par  exemples  et  avertissements,  à  crucifier 
votre  corps  par  la  mortification  de  vos  sens  et  appe'- 
tits  de  vos  passions,  humeurs  et  inclinations,  et  propre 
volonté';  en  sorte  que  tout  celasoit  désormais  sujet 
à  la  loi  de  Dieu  ,  et  aux  règles  de  cette  congrégation. 

Et  à  cet  effet,  nous  avons  commis  la  peine  et  le 
soin  particulier  de  vous  exercer  et  instruire,  à  ma 
sœur  de  Brechart  ci-présente,  à  laquelle  partant  vous 
serez  obéissante,  et  Técouterez  avec  respect  et  tel 
honneur,  qu’on  connoisse  que  ce  n’est  pas  pour  la 
la  créature  que  vous  vous  soumettez  à  la  créature, 
mais  pour  l’amour  du  Créateur,  que  vous  recon- 
noissez  en  la  créature;  et  quand  nous  commettrions 
une  autre,  quelle  qu’elle  fût,  pour  être  votre  maî¬ 
tresse,  vous  devriez  lui  obéir  avec  toute  humilité 
pour  la  même  raison ,  sans  regarder  en  la  face  de 
celle  qui  vous  gouvernera,  mais  en  la  face' de  Dieu 
qui  Va  ainsi  ordonné. 

Vous  entrerez  donc  dans  cette  école  de  notre 
congrégation ,  pour  apprendre  à  bien  porter  la  crol.x 


I 


LETTRES 


1 5o 

tle  notre  Sei^^neur  par  abnégation,  renoncement  de 
vous-mêmes,  résignation  de  vos  volontés,  snortifi- 
cation  de  vos  sens;  et  moi  je  vous  chérirai  cordia¬ 
lement  ,  comme  votre  sœur,  mère,  et  servante  :  tou¬ 
tes  nos  sœurs  vous  tiendront  pour  leurs  sœurs  très 
aimées. 


Cependant  vous  aurez  ma  sœur  de  Brecbart  pour 
maîtresse,  à  laquelle  vous  obéirez,  et  suivrez  ses 
avertissements  avec  humilité,  sincérité,  et  simplicité, 


que  notre  Seigneur  requiert  en  toutes  celles  qui  se 
rangeront  en  cette  congrégation. 

Vous  vous  tromperiez  bien,  si  vous  pensiez  être 
venues  pour  avoir  plus  grand  repos  qu’au  monde; 


car  au  contraire  nous  ne  nous  sommes  ici  assemblées 


que  pour  travailler  diligemment  à  déraciner  nos 
mauvaises  inclinations,  corriger  nos  défauts,  acqué¬ 
rir  les  vertus.  Mais  bienheureux  est  le  travail  qui 
nous  donnera  le  repos  éterneb 


Suite  de  la  lettre. 

Or  je  ne  dis  pas,  ma  très  chère  fille,  que  vous  di¬ 
siez  ni  ces  paroles,  ni  tout  ceci;  mais  ce  que  vous 
verrez  à  propos  ,  plus  pour  rédificatiou  et  réveil  des 
autres  que  pour  celles-ci* 

Je  trouverois  encore  bon  qu’après  que  vous  aurez 
tiré  quelque  promesse  d’elles,  qu’elles  se  comporte¬ 
ront  bien,  vous  ajoutassiez  : 


Continuation  des  avis. 

Bénies. seront  celles  qui  vous  donneront  bon  exem- 
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pie  ,  et  qui  vous  consoleront  dans  votre  entreprise. 

Amen. 

! 

Conclusion  de  la  lettre. 

« 

Voilà  ce  que  j’ai  pense',  de  quoi  vous  pourrez 
vous  servir,  si  vous  l’estimez  à  propos.  Bonsoir,  ma 
très  chère  mère ,  ma  fille  vraiment.  Vive  Jésus  et 
Marie.  Amen. 

689^  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  LA  MEME. 

Il  lui  envoie  une  lettre  de  recommandation  pour  Fcvéque  de 
Clermont,  et  lui  apprend  quelques  nouvelles  de  sa  cougrcga- 
tion,  de  sa  famille,  et  de  quelques  autres  personnes, 

Voilà  une  lettre  pour  monseigneur  de  Clermont, 
puisque  vous  l’avez  voulu,  et  je  dis  ainsi,  pareeque 
n’ayant  pas  riionneur  d’être  connu  de  ce  prélat,  je 
ne  pense  pas  que  ma  lettre  puisse  ajouter  aucun  de¬ 
gré  de  chaleur  à  son  saint  zèle. 

Je  crois  que  vous  pourrez  rester  encore  là  quel¬ 
ques  mois,  ne  voyant  encore  rien  de  prêt  à  Turin , 
quoique  monseigneur  le  prince  persévère  à  dire  que 
tout  se  fera.  Au  contraire  la  signora  dona  Genevra, 
lassée  de  tant  de  remises,  viendra  peut-être  ici  com¬ 
mencer  son  noviciat. 

Vous  savez  la  bonne  troupe  qui  est  proche  d’ici, 
où  nous  avons  encore  la  sœur  Peronne-Marie,  qui 
est  en  vérité  une  très  excellente  fille.  Elle  partira  de¬ 
main  pour  retourner  à  Grenoble,  d’où  elle  avoit 
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ajnené  une  rare  fille  pour  faire  le  nombre  nécessaire 
pour  Nevers,  Orle'ans,  et  Paris, 

Je  loue  Dieu  que  votre  arrivée  en  ce  pays-là  a  été' 
accueillie  avec  tant  de  joie,  et  j’espère  que  la  suite 
sera  toujours  correspondante;  car  les  amis  de  Dieu 
sont  trop  plus  honorési^i). 

Vous  avez  en  ce  pays^à  le  bon  père  Théodose, 
capucin ,  mon  grand  ami,  à  qui  j’écrirai  au  premier 
jour;  et  le  bon  père  Anselme  de  Rome,  qui  m’aime 
incomparablement,  et  qui  demeure  à  Riom ,  et  je 
m’assure  qu’il  vous  ira  voir. 

Notre  bon  monsieur  le  premier  est  presque  tout- 
à-fait  remis ,  et  attendons  qu’il  nous  assigne  le 
temps  pour  venir  ici  à  la  récréation ,  et  faire  le  bap¬ 
tême  du  petit  Charles-Chrétien.  Madame  notre  pré¬ 
sidente  ma  nièce  est  une  vraie  sœur  de  la  Visitation 
du  dehors. 

J’attends  la  consécration  de  mon  frère  pour  me 
préparer  au  voyage;  biais  avant  mon  départ  vous 
aurez  une  fois  de  mes  nouvelles. 

Tout  à  vous,  etc. 

(i)  Nimis  houorificati  sunt  amici  tui,  Betis.  Ps.  gxxxtiit,  v.  i-. 
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LE  MÊME,  A  UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 

Une  snpérieiu'e  tic  la  Vssitaliün  ayant  consnUé  le  saint  à  l’cgarfl 
d’uiie  fille  qui  avoit  une  conduite  extraordinaire,  il  répond 
qu’il  faut  l’exatniiier  de  près  et  à  loisir,  et  l’éprouver  par  des 
emplois  vils.  Quand  la  pi  ésencc  du  père  spiE  itucl  est  nécessaire 
pour  les  contrats.  Il  faut  faire  un  juste  choix  des  livres  qu’il 
convient  de  faire  lire  à  la  communatilé.  Qn  doit  parler  avec  re¬ 
tenue  deis  voies  par  lesquelles  Dieu  nous  conduit-  En  quel  cas 
les  saillies  de  raniour-propre  ne  soiit  pas  dangereuses.  Pour¬ 
quoi  Dieu  nous  laisse  nos  mauvaises  inclinations.  Il  ne  veut  pas 
d’empressement  dans  son  service. 


Je  vous  re'ponds,  ma  très  chère  fîlTe,  le  plus  cour- 
tcineiit  que  je  pourrai.  Je  vois  en  eette  sœur  je  ne 
sais  quoi  de  bien  bon,  et  qui  mo  plaît.  ïl  y  a  un  peiv 
d’extraordinaire  qui  doit  être  considéré  sans  empres¬ 
sement,  afin  qu’il  n  y  arrive  point  de  surprise ,  ni  du 
côté  de  la  nature  qui  se  flatte  souvent  paï  rimagina- 
tion  ,  ni  du  côté  de  i’ennemiqui  nous  divertit  souvent 
des  exercices  de  la  solide  vertu ,  poumons  occuper  en 
ces  actions  spécieuses.  Il  ne  faut  pas  trouver  étrange 
qu’elle  ne  soit  pas  si  exacte  à  faire  ce  qu’elle  fait: 
car  cela  arrive  souvent  aux  personnes  qui  sontatra- 


che'es  à  rintérieur,  et  ne  se  peuvent  tout^à-coup  si 
bien  ranger  en  toutes  choses;  de  sorte  qu’en  un  mot 
il  faut  empêcher  qu’elle  ne  fasse  pas  grand  cas  dé 
ces' vues-,  de  ces  sentiments  et  douleurs,  ai  ns  que, 
sans  faire  beaucoup  de  réflexion  sur  tout  cela,  elle 
fasse  en  simplicité  les  choses  auxquelles  on  l’emploie. 
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On  la  pourra  retirer  de  la  cuisine ,  après  qu’elle  y 
aura  encore  servi  quelque  temps.  O  que  cette  cui¬ 
sine  est  excellente  et  aimable  ,  parcequ’elle  est  vile 
et  abjecte! 

On  peut  retirer  les  soeurs  du  chœur  au  rang  des 
associées ,  et  les  associées  au  rang  de  celles'du  chœur, 
quand  la  raison  le  requiert ,  ainsi  qu’il  est  dit  des 
sœurs  domestiques  (i)  au  premier  chapitre  des  con¬ 
stitutions. 

Oe  savoir  quand  ès  contrats  il  est  requis  que  le 
père  spirituel  soit  présent  ou  non ,  cela  dépend  de  la 
nature  des  contrats  ;  car  il  y  en  a  où  cela  est  requis, 
et  des  autres  où  cela  n’est  pas  requis,  comme  l’é- 
véque  en  quelques  contrats  a  besoin  de  la  présence 
de  son  chapitre,  en  des  autres  non.  C’est  aux  gens 
d’intelligence  de  marquer  cela  ès  occasions  ;  car  on 
n’en  sauroit  faire  une  régie  générale. 

On  peut  laisser  lire  le  livre  de  la  P^olonié  de  Dieu 
jusques  au  dernier,  qui,  n’étant  assez  intelligible, 
pourroit  etre  entezidu  mal  à  propos  par  l’Imagina¬ 
tion  des  lectrices,  lesquelles  désirant  ces  unions  s’i- 
magineroient  aisément  de  les  avoir,  ne  sachant  seu¬ 
lement  pas  ce  que  c’est. 

J  ai  vu  des  femmes  religieuses,  non  j)as  de  la  Vi¬ 
sitation  ,  qui ,  ayant  lu  les  livres  de  la  mère  Thérèse , 
trou  voient  par  leur  compte  qu’elles  avoient  tout  au¬ 
tant  de  perfections  et  d’actions  d’espnt  comme  elle, 
bien  qu’elles  en  fussent  bien  éloignées,  tant  l’amour- 
propre  nous  trompe.  Cette  parole,  «Notre  Seigneur 

(f)  Des  sœurs  converses. 
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«  souffre  en  mot  telle  ou  telle  chose,»  est  toiit-à-fait 
extraordinaire;  et  bien  que  notre  Seigneur  ait  dit 
quelquefois  quhl  souffroit  en  la  personne  des  siens 
pour  les  honorer,  si  est-ce  que  nous  ne  devons  par¬ 
ler  si  avantageusement  de  nous-mêmes;  car  notre 
Seigneur  ne  souffre  qu’en  la  personne  de  ses  amis 
et  serviteurs  fidèles;  et  de  nous  vanter  ou  prêcher 
pour  tels  il  y  a  un  peu  de  présomption  ;  souvent 
Vamour-propre  est  bien  aise  de  s’en  faire  accroire. 

Quand  le  médecin  doit  entrer  dans  le  monastère 
pour  quelque  malade,  il  suffit  qu’il  ait  licence  au 
commencement  par  écrit,  et  elle  durera  jusqu’à  la 
fin  de  la  maladie;  le  charpentier  et  le  maçon,  jus¬ 
qu’à  la  fin  de  l’œuvre  pour  laquelle  il  entre. 

Votre  chemin  est  très  bon ,  ma  très  chère  fille;  et 
n’y  a  rien  à  dire,  sinon  que  vous  allez  trop  considé¬ 
rant  vos  pas,  crainte  de  choir.  Vous  faites  trop  de 
réflexion  sur  les  saillies  de  votre  amour-propre,  qui 
sont  sans  doute  fréquentes,  mais  qui  ne  seront  ja¬ 
mais  dangereuses,  tandis  que  tranquillement ,  sans 
vous  ennuyer  de  leur  importunité,  ni  vous  étonner 
de  leur  multitude,  vous  direz  non.  Marchez  sim¬ 
plement,  ne  desirez  pas  tant  le  repos  de  l’esprit,  et 
vous  en  aurez  davantage. 

De  quoi  vous  mettez-vous  tant  en  peine?  Dieu  est 
bon,  il  voit  bien  qui  vous  êtes  :  vos  inclinations  ne 
vous  sauroient  nuire,  pour  mauvaises  qu’elles  soient, 
puisqu’elles  ne  vous  sont  laissées  (lue  pour  exercer 
votre  volonté  supérieure  à  faire  une  union  à  celle  de 
Dieu  plus  avantageuse.  Tenez  vos  yeux  haut  élevés, 
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nia  très  chère  fille,  pur  une  parfaite  confiance  en  la 
J)ontè  de  Dieu.  Ne  vous  empressez  point  pour  lui- 
car  il  a  dit  à  Marthe  (i)  qu’il  ne  le  vouloit  pas,  ou 
du  moins  qu’il  trouvoit  meilleur  qu’on  n’eût  point 
d’empressement,  non  pas  même  à  bien  faire. 

N’examinez  pas  tant  votre  ame  de  ses  progrès.  Ne 
veuillez  pas  être  si  parfaite,  mais  à  la  bonne  foi  faites 
votre  vie  dans  vos  exercices,  et  dans  les  actions  qui 
occurrent  de  temps  en  temps.  Ne  soyez  point  soi¬ 
gneuse  du  lendemain.  Quant  à  votre  chemin  ,  Dieu 
qui  vous  a  conduite  jusqu’à  pre'sent,  vous  conduira 
jusqu’à  la  fin.  Demeurez  lout-à-fait  en  paix,  sur  la 
sainte  et  amoureuse  confiance  que  vous  devez  avoir 
en  la  douceur  de  la  providence  céleste. 

Priez  toujours  bien  dévotement  notre  Seigneur 
pour  moi  qui  ne  cesse  de  vous  souhaiter  la  suavité 
de  son  saint  amour,  et  en  i celui  celle  de  la  dilection 
bienheureuse  du  prochain,  que  cette  souveraine 
înajesté  aime  tant.  Je  m’imagine  que  vous  êtes  là  en 
ce  bel  air,  où  vous  regardez  comme  d’un  saint  er¬ 
mitage  le  monde  qui  est  en  bas,  et  voyez  le  ciel,  au¬ 
quel  vous  aspirez,  à  découvert.  Je  vous  assure,  ma 
très  chère  fille,  que  je  suis  grandement  vôtre,  et 
crois  que  vous  faites  bien  de  vivre  totalement  dans 
le  giron  de  la  Providence  divine,  hors  de  laquelle 
tout  n’est  q U ’af flic tion  vaine  et  inutile. 

Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  votre  cœur.  Amen. 

(i)  Martha,  Martlia,  solîiolta  es  et  turbaris  erga  plurima  ;  poi  rb 
Tinuiii  est  necessariuin,  Lrc,  c.  x,  y.  41  • 
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LE  MÉJflE,  A  LA  MÊME. 


Le  snint  lui  témoigne  son  chagrin  sur  quelque  contre-temps  ar¬ 
rivé  aux  filles  (le  Sainte-Marie.  Il  respecte  les  personnes  qui  en 
étoient  cause.  Il  ne  veut  pas  qu’on  suive  le  mouvement  de  la 
sagesse  mondaine,  mais  l’esprit  de  l’Évangile. 


Ma  très  chère  fille,  cette  bioulllerîe  me  tient  en 
peine  jusc|u.’à  ce  (jue  je  sache  tjii  elle  soit  accoisèe. 
L’ennemi  qui  a  vu  que  c’e'toit  tout  de  bon  que  ce 
petit  institut  s’augmentoit  pour  la  gloire  de  Dieu, 
a  suscite  cette  bourrasque,  et  encore  une  autre  con¬ 
tradiction  ,  de  la  part  de  certaines  servantes  de  Dieu 
que  j’honore  infiniment,  et  crois  que  leur  rare  piëtë 
ne  leur  permettra  pas  de  vivre  longuement  sans  se 
remettre  sur  le  train  d’une  pure  et  siruple  dilection 
de  Dieu  et  du  prochain. 

Sa  divine  bonté  nous  veuille  à  jamais  de'fendre  de 
la  prudence  et  sagesse,  et  des  saillies  de  l’esprit  hu¬ 
main,  et  nous  fasse  tout-à-falt  vivre  en  la  suite  de 
fesprit  du  saint  Évangile,  qui  est  simple,  doux, 
amiable,  humble,  et  qui  aime  le  bien  en  tous,  pour 
tous  et  par-tout  où  il  est,  et  qu’il  nous  fait  tellement 
aimer  notre  vocation,  que  nous  n’en  aimons  pas 
moins  les  autres,  ce  qui  nous  fait  parler  avec  vérita¬ 
ble  sentiment  d’honneur,  de  respect,  et  d’amour,  de 
tout  ce  que  Dieu  veut  être  en  son  Église  pour  le  bien 
de  ses  enfants  et  pour  son  service.  Ce  grand  Dieu 
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vive  à  jamais  en  votre  amc,  ma  très  chère  fille,  et 
je  salue  toutes  nos  chères  sœurs. 


692'  LETTRE  (iiv.vr,iat.  40, 

I.E  MÊME,  A  UNE  SÜPÉRIEUEE  DE  LA  VJSITATION, 

Qui  alloit  étalïlir  un  monastère  de  son  ordre. 


Le  saint  l’encourage  par  la  vue  de  l’excellence  de  cet  emploi,  en¬ 
suite  il  lui  donne  les  avis  dont  elle  a  besotti.  Ji  lui  recominande 
une  parfaite  confiance  en  Dieu,  une  grande  humilité,  l’obéis¬ 
sance,  la  simplicité  ,  la  charité,  la  douceur,  la  paix  intérieure, 
l’égalité  d’humeur,  la  justice,  la  prudence,  la  fidélité  à  la  grâce. 


Le  service  que  vous  allez  rendre  à  notre  Seif^neur 

O 

et  à  sa  très  gloneuse  mère  est  apostolique  :  car  vous 
allez  assembler,  ma  très  chère  fille,  plusieurs  âmes 
en  une  congrégation,  pour  les  conduire  comme  une 
nouvelle  bande  à  la  guerre  spirituelle  contre  le 
monde,  le  diable,  et  la  chair,  en  faveur  de  la  gloire 
de  Dieu  ;  ou  plutôt  vous  allez  former  un  nouvel  es¬ 
saim  d'aheiîles,  qui  en  une  nouvelle  ruche  fera  le 
mtnage  du  divin  amour  plus  délicieux  que  le  miel. 
Or  allez  donc  toutes  courageuses  en  une  parfaite 
confiance  en  la  honte  de  celui  qui  vous  appelle  a 
cette  sainte  besogne.  Quand  est-ce  qu’aucun  espéra 
en  Dieu,  el  qu’il  fut  confus  (1)? 

La  défiance  que  vous  avez  de  vous-mêmeestbonne, 
tandis  qu’elle  servira  de  fondement  à  la  confiance  que 

vous  devez  avoir  en  Dieu  ■  mais  si  jamais  elle  vous 

(i)  IS’ulJus  spci'avit  Jn  Domino,  et  confusus  est.  Eccles, ,  o.  n, 
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portolt  à  quelque  découragement,  inquie'tude,  cha¬ 
grin,  et  mélancolie,  je  vous  conjure  de  la  rejeter 
comme  la  tentation  des  tentations,  et  ne  permettez 
jamais  à  votre  esprit  de  disputer  et  répliquer  en  fa¬ 
veur  de  rinquiétude  ou  de' rabattement  de  cœur  au¬ 
quel  vous  vous  sentirez  penchée.  Car  cette  simple 
vérité  est  toute  certaine,  que  Dieu  permet  beaucoup 
de  difficultés  à  ceux  qui  entreprennent  son  service, 
mais  jamais  pourtant  il  ne  les  laisse  tomber  sous  le 
faix  tandis  qu’ils  se  confient  en  lui.  C’est  en  un  mot 
le  grand  mot  de  votre  affaire ,  de  ne  jamais  employer 
votre  esprit  pour  disputer  en  faveur  de  la  tentation 
du  découragement,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  non  pas  même  quand  ce  seroit  sous  le  spécieux 
prétexte  de  l’humilité. 

L’humilité,  ma  très  chère  fdle,  fait  refus  des 
charges,  mais  elle  D’opiniâtre  pas  le  refus;  et,  étant 
employée  par  ceux  qui  eu  ont  le  pouvoir,  elle  ne 
discourt  plus  sur  son  indignité  quant  à  cela,  ains 
croit  tout,  espère  tout,  supporte  tout  avec  la  charité; 
elle  est  toujours  simple.  La  sainte  humilité  est  grande 
partisane  de  l’obéissance  :  et  comme  elle  n’ose  ja¬ 
mais  penser  de  pouvoir  chose  quelconque,  elle  pense 
aussi  toujours  que  l’obéissance  peut  tout;  et  comme 
>la  vraie  simplicité  refuse  humblement  les  charges, 
la  vraie  humilité  les  exerce  simplement. 

Votre  corps  est  imbécile;  mais  la  charité,  qui  est 
la  robe  nuptiale,  couvrira  tout  cela.  Une  personne 
imbécile  excite  à  un  saint  support  tous  ceux  qui  la 
connoissent ,  et  donne  même  une  tendreté  de  dijec- 
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lion  paitîculière,  pourvu  qu  elle  lemol^jne  de  porter 
d(?votement  et  amlablement  sa  croix. 

Il  faut  être  également  franche  à  prendre  et  de¬ 
mander  les  remèdes,  comme  douce  et  courageuse  à 
supporter  le  mal.  Qui  peut  conserver  la  douceur  em- 
mi  les  douleurs  et  allangourdissements,  et  la  paix 
entre  le  tracas  et  multiplicité  d  affaires,  il  est  pres¬ 
que  parfait  :  et,  bien  qu’il  se  trouve  peu  de  gens  ès 
religions  même,  qui  aient  atteint  à  ce  degré  de  bon¬ 
heur,  si  est-ce  qu’il  y  en  a  pourtant,  et  y  en  a  eu  en 
tout  temps,  et  faut  aspirer  à  ce  haut  point;  Chacun 
presque  a  de  Faisance  à  garder  certaines  vertus,  et 
de  la  difficulté  à  garder  les  autres,  et  chacun  dispute 
pour  la  vertu  qu’il  observe  aisément,  et  tâche  d’exa¬ 
gérer  les  difficultés  des  vertus  qui  lui  sont  malaisées, 
il  y  avoit  dix  Vierges,  et  il  n’y  en  avoit  que  cinq  qui 
eussent  ï  huile  de  la  douceur  miséricordieuse  et  dé¬ 
bonnaireté.  Cette  grande  égalité  d’humeur,  cette 
douceur  et  suavité  de  cœur,  est  plus  rare  que  la  par¬ 
faite  chasteté,  mais  elle  n’en  est  que  plus  désirable: 
je  la  vous  recommande,  ma  très  chère  fille,  parce- 
qu’à  icelle,  comme  à  riuiile  de  la  lampe,  tient  la 
flamme  du  bon  exemple,  n’y  ayant  rien  qui  édifie 
tant  qu’une  cliari table  débonnaireté. 

Tenez  bien  la  balance  droite  entre  vos  filles,  à  ce 
que  les  dons  naturels  ne  vous  fassent  point  distri- 
})uer  iniquement  vos  affections  et  bons  offices.  Com¬ 
bien  y  a-t-il  de  personnes  maussades  extérieure- 
ment  qui  sont  très  agréables  aux  yeux  de  Dieu!  Da 
l.ieauté,  la  bonne  grâce,  le  bien  parler,  donnent  sou- 
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vent  de  j>Tands  attraits  aux  personnes  qui  vivent  en¬ 
core  selon  leurs  inclinations  -  la  charité  regarde  la 
vraie  vertu  et  la  beauté  cordiale,  et  se  répand  sur 
tous  sans  particularité. 

Allez  donc,  ma  chère  fille,  à  l’œuvre  pour  laquelle 
Dieu  vous  a  élue  :  il  sera  votre  dextre^  afin  que  nulle 
difficulté  ne  vous  ébranle-  il  vous  tiendra  de  sa 
main,  afin  que  vous  suiviez  sa  voie.  Ayez  donc  un 
grand  courage,  non  seulement  grand,  mais  de 
grande  haleine  et  de  grande  durée  ;  et,  pour  l’avoir, 
demandez-le  souvent  à  celui  qui  seul  le  peut  don¬ 
ner,  et  il  le  vous  donnera,  si  en  simplicité  de  cœur 
vous  correspondez  à  sa  grâce. 

L’amour,  paix  et  consolation  du  Saint-Esprit  soit 
à  jamais  en  votre  ame!  Amen.  A  vous,  ma  fille  et 

r  J 

d  une  dilection  paternelle,  je  vous  donne  la  sainte 

bénédiction  de  Dieu.  Bénie  soyez-vous,  en  allant, 

en  demeurant,  en  servant  Dieu,  en  servant  le  pro- 

cham,  et  vous  humiliant  jusque  dans  votre  néant, 

en  vous  relevant  jusque  dedans  votre  tout  ;  et  Dieu 

soit  très  uniquement  votre  tout,  ma  très  chère  fille  ! 
Amen. 
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693*  LETTRE  (liv.vr,  ut,  Si). 

LE  MÊME,  A  UISE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION, 

Les  religieuses  d’un  institut  ne  doivent  pus  mépriser  celles  d'un 
autre  ordre.  Il  faut  travailler  à  acquérir  l'humilité,  dont  le  dc- 
inon  est  reniicmi,  et  suppoj-ter  avec  douceur  d’étre  méprisé 
des  autres. 

Ma  fille,  gardez-vous  bien  de  correspondre  en  sorte 
quelconque  à  ces  bonnes  sœurs,  ni  à  leur  fondatrice, 
sinon  par  une  très  invariable  Itumilitè,  douceur  et 
naïveté  de  cœur.  Ne  vous  défendez  nullement,  ma 
très  chère  fille  (i);  ce  sont  les  propres  paroles  du 
Saint-Esprit,  écrites  par  saint  Paul.  Il  y  a  quelque¬ 
fois  des  tentations  humaines  parmi  les  serviteurs  et 
servantes  de  Dieu  ;  si  nous  sommes  animés  de  la 
dllection,  nous  les  supporterons  en  paix. 

Si  ces  bonnes  âmes  méprisent  notre  institut,  par- 
cequ’il  leur  semble  moindre  que  le  leur,  elles  con¬ 
treviennent  à  la  charité,  en  laquelle  les  fortes  ne 
méprisent  point  les  foibles,  ni  les  grandes  les  petites. 
Il  est  vrai,  elles  sont  plus  que  vous:  mais  les  séra¬ 
phins  méprisent-ils  les  petits  anges?  et  au  ciel,  où 
est  l’image  sur  laquelle  nous  nous  devons  former,  les 
grands  saints  méprisent-ils  les  moindres?  Mais  après 
tout  cela,  en  somme,  qui  plus  aimera  sera  le  plus 
aimé,  et  qui  aura  le  plus  aimé  sera  le  plus  glorifié. 
Aimez  bien  Dieu,  et  pour  l’amour  de  Dieu  toutes 

(  î )  Non  Yosraeüpsüs  dei'CîiJentes ,  nharissimi,  Rüm.  y  xh  ^  v.  i  jj:. 
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e;’<?atures,  notamment  celles  qui  vous  mépriseront; 
et  ne  vous  mettez  point  en  peine. 

Le  malin  esprit  fait  des  efforts,  parcequ’il  voit  que 
ce  petit  institut  est  utile  au  service  et  à  la  fjloire  de 
Dieu;  et  il  le  hait  particulièrement,  parcequ'il  est  petit 
et  le  moindre  de  tous:  car  cet  esprit  est  arrogant,  et 
haitla  petitesse ,  pareequ  elle  sert  à  riiumiliié ,  lui  qui 
a  toujours  aimé  la  hauteur,  la  fierté  et  l’arrogance,  et 
qui ,  pour  n’avoir  pas  voulu  demeurer  en  sa  petitesse , 
a  perdu  sa  grandeur.  Travaillez  en  rhumilité,  en 
l’abjection  ;  laissez  dire  et  faire.  Si  Dieu  ne  bâtit  la 
maison,  en  vain  travailleront  ceux  qui  t édifient  (2); 
et  si  Dieu  la  bâtit,  en  vain  travailleront  ceux  qui  la 
veulent  détruire.  Dieu  sait  quand  et  de  quelles 
âmes  il  remplira  votre  monastère.  Demeurez  en  paix  ; 
et  je  suis  votre,  etc.  , 


69  4*"  L  E  T  T  R  E  (  liv.  VI ,  ïet.  54  ), 


LE  MÊME,  A  UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION 


Le  saint  iiii  écrit  au  sujet  d'tine  fille  tjui,  dans  un  monastère  de 
Sainte-Mai  ie,  voiiloit  faire  plus  d'oraison  que  la  communauté. 
U  fait  voir  que  son  institut  est  une  école  de  vertu  qui  conduit 
toutes  les  filles  qui  y  entrent  à  la  perfection,  par  des  moyens 
dont  le  plus  convenable  est  la  parfaite  obéissance  et  la  mort  de 
la  propre  volonté,  à  lac^uelle  la  dévotion  même  doit  être  sou¬ 
mise. 


Ma  très  chère  fille,  je  vous  dirai  sur  la  difficulté 

(  ï)  Nisi  Dotninus  a&dificaverit  domum^  in  vanum  Jaboraverunt  tjui 
Ædilicant  Qixm. 
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(ju’a  cette  bonne  fille.,  qu’elle  se  ti  ompe  gianilemeut 
si  elle  croit  que  To raison  la  perièctioniie  sans  To- 
beissance,  laquelle  est  la  chère  vertu  de  î’Époux,  en 
laquelle,  par  laquelle  et  pour  laquelle  il  a  voulu 
mourir.  Nous  savons  par  les  histoires  et  par  ex¬ 
périence  que  plusieurs  religieux  et  autres  ont  été 
saints  sans  roraison  mentale;  mais  sans  Tohe'issance, 
nul. 

C’est  bien  fait,  ma  très  chère  fille;  il  ne  faut  point 
de  réserve  ni  de  condition;  car  qui  recevroit  des  âmes 
en  cette  sorte,  la  congrégation  se  verrait  toute  pleine 
du  plus  ha  et  par  conséquent  du  plus  dangereux 
amour-propre  qui  soit  au  monde  :  Tune  meUroît  en 
condition  de  communier  tous  les  jours,  Tautre  d’ouïr 
trois  messes,  l’autre  de  faire  quatre  heures  d’orai¬ 
son,  l’autre  de  servir  toujours  les  malades;  et,  par 
ce  moyen,  chacune  suivroit  son  humeur  ou  sa  pré¬ 
somption,  en  lieu  de  suivre  notre  Seigneur  crucifié. 

Il  faut  que  celles  qui  entreront  sachent  que  la 
congrégation  n’est  faite  que  pour  servir  d’école  et  de 
conduite  à  la  perfection,  et  que  l’on  y  acheminera 
toutes  les  filles  par  les  moyens  les  plus  convenables, 
et  que  les  plus  convenables  seront  ceux  qu’elles  ne 
choisiront  point.  Qui  se  (jouuerne  soi-même^  dit 
S.  Bernard,  il  a  un  grand  fou  pour  gouverneur. 
Qu’elle  demeure  donc  en  paix  entre  les  bras  de  sa 
mère,  qui  la  portera  et  la  mènera  par  le  bon  chemin. 

11  faut  aimer  l’oraison,  mais  d  la  fau  t aimer  pour 
l’amour  de  Dieu.  Or,  qui  l’aime  pour  Famour  de 
Dieu  n’en  veut  qu’au  tant  que  Dieu  lui  en  veut  don- 
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lier;  et  Dieu  n’en  veut  donner  qii’autaiit  que  Pobéis- 
sance  permet.  Si  donc  cette  fdle  (que  j’aime  nean¬ 
moins  bien  fort,  pour  le  bien  que  vous  m’en  dites) 
se  veut  perfectionner  à  sa  j^uise,  il  ia  faut  remettre 
à  elle-même;  mais  je  ne  crois  pas,  si  elle  est  bien 
dévote,  et  qu’elle  ait  le  vrai  esprit  d’oraisoii,  qu’elle 
ne  se  soumette  à  la  pure  obéissance.  Elle  est  trop 
pr  évoyante  de  dire  que,  pour  un  peu  de  temps,  elle 
s’accommodera  à  ne  faire  que  demi-heure,  mais 
pour  toujours,  qu’il  lui  facberoit." 

La  vraie  servante  de  Dieu  n’est  point  soigneuse  d  ii 
lendemain:  elle  fait  fidèlement  ce  qu’il  dcslre  au¬ 
jourd’hui,  demain  elle  fera  ce  qu’il  désirera;  et,  passé 
demain,  ce  qu’il  désirera,  sans  dire  ni  ceci  ni  cela. 
L’est  ainsi  qu’il  faut  unir  sa  volonté,  non  au  moyen 
de  servir  Dieu,  mais  à  son  service  et  à  son  bon  plai- 
sir.  Ne  soyez  point  soigneuse  du  lendemain^  et  ne  dites 
point,  Que  mangeroris-nous?  ni.  De  cpioi  nous  vé ti¬ 
rons-nous  P  lii,  De  quoi  vivrons-nous?  Votre  Père  cé¬ 
leste  sait  que  vous  avez  besoin  de  tout  cela  :  cherchez 
seulement  le  règne  de  Dieu,  et  toutes  choses  vousse- 
l’ont  données  (i).  Cela  s’entend  du  spirituel  comme 
du  temporel. 

Que  donc  cette  fille  prenne  un  cœur  d’enfant,  une 
volonté  de  cire,  et  un  esprit  nu  et  dépouillé  de  toutes 
sortes  d’affections,  hormis  de  celle  d’aimer  Dieu  ;  et 


(i)No!  ite  sulliciti  esse ,  (licentes  ;  Qiiîtl  maudu(;abiinus?  aur,  Onicl 
bibetnus  ?  atit,  Quo  ojieiiemur?  st;it  enim  Pater  vester  quia  bis  om- 
bus  iiKÎqyeUs.  Quœrite  ergo  inbnùm  regnuin  Dei  et  jiistitiam  t’jiis, 
ei  h:ec  oiiiiiia  atljirieutiir  robis.  Mattii.,  vi,  v.  3i,  3^  et  33. 
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qu.nit  aux  moyeus  de  ramier,  Us  lui  doivent  être  in¬ 
différents. 

Vivez  doucement  et  saintement  entre  les  peines 
que  vous  avez  sous  votre  charge,  ma  très  chère  fiîle, 
toute  biemaiméc;  et  je  prie  Dieu  qu’il  soit  la  vie  de 
votre  ame.  Amen. 


695^  LETTRE  (liv.  VI,  let.  55). 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  FAVRE. 

Les  personnes  qui  vivent  en  coininunautc  ne  doivent  pas  ambi¬ 
tionner  de  faire  tout  ce  ({uefont  les  autres,  excepté  ce  qui  est 
de  règle,  mais  se  conduire  chacune  selon  la  mesure  de  sa  grâce 
et  la  direction  des  personnes  chargées  de  ta  conduire. 

Ma  très  chère  grande  hlle,  selon  mon  avis  il  n’y 
aura  point  d’incouvénient  de  laisser  communier 
cette  bonne  sœur;  ai  ns  il  faut,  s’il  est  possible,  arra¬ 
cher  aux  sœurs  de  la  congrégation  cette  imperfection 
ordinaire  aux  femmes  et  filles,  de  la  vaine  et  jalouse 
imitation.  Tl  les  faut  affermir,  s’il  est  possible,  à  ne 
vouloir  pas  toutes  faire  tout  ce  que  les  autres  font, 
ains  seulement  à  vouloir  tout  ce  que  les  autres  veu¬ 
lent;  c’est-à-dire  à  ne  faire  pas  toutes  les  mêmes 
exercices,  fors  ceux  de  la  régie. 

Aiiis  que  chacune  marche  selon  le  don  de  Dieu; 
mais  que  toutes  aient  cette  unique  et  simple  préten¬ 
tion  de  servir  Dieu,  ayant  ainsi  toutes  une  même 
volonté,  une  même  entreprise,  un  même  projet, 
avec  une  grande  résignation  d’y  parvenir,  une  cha¬ 
cune  selon  les  moyens  que  la  supérieure  et  le  père 
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spirituel  jaseront  expédients;  en  sorte  que  celles  qui 
conimunieiU  pins  souvent  n’estiment  pas  moins  les 
autres  qu’elles  ^  piiisquon  sapproclie  maintes  fois 
plus  près  de  notre  Sei(ïnenr  en  s’en  retirant  avec  hu¬ 
milité,  qu  en  s’en  approchant  selon  notre  goût  pro¬ 


pre  ;  et  que  celles  qui  ne  communient  pas  si  souvent 
ne  se  laissent  point  emporter  à  la  vaine  émulation. 

îl  est  vrai  qu’il  ne  faut  pas  permettre  que  la  régie 
soit  outre-passee ,  sinon  l'arenient,  et  pour  des  sujets 
pareils  à  celui-ci.  Ma  très  chère  fille,  que  nous  se¬ 
rons  heureux  si  nous  sommes  fidèles!  Mon  ame  sa¬ 


lue  cordialement  votre  esprit,  que  Dieu  bénisse  de 
sa  très  sainte  main  1  x\men. 


696"  LETTRE  (Fragment  ). 


LE  MÊME,  A  ÜWE  SUPÉRIEURE  DELA  VISITATION. 


Le  saint  lui  mande  de  venir  en  un  monastère  sans  tarder,  afin 

qu’elle  y  soit  rendue  avant  son  départ. 


Ma  très  chère  mère,  je  vous  e'eris  peu  selon  mon 
désir,  beaucoup  selon  mon  loisir,  dont  je  n’eus  ja¬ 
mais  moins,  ce  me  semble,  ni  jamais  plus  de  force 
et  de  santé.  En  somme  donc,  vous  aurez  le  samedi 
saint  un  carrosse  à  Orléans,  qui  y  arrêtera  le  jour  de 
Pâques,  passé  lequel  vous  pourrez  partir  et  venir.  . 

.Te  vois  la  mortification  qu’il  y  a  de  voyager  parmi 
ces  bons  jours,  et,  pour  toute  bonne  chose,  je  vondrols 
vous  délivrer  de  cette  peine  ;  mais  nous  sommes  pres¬ 
sés  de  mon  retour  pour  rincertitude  du  temps  au¬ 
quel  il  me  le  faudra  faire,  et  chacun  crie  que  vous 


r 
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veniez  avant  mon  départ.  En  quel  état  sont  les  af¬ 
faires,  vous  rapprendrez  de  la  bonne  madame  de 
Roissicux,  une  toute  bonne,  toute  vertueuse  etc, 

t 


LETTRE.  (Fragment. 


LE  MEME,  A  LA  MÈRE  DE  CHASTEL,  SUPÉRIEURE  DU 
monastère  de  la  VISITATION,  A  GRENOBLE. 

Le  saint  lui  mande  qtie  sa  sceur  doit  venir  le  voir,  et  Jui  parler 
d  lin  prêtre  qui  dcsiroit  être  père  spirituel  de  sa  communauté. 

Ma  très  chère  fille,  vous  me  serez  bonne,  s’il  vous 
plaît,  et  m  excuserez  si  je  vous  écris  peu.  Mais  vous 
êtes  trop  ma  chère  fille  pour  user  d’excuses  envers 
vous.  La  chère  sœur  viendra  donc  ici  samedi,  à  ce 
(jüe  M.le  president,  votre  beau-frère,  m’a  fait  dire,  et 
cioyez  quelle  sera  parfaitement  la  bienvenue^  car 
je  la  chéris  d  une  dilection  incomparable. 

Nous  avons  parle,  le  bon  M.  d’fJlmo  et  moi;  et 
nous  n’avons  rien  conclu,  sinon  qu’il  attendra  jus¬ 
qu  à  ce  que  vous  soyez  en  Clialamont,  coulant  ainsi 
le  temps  doucement  j  et,  entre  cl  et  là,  Dieu  lui-même 
accommodera  toutes  clioses,  ainsi  que  nous  devons 
espeier.  Je  trouve  bien  en  lui  le  bon  cœur  que  vous 
me  dites,  et  pour  cela  il  faut  j^randement  ï’honorer 
et  chérir.  En  somme,  il  voudroit  savoir  en  quelle 
qualité  on  le  tient,  et  crois  qu’il  voudroit  celle  de 

père  spirituel,  pour  deux  raisons,  l’une  pareeque 
famour,  etc. 
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LE  MÊME,  A  UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION, 

Sur  un  point  de  constitution  de  Sainte-Marie,  louchant  les 

confessions. 


Je  ne  sais  rien  de  cette  coutume,  et  notre  mère 
(ou  je  suis  le  pins  trompe  du  monde)  n’a  pas  eu  In¬ 
tention  en  cela  de  se  lier  à  faire  ainsi  toutes  les  an- 
ne'es,  comme  peut-être  elle  a  fait  deux  ou  trois  fois 
au  plus.  Hêlas  !  si  quelques  unes  désirent  de  se  confes¬ 
ser  à  quelque  confesseur  autre  que  l’ordinaire,  elles 
le  pourront  sans  difficulté,  et  sans  que  les  autres, 
qui  iV  'ont  pas  ce  goût-là,  soient  obligées  à  changer 
le  confesseur. 

On  peut  le  dire  à  M.  Michel,  qui,  comme  je  pense, 
est  capable  de  cela,  et  de  choses  plus  grandes  que 
cela.  O  Dieu  !  qu’il  est  vrai  que  la  ferveur  ne  dé¬ 
pend  pas  de  la  bouche  des  confesseurs  différents, 
mais  de  la  grâce  de  Dieu,  et  de  la  simplicité  et  hu¬ 
milité  de  cœur!  Hélas!  les  constitutions  sont  claires, 
qu’on  peut  appeler  des  confesseurs  outre  les  quatre 
fois,  pour  la  consolation  de  celles  qui  le  désirent. 
Vous  pouvez  donc  appeler  quelque  père  barnabite. 

Bonjour  et  bonne  étrenne,  ma  très  chère  Hile. 
Vive  Jésus! 


LET THES 
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LE  MEME,  A  LA  SUPÉRIEURE  DE  GRENOBLE. 

Pensées  de  Dieu  bien  différentes  des  nôtres.  Avis  à  cette  supé¬ 
rieure  sur  son  oraison^  sur  lelat  de  son  ame,  sur  la  manière 
dont  elle  doit  se  comporter  avec  le  nouvel  évéque  de  Grenoble, 
sur  le  père  spirituel ,  et  le  confesseur  quelle  doit  lui  deman¬ 
der,  etc. 

Or  sus,  vous  avez  vu  que  la  divine  Providence  a 
bien  dispose  ,  et  très  favorablement  pour  vous  et 
votre  maison,  sur  la  réception  de  M.  Mistral.  Si  cette 
meme  Providence  établit  une  maison  à  Valence, 
elle  vous  fera  voir  de  même  que  nous  ne  savons 
guère,  et  que  notre  prudence  doit  demeurer  dou¬ 
cement  eu  paix,  et  faire  hommage  à  la  divine  dis¬ 
position  qui  btit  tout  réussir  au  bien  des  siens.  Oh! 
que  ses  cogitations  sont  bien  différentes  des  nôtres, 
et  ses  vues  inconnues  à  nos  sentiments! 

Non,  ne  craignez  pas  que  vos  sentiments  me  fas* 
sent  rien  faire  ;  car  encore  que  je  vous  chéris  très 
parfaitement  toutes,  si  est-ce  que  je  sais  bien  que 

vos  sentiments  ne  sont  pas  vous-mêmes,  encore  qu’ils 

■ 

soient  en  vous. 

.Te  vous  ai  assez  bien  entendue  sur  votre  oraison  : 
ne  vous  mettez  point  sur  l’examen  pointilleux  de  ce 
que  vous  y  faites.  Ce  que  je  vous  en  dis  suffira  pour 
le  présent. 

Si  vous  avez  un  nouvel  évêque,  vous  n’avez  pour¬ 
tant  rien  de  nouveau  à  faire  avec  lui,  sinon  de  lui 
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offrir  votre  obéissance^  et  tic  lui  demander  sa  pro¬ 
tection;  et  selon  que  vous  le  verrez  aise  et  doux,  ou 
par  vous-même,  ou  par  une  discrète  entremise,  vous 
pourrez  lui  demander  un  père  spirituel ,  à  qui  vous 
vous  puissiez  adresser  ès  occurrences,  et  par  le  soin 
duquel  vous  puissiez  traiter  avec  lui,  quand  Taffaire 
le  requerra.  Si  c’est  M.  Scanon,  j’espère  qu’on  en 
aura  de  la  satisfaction  ;  car  bsen  que  je  ne  le  con- 
noisse  guère,  si  est-ce  que  j’en  ai  ouï  dire  de  grands 
biens. 


Murmurez  tant  que  vous  voudrez  contre  moi,  car 
je  ne  m’eu  soucie  point,  et  sais  bien  que  vous  sa¬ 
vez  que  je  vous  chéris,  et  ai  une  très  entière  con¬ 
fiance  en  vous.  Que  si  je  ne  vous  ai  pas  fait  voir  ces 
lettres,  c’est  que  je  n’y  ai  pas  seulement  pensé; 
comme  à  la  vérité  cette  multitude  et  variété  d’af¬ 


faires  m’ôte  la  mémoire  de  la  plupart  des  choses. 

Oui ,  il  faut  demander  M,  Daoust  à  ce  nouvel 
évêque;  car  à  la  vérité  monsieur  le  grand-vicaire  ne 
sauroit  en  cela  avoir  ce  soin  particulier,  parmi  le 
soin  universel  que  son  office  lui  donne. 

Demeurez  en  paix,  ma  très  chère  fille,  et  n’éplez 
pas  si  particulièrement  les  sentiments  de  votre  aine; 
mépnscz-les,  ne  les  craignez  point,  et  relevez  sou¬ 
vent  votre  cœur  en  une  absolue  confiance  en  celui 
qui  vous  a  appelée  dans  le  sein  de  sa  dilection. 
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7  OO*"  1 .  E  T  T  R  E  (  Ht.  VÏ  ,  let.  39  ) . 

LE  MEME,  A  UNE  MAITRESSE  DES  NOVICES 
DE  l’ordre  de  la  VISITATION. 

Il  lui  promet  l’assistance  Hc  Dieu  si  elle  est  Humble,  si  elle  se  re- 
pose  en  Dieu,  si  die  travaille  par  un  motif  d’obéissance.  Il  t,e 
faut  pas  rechcrdicr  son  repos  an  prt^'udice  de  l’amoiir  «le  Dieu. 

Dieu  VOUS  sug^g^èrera,  ma  très  chère  fille,  tout  ce 
qu’il  veut  de  vous,  si  en  rinnocence  et  simplicité  de 
votre  cœur,  avec  une  entière  rési(jnation  de  vos  incli- 
X1311011S,  VOUS  Jui  demandez  souvent  eu  votre  cœur" 
Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  (i)?  Et  je  suis 
consolé  que  vous  ayez  déjà  ouï  sa  voix,  et  que  vous 
le  serviez  en  la  nourriture  de  ces  filles. 

L’excuse  aussi  n’étoit  pas  bonne  de  dire,  Je  n’ai 
pas  des  maniehes,  je  n’ai  point  de  lait:  car  ce  n’est 
pas  de  notre  lait  ni  de  nos  mamelles  que  nous  nour- 
ijssons  les  enfants  de  Dieu;  c’est  du  lait  et  des  ma¬ 
melles  du  divin  époux,  et  nous  ne  faisons  autre 
cliüse  sinon  les  montrer  aux  enfants  et  leur  dire  : 
1  lenez,  sucez,  tirez  et  vivez.  Tenez  donc  ainsi  votre 

cœur  ouvert  et  grand,  pour  bien  faire  tout  le  service 
qu’ou  vous  imposera. 

A  mesure  que  vous  entreprendrez,  sous  la  force 
de  la  sainte  obéissance,  beaucoup  de  choses  pour 
Lieu,  il  vous  secondera  de  son  secours,  et  fera  votre 
besogne  avec  vous,  si  vous  voulez  fiiire  la  sienne 

(1)  Domine  J  qui  J  me  vis  lacere?  Agt.  ^  c-  v.  6, 
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avec  lui;  or  la  sienne  est  la  sanctification  et  perfec- 
non  des  âmes. 

Travaillez  humblement,  simplement  et  confidem- 
ment  à  cela;  vous  n’en  recevrez  jamais  aucune  dis¬ 
traction  qui  vous  soit  nuisible.  La  paix  n’est  pas  juste, 
cjui  fuit  le  labeur  requis  à  la  glorification  du  nom 
de  Dieu. 

Vjvez  toute  à  ce  divin  amour,  ma  très  chère  fille, 
et  sachez  que  c’est  de  tout  mon  cœur  que  je  chéris 
votre  ame  bien-,aimée ,  et  ne  cesse  jamais  de  la  re¬ 
commander  à  la  mise'ricorde  e'ternelle  de  notre  Sau¬ 
veur,  à  laquelle  je  vous  conjure  de  me  recomman¬ 
der  re'ciproquement  fort  souvent. 

Je  suis  tout  vôtre,  ma  très  chère  fille, 

701^  LETTRE  (iiv, ni, let. 60). 

LE  MÊME,  A  UNE  EEUGJEUSE  DE  LA  VISITATION. 

Ce  que  c’est  que  de  vivre  selon  l’espi  it,  et  de  vivre  selon  la  chair. 

Qu’il  est  bien  raisonnable,  ma  très  chère  fille,  que 
je  vous  e'crive  un  peu!  et  que  je  le  fais  de  bon  cœur! 
Plût  à  Dieu  que  j  eusse  l’esprit  nécessaire  à  votre 
consolation  !  Vivre  selon  l’esprit,  ma  bien-almée  fille, 
c’est  penser,  parler  et  opérer  selon  les  vertus  qui  sont 
dans  l’esprit,  et  non  selon  les  sens  et  sentiments  qui 
sont  en  la  chair.  De  ceux-ci  il  s’en  faut  servir,  il  les 
faut  assujettir,  et  non  pas  vivre  selon  ieeux;  mais 
ces  vertus  spirituelles,  il  les  faut  servir,  et  leur  faut 
assujettir  tout  le  reste. 


l-i\  LETTRES 
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Quelles  sont  ces  vertus  de  Tesprit,  ma  clière  fille? 
C’est  la  foi,  qui  nous  montre  des  vérités  toutes  rele¬ 
vées  au-dessus  des  sens;  l’espérance,  qui  nous  fait  as¬ 
pirer  à  des  biens  invisibles;  la  charité,  qui  nous  fait 
aimer  Dieu  plus  que  tout  et  le  prochain  comme 
nous-mêmes,  d’un  amour  non  sensuel,  non  naturel, 
non  intéressé,  mais  d’un  amour  pur,  solide  et  inva¬ 
riable,  qui  a  son  fondement  en  Dieu. 

Voyez-vous,  ma  fille,  le  sens  humain,  appuyé  sur 
la  chair,  fait  que  maintes  fois  nous  ne  nous  aban¬ 
donnons  pas  assez  entre  les  mains  de  Dieu,  nous 
étant  avis  que,  puisque  nous  ne  valons  rien,  Dieu 
ne  doit  tenir  compte  de  nous,  parceqiie  les  hommes 
qui  vivent  selon  la  sagesse  humaine  méprisent  ceux 
qui  ne  sont  point  utiles.  Au  contraire,  l’esprit  ap¬ 


puyé  sur  la  foi  s’encourage  emmi  les  difficultés, 
parcequ’il  sait  bien  que  Dieu  aime,  supporte  et  se¬ 
court  les  misérables,  pourvu  qu’ils  espèrent  eu  lui. 

Le  sens  humain  veut  avoir  part  en  tout  ce  qui  se 
passe;  et  il  s’aime  tant,  qu’il  bu  est  avis  que  rien 
n’est  bon  s’il  ne  s’en  est  mêlé.  L’esprit  au  contraire 
s’attache  à  Dieu  ,  et  dit  souvent  que  ce  qui  n’est  pas 
de  Dieu  ne  lui  est  rien  ;  et,  comme  il  prend  part  aux 
choses  qui  lui  sont  communiquées  par  charité,  aussi 
quitte-t-il  volontiers  sa  part  ès  choses  qui  lui  sont 
celées,  par  abnégation  et  Immilité. 

Vivre  selon  l’esprit,  c’est  aimer  selon  l’esprit;  vivre 
selon  la  chair,  c’est  aimer  selon  la  chair:  car  l’a¬ 
mour  est  la  vie  de  Famé,  comme  Famé  est  la  vie  du 
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Une  sœur  est  bien  douce,  bien  agréable,  et  je  la 
cbéris  tendrement:  elle  malme  bien,  elle  m’oblige 
fort;  je  laime  réciproquement  pour  cela.  Qui  ne 
voit  que  j’aime  selon  les  sens  et  la  chair?  caries  ani¬ 
maux  qui  n’ont  point  d’esprit,  et  n’ont  que  la  chair 
et  les  sens,  aiment  leur  bienfaiteur  et  ceux  qui  leur 
sont  doux  et  agréables. 

Une  sœur  est  rude,  âpre  et  incivile  ;  mais,  au  par¬ 
tir  de  là,  elle  est  très  dévote,  et  même  desireuse  de 


s’adoucir  et  civiliser:  et  partant,  non  pour  plaisir 
que  j’aie  en  elle,  ni  pour  intérêt  quelconque,  mais 
pour  le  bon  plaisir  de  Dieu,  je  la  chéris,  je  l’accoste, 
je  la  sers,  je  la  caresse.  Cet  amour  est  selon  l’esprit; 
car  la  chair  n’y  a  point  de  part. 

Je  suis  méfiante  de  moi-même,  et  pour  cela  je 
voudrois  bien  que  l’on  me  . laissât  vivre  selon  cette 
inclination:  qui  ne  voit  que  ce  n’est  pas  selon  l’es¬ 
prit?  Non  certes,  ma  très  chère  fille;  car  tandis  que 
J  étois  encore  bien  jeune,  et  que  je  n’avois  point  en- 
esprit,  je  vivois  déjà  ainsi.  Mais  quoique  se¬ 
lon  mon  naturel  je  sois  craintif  et  appréhensif,  néan¬ 
moins  je  me  veux  essayer  de  surmonter  ces  passions 
naturelles,  et  petit  à  petit  bien  faire  tout  ce  qui  ap¬ 
partient  a  la  charge  que  l’obéissance  procédante  de 
Dieu  m’a  imposée:  qui  ne  voit  que  c’est  vivre  selon 
l’esprit?  Ma  chère  fille,  vivre  selon  l’esprit,  c’est  faire 
les  actions,  dire  les  paroles,  et  faire  les  pensées  que 
l’esprit  de  Dieu  requiert  de  nous. 

Ut  quand  je  dis  faire  les  pensées,  j’entends  des 
pensées  volontaires.  Je  suis  triste,  et  partant  je  ne 
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veux  pas  parler:  les  charretiers  et  les  perrdquets  font 
ainsi. 

Je  suis  triste;  mais  puisque  la  charité  requiert  que 
je  parle,  je  le  ferai:  les  gens  spirituels  font  ainsi. 

Je  suis  méprisée,  et  je  m’en  fâche:  si  font  bien 
les  paons  et  les  singes. 

Je  suis  méprisée,  et  je  m’en  réjouis:  les  apôtres 
faisoient  ainsi. 

Vivre  tlonc  selon  l’esprit,  c’est  faire  ce  que  la  foi, 
l’espérance  et  la  charité  nous  enseignent,  soit  ès 
choses  temporelles,  soit  ès  spirituelles. 

Vi  vez  toute  selon  l’esprit,  ma  très  chère  fille;  de¬ 
meurez  doucement  en  paix;  soyez  tout  assurée  que 
Dieu  vous  aidera;  reposez-vous  en  toute  occurrence 
entre  les  bras  de  sa  miséricorde  et  bonté  paternelle. 

Dieu  soit  à  jamais  votre  tout!  et  moi,  je  suis  en 
lui  tout  votre,  vous  le  savez  bien. 

Monsieur  votre  père  se  porte  bien,  et  tout  ce  qui 
vous  appartient  selon  le  sang:  ainsi  en  soit-il  de  ce 
qui  vous  appartient  selon  l’esprit!  Amen. 

702"  LETTRE  (liv.  IV,  let. 71). 

LE  MÊME,  A  ÜKE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION. 

Le  saint  l’exhorte  à  bien  unir  son  cœur  à  celui  du  Fils  de  Dieu. 

Ma  très  chère  mère,  que  vous  dirai-je?  La  grâce 
et  paix  du  Saint-Esprit  soit  toujours  au  milieu  de 
votre  cœur!  Mettez-le,  ce  cher  cœur,  dans  le  côté 
percé  du  Sauveur,  et  l’unissez  à  ce  roi  des  cœurs, 
qui  est  comme  en  son  trône  royal,  pour  recevoir 
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1  hommage  et  1  obe'issance  tle  tous  les  autres  cœurs ^ 
et  tient  ainsi  sa  porte  ouverte,  afin  que  chacun  le 
puisse  aborder  et  avoir  audience. 

Et  quand  le  vôtre  lui  parlera,  n’oubliez  pas,  ma 
très  chère  mère,  de  lui  faire  parler  encore  en  faveur 

du  mien,  afin  que  sa  divine  et  cordiale  majesté  le 
rende  bon,  obéissant,  et  fidèle. 

Konjour,  ma  très  chère  mère;  je  suis  sans  fin 
votre  très  humble,  etc. 


LE  n  R.L  (liv.  JS',  let.  7g). 

LE  MÊME,  A  UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION. 

Moyens  de  combatli-e  ramour-propre  et  l’estime  de  soi-méme 
qu’on  ne  peut  arracher  dii  coeur  liiimain.  Trois  parties  de  la 
tiiai  ité.  Avis  sur  l’oraison  et  la  perfection  du  cœur,  sur  la  ten¬ 
dresse  envers  soi-incme,  et  sur  l’amour  du  prochain, 

de  me  représente  votre  lettre,  ma  très  chère  fille, 
en  laquelle  avec  tant  de  sincérité  vous  me  décrivez 
vos  imperfections  et  vos' peines,  et  voudrois  bien 
pouvoir  correspondre  au  désir  que  vous  avez  d’ap¬ 
prendre  quelque  remède  de  moi;  mais  ni  le  loisi. 
ne  le  permet,  ni,  comme  je  pense,  votre  nécessité 
ne  le  requiert  pas;  car  certes,  ma  très  chère  fille,  la 
plupart  de  ce  que  vous  me  marquez  n’a  point 
d  autre  remède  ordinaire  que  la  suite  du  temps  et 
des  exercices  de  la  règle  en  laquelle  vous  vivez  ;  il  y 

a  même  des  maladies  corporelles  desquelles  la  cure 
dépend  du  bon  ordre  de  la  vie. 

L’amour-propre,  l’estime  do  nous -mêmes  la 
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fausse  liberté  de  Fesprit,  ce  sont  des  racines  qu’on 
ne  peut  bonnement  arracher  du  cœur  humain  ;  mais 
seulement  on  peut  empêcher  la  production  de  leurs 
fruits,  qui  sont  les  péchés;  car  leurs  élans,  leurs 
premières  saillies,  leurs  rejetons,  cest-à-diie  leurs 
prcniièrcs  sccoussgs  ou  proniicis  mouvomcnts^  on 
ne  peut  les  empêcher  tout-à-falt  tandis  qu’on  est 
en  cette  vie  mortelle,  hien  qu  on  puisse  les  modeiei, 
et  diminuer  leur  quantité  et  leur  ardeur  par  la  pra¬ 
tique  des  vertus  contraires ,  et  sur-tout  de  Famour  de 

Dieu. 

Il  faut  donc  avoir  patience,  et  petit  à  petit  amen¬ 
der  et  retrancher  nos  mauvaises  habitudes,  doniptei 
nos  aversions,'  et  surmonter  nos  inclinations  et  hu¬ 
meurs,  selon  les  occurrences;  car  en  somme,  ma 
très  chère  fille,  cette  vie  est  une  guerre  continuelle, 
et  ny  a  celui  qui  puisse  dire:  Je  ne  suis  point  at¬ 
taqué. 

Le  repos  est  réservé  pour  le  ciel ,  où  la  palme  de 
victoire  nous  attend.  En  terre,  il  faut  toujours  com¬ 
battre  entre  la  crainte  et  Fespérance,  à  la  charge 
■que  Fespérance  soit  toujours  plus  forte,  en  consi¬ 
dération  de  la  toute-puissance  de  celui  qui  nous 

secourt. 

Ne  vous  lassez  donc  point  de  travailler  conti- 
nuelleinent  pour  votre  amendement  et  peifection. 
Voyez  que  la  charité  a  trois  parties,  Famour  de 
Dieu,  Faffectlon  à  soi-même,  et  la  dilection  du  pio- 
chain  ;  votre  régie  vous  achemine  à  bien  pratiquer 

tout  cela. 
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Jetez  maintes  fois  lajournée  tout  votre  cœur,  votre 
esprit,  et  votre  souci  en  Dieu  avec  une  grande  con¬ 
fiance,  et  lui  dites  avec  David:  Je  suis  voire,  Seî^ 
^neur,  sa  U uez-ni  o  1  (  i  ) . 

Ne  vous  amusez  point  beaucoup  à  penser  quelle 
sorte  d’oraison  Dieu  vous  donne,  ains  suivez  sim¬ 
plement  et  humblement  sa  grâce  en  1  affection  que 
vous  devez  avoir  pour  vous-méme.  Tenez  vos  yeux 
bien  ouverts  sur  vos  inclinations  de'réglées  poul¬ 
ies  déraciner.  Ne  vous  étonnez  jamais  do  vous  voir 
mlse'rable  et  comblée  de  mauvaises  humeurs.  Hé¬ 
las  !  traitez  votre  cœur  avec  un  grand  désir  de  le 
perfectionner.  Ayez  un  soin  infatigable  pour  dou¬ 
cement  et  charitablement  le  redresser  quand  il  brom 
chera. 


Sur-tout  travaillez  tant  que  vous  pourrez  pour 

fortifier  la  supérieure  partie  de  votre  esprit,  ne 

vous  amusant  point  aux  sentiments  et  consolations, 

mais  aux  résolutions,  propos,  et  élans  que  la  foi, 

la  régie,  la  supérieure,  et  la  raison,  vous  inspire¬ 
ront. 


me  res 


Ne  soyez  point  tendre  sur  vous-même,  les 
tendres  gâtent  les  enfants.  Ne  soyez  point  pleureuse 
ni  plaignante:  ne  vous  étonnez  point  de  ces  im¬ 
portunités  et  violences  que  vous  sentez,  que  vous 
avez  tant  de  peine  à  déclarer:  non,  ma  fille,  ne 
vous  en  etonnez  point;  Dieu  les  permet  pour  vous 
lendie  humble  de  la  vraie  humilité,  abjecte  et  vile 
en  vos  yeux.  Cela  ne  doit  point  etre  combattu  psr 

(t)  Tttus  siim  ego,  salvum  mefac.  Pi.  cxviii,  v,  94. 
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des  élans  en  Dieu ,  des  diversions  cresprit  de  ia  créa¬ 
ture  au  créateur,  et  avec  de  continuelles  affections 
à  la  très  sainte  humilité  et  simplicité'  de  cœur. 

Soyez  bonne  au  prochain;  et  nonobstant  les  sou¬ 
lèvements  et  saillies  de  la  colère  ,  prononcez  ès  oc¬ 
currences  fort  souvent  ces  divines  paroles  du  Sau¬ 
veur:  Je  les  aime,  Seijpteur  père  éternel,  ces  pro- 
«  chaiiis,  parceque  vous  les  aimez;  »  et  vous  me  les 
avez  donnés  pour  frères  et  sœurs,  et  vous  voulez 
que,  comme  vous  les  aimez,  je  les  aime.  Aussi 
sur-tout  aimez  ■  ces  chères  sœurs  avec  lesquelles  la 
propre  main  de  la  Providence  divine  vous  a  asso¬ 
ciée;  et  liée  d’un  lien  céleste;  supportez-les ,  cares- 
sez-lcs  et  les  mettez  dans  votre  propre  cœur,  ma 

M 

très  chère  fille.  Sachez  que  j’ai  une  très  particulière 
affection  à  votre  avancement ,  Dieu  m’y  ayant 
obligé. 


LETTRE  (liv.  IV,  let.  96). 

B 

I.E  MÊME,  A  UiNE  RELIGÏEüSE  DE  LA  VISITATION. 
Le  saint  la  fortifie  dans  ses  résolutions. 


C’est  la  vérité,  ma  très  chère  fille,  que  mon  ame 
vous  chérit  très  parfaitement;  et  m’est  impossible, 
c[uaud  je  pense  en  vous ,  qui  n’est  pas  peu  souvent, 
que  je  ne  ressente  un  élan  d’affection  fort  parti¬ 
culière. 

Or  sus ,  il  falloit  bien  que  le  serpent  se  fourrât  de 
force  dans  l’âpreté  de  la  pierre  pour  se  défaire  de  sa 
vieille  peau,  et  se  rajeunir  heureusement,  afin  d’être 
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îraiisformé  en  colombe.  Dieu  soit  loue,  ma  très  chère 
fille,  que  vous  avez  souffert  les  tranchées  J’un  ac¬ 
couchement,  quanti  vous  vous  êtes  enfantée  vous- 
même  à  Jésus-Christ  ! 

Marchez  maintenant  saintement  et  soigneusement 
en  cette  nouveauté  d’esprit,  et  gardez  bien  de  re¬ 
garder  en  arrière,  car  il  y  auroituii  extrême  danger; 


et  bénissez  la  divine  providence,  qui  vous  avoit  pré¬ 
paré  une  nourrice  si  aimable.  O  que  Dieu  est  sou¬ 
verainement  bon  et  gracieux,  ma  très  chère  fdleî 
Certes',  j’ai  eu  un  contentement  incroyable  à  voir 
comme  il  vous  a  conduite  en  rabondance  de  son 
amour.  Hé  1  ne  l’abandonnez  donejamais ,  et  donnez 
toute  liberté  à  votre  cœur  de  s’unir  et  serrer  invaria¬ 


blement  à  son  plaisir;  car  il  est  fait  pour  cela. 

Que  cette  chère  mère  soit  supérieure,  j’y  consens 
sans  difficulté;  mais  que  cela  se  puisse  faire  absolu¬ 
ment  comme  vous  m’en  parlez,  je  n’en  sais  pas  les 
moyens,  ni  il  ne  dépendra  pas  de  moi,  qui  suis  fort 
peu  de  chose  ici  et  rien  du  tout  ailleurs  :  seulement 
je  répète  que  pour  mon  consentement,  je  le  donne, 
et  contribuerai  de  plus  ce  que  je  pourrai  bonnement 
faii  •e  à  votre  intention . 


Mais,  ma  très  chère  fille,  ne  sommes-nous  pas- 
enfants  adorateurs  et  serviteurs  de  la  céleste  provi¬ 
dence,  et  du  cœur  amoureux  et  paternel  de  notre 
Sauveur?  n’est-ce  pas  sur  ce  fonds  sur  lequel  nous 
avons  bâti  nos  espérances?  Faites  ce  qu’il  vous  a  in¬ 
spiré  pour  sa  gloire,  et  ne  doutez  nullement  qu’il  ne 
fasse  pour  votre  bien  ce  qui  sera  meilleur.  Ne  capt*- 


tiilohs  point  avec  lui,  il  est  notre  maître,  notre  roi, 
notre  père,  notre  tout;  pensons  à  le  bien  servir,  il 
pensera  à  nous  bien  favoriser. 

Donc,  ma  fille,  pour  conclure,  jè  ferai  poiirvotre 
petit  contentement  tout  ce  cjue  je  pourrai,  qui  est 
peu  ;  delà  je  m’assure  qu’on  fera  de  même  ;  mais  au 
ciel  on  fera  tout;  on  vous  comblera  de  consolations 
par  les  moyens  que  la  sagesse  suprême  connoît  et 
voit,  et  que  nous  ne  savons  pas* 

Demeurez  en  paix,  nourrissez  amoureusement  j 
soigneusement  et  fidèlement  cette  nouvelle  enfance 
aîme'e,  que  votre  ame  a  nouvellement  enfantée  au 
Saint-Esprit,  afin  qu’elle  se  fortifie  en  sainteté,  et. 
qu’elle  croisse  en  bénédictions  ,  pour  être  à  jamais 


plus,  ma  très  chère  fille?  Je  suis  tout-à-fait,  je  vous 
assure,  votre  très  humble,  etc. 


LET  ERE  (lîv.  IV,  Jet.  ira), 

LE  MÉMEj  A  UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION, 

Qui  nll  oit  èïrfe  supërietirè. 


Le  sainf  I  exhorte  à  la  douceur,  riiümilité,  et  rindifférence.  Grande 
maxirae  du  saint;  d€mü7ider  rien^  ne  r'efusar  rien^ 

Cest  la  vérité,  ma  très  chère  sceur  ma  fille,  qüè 
vous  m’avez  grandement  consolé,  en  la  peine  qUé 
vous  avez  prise  de  m’écrire,  puisque  même,  ainsi  que 
je  m aperçois,  vous  êtes  celle  à  qui  Dieu  dispose  de 
faire  remettre  la  charge  de  supérieure.  On  Vous  don- 
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nera  le  loisir  de  vous  bien  préparer,  par  une  entière 
souniissioii  à  la  céleste  providence,  et  un  paifait  en¬ 
couragement  à  vous  bien  exercer  à  riiumilité  et  dou¬ 
ceur,  ou  débonnaireté'  de  cœur,  cpii  sont  les  deux 
chères  vertus  que  notre  Seigneur  recommandoit  aux 
apôtres,  qu^il  avoit  destines  à  la  supéiioiite  de  l  u- 

nivers.  - 

Ne  demandez  rien,  ni  ne  refusez  rien  de  tout  ce 
qui  est  dans  la  vie  religieuse  i  c  est  la  sainte  indiffé¬ 
rence  qui  vous  conservera  en  la  paix  de  votie  epoux 
éternel,  et  c’est  runique  document  que  je  souhaite 
être  pratiqué  par. toutes  nos  sœurs,  que  mon  cœur 
salue  très  chèrement  avec  le  vôtre ,  nia  très  chère 

hUe. 


706^  LETTRE  (iiv.v,iet.  .3), 

LE  MÊME,  A  UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION. 

Le  saint  l’encourage  à  souffrir  les  adversités,  et  lui  propose  des 

motifs  de  consolation. 

.T’ai  reçu  tous  vos  paquets,  ma  très  chère  fille. 
Haussez  votre  tête  dans  le  ciel,  voyez  que  pas  un 
des  mortels  qui  y  sont  immortels  ny  est  allé  que 
par  des  troubles  et  des  afflictions  continuelles.  Dites 
souvent  entre  vos  contradictions  :  C’est  ici  le  chemin 
du  ciel  ;  je  vois  le  port,  et  suis  assurée  que  les  tem¬ 
pêtes  ne  me  peuvent  empêcher  d’y  aller.  Dieu  vous 
console  et  bénisse  mille  fois!  Je  suis  plus  parfaite¬ 
ment  qu’il  ne  se  peut  dire,  ma  très  chère  fille,  votre 
très  humble,  etc. 
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707®  LETTRE  (liv.v, (et. 73). 

LE  MEME,  A  ÜiSE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITA  TI 

I 

Le  saint  la  prépare  à  accepter  avec  soumission  la  mort  rrim  en¬ 
fant  quelle  avoit  eu  étant  clans  le  monde,  et  qui  étoit  danpe- 
j’cusement  malade.  ^ 

Il  faut  attendre,  ma  très  chère  mère,  rèvènement 
de  cette  maladie  le  plus  doucement  cju’on  pourra, 
avec  parfaite  résolution  de  se  conformer  à  la  volonté 
divme  en  cette  perte,  si  perte  se  doit  nommer  Fab- 
sence  de  fjuelf|ue  temps,  qui,  Dieu  aidant,  sera  ré¬ 
parée  par  une  présence  éternelle. 

île  !  que  bienlienrenx  est  le  cœur  qui  aime  et  ché¬ 
rit  la  volonté  divine  en  toutes  occurrences  1  O  si  une 
fois  nous  avons  notre  cœur  bien  engagée  à  cette  sainte 
et  bienheureuse  éternltél  Allez  (  ce  dirons-nous  à 
tous  nos  amis  ),  allez,  cliers  amis,  allez  en  cet  Être 
éternel,  à  l’heure  que  le  roi  de  Féternité  vous  a  mar¬ 
quée;  nous  y  irons  aussi  apres  vous.  Et  puisque  ce 
temps  ne  nous  est  donne  que  pour  cela,  et  que  le 
monde  ne  se  peuple  que  pour  peupler  le  ciel,  quand 

nous  allons  là  nous  faisons  tout  ce  que  nous  avons 
à  faire. 

\oiIà  pouiC|uoi,  ma  mère,  nos  anciens  ont  tant 
admire-  le  sacrifice  d’Abraham.  Quel  cœur  de  jtère! 
Cl  votre  sainte  compatriote,  la  mère  tle  S.  Sympbo- 
nen,  par  le  trait  de  laquelle  je  finis  mon  livre  (t)! 

(0  U  mère  Je  S.  Symphorlen ,  vojam  q„on  le  conJuisoit  au 
luanjre,  cnoi,  après  lui:  Mou  fik,  mou  fila,  souvener-vous  de  la 
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O  Dieu!  ma  mère,  laissons  nos  enfants  à  la  merci 
de  Dieu ,  qui  a  laissé  le  sien  à  notre  merci.  Offrons- 
lui  la  vie  des  nôtres,  puisqu’il  a  donné  la  vie  du 
sien  pour  nous.  En  somme,  il  faut  tenir  les  yeux  fi¬ 
chés  sur  la  providence  céleste,  à  la  conduite  de  la¬ 
quelle  nous  devons ,  de  toute  rhumilité  de  notre 
cœur,  acquiescer. 

Il  faut  être  ferme  et  constant  auprès  de  la  croix 
et  sur  la  croix  même,  s’il  plaît  à  Dieu  de  nous  y 
mettre.  Bienheureux  seront  les  crucifiés,  car  ils  se¬ 
ront  glorifiés.  Or  sus,  ma  très  chère  mère,  notre 
partage  en  ce  monde  est  en  la  croix,  et  en  l’autre 
il  sera  en  la  gloire. 

Mon  Dieu  î  ma  très  chère  mère,  que  je  vous  sou¬ 
haite  de  perfections!  et  que  de  courage  et  d’espé¬ 
rance  j’ai  maintenant  en  cette  souveraine  bonté  et 
en  sa  sainte  mère  i*  que  votre  vie  sera  toute  resser- 
(f  ree  en  Dieu  avec  Jésus-Chnst  (i),  >j  pour  parler 
avec  notre  Seigneur  ! 

Dieu  vous  bénisse,  et  marque  votre  cœur  du  signe 
éternel  de  son  pur  amour!  Il  faut  devenir  très  hum¬ 
blement  saints,  et  répandre  par-tout  la  bonne  et 
suave  odeur  de  notre  charité.  Dieu  nous  fasse  brû¬ 
ler  de  son  saint  amour,  et  mépriser  tout  pour  cela! 
Notre  Seigneur  soit  le  repos  de  notre  cœur  et  de  nos 
corps!  Fous  les  jours  j’apprends  à  ne  point  faire  ma 
volonté,  et  faire  ce  que  je  ne  veux  pas.  Demeurez 

vie  eterneïle;  rc{^ardez  Je  ciel^  et  considérez  celui  qui  y  règne.  Votre 
mort  va  terminer  la  courte  carrière  de  votre  vie* 

(i)  Introduction  a  la  vte  dévote ^  part,  V,  c: 
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en  paix  entre  les  doux  bras  de  la  divine  Providence 
et  dans  le  giron  de  la  protection  de  Notre-Dame. 

708^  LETTRE  (Hv.  vï,  iet.34). 

LE  MÊME,  A  UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION. 

Les  vœux  simples  obligent  aiiiant  que  les  solenneis.  Dans  les  cou¬ 
vents  de  femmes,  le  vœu  de  chasteté  est  fondamental,  et  les 
autres  essentiels.  On  peut  obtenir  dispense  des  vœux  pour  une 
cause  très  forte.  Désobéissance  obstinée  cause  des  passions.  Le 
noviciat  peut  être  prolongé  sans  donner  atteinte  au  concile  de 
Trente. 

Vos  vœux ,  ma  très  chère  fille ,  sont  aussi  forts  que 
les  vœux  de  tous  ordres  de  religion  pour  obliger  la 
conscience  des  sœurs  à  leur  observation.  Il  est  vrai 
néanmoins  qu’une  fille  qui  voudra  perdre  son  ame 
et  son  honneur  se  pourra  marier  après  les  vœux, 
comme  feroit  la  plus  grande  professe  de  France,  si 
elle  vouloit  se  perdre,  et  se  servir  de  l’édit  de  pacifi¬ 
cation.  Le  formulaire  de  vos  vœux  est  fait  selon  ceux 
des  pareilles  congrégations  d’Italie,  et  exprime  beau¬ 
coup  plus  la  force  de  l’obligation ,  que  ne  font  la  plu¬ 
part  des  formulaires  de  la  régie  de  S.  Benoît. 

Le  vœu  de  chasteté  est  fondamental,  selon  les  an¬ 
ciens  pères,  ès  monastères  des  femmes,  et  les  autres 
ne  laissent  pas  d’être  essentiels. 

Il  est  vrai,  on  peut  être  dispensé  de  vœux  simples, 
et  des  autres  aussi ,  plus  facilement  toutefois  de  ceux- 
là  que  de  ceux-ci,  mais  non  sans  grande  occasion,  et 
lorsqu’il  est  expédient  ;  dont  les  pères  jésuites  se  trou- 
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vent  extrêmement  bien  ,  maintenant  en  partie  le 
lustre  de  leur  très  illustre  compagnie  par  ce  moyen, 
lequel  le  monde  n’approuve  pas,  mais  oui  bien 
Dieu  et  l’Église;  et  toute  l’antiquité  des  religions 
a  été  comme  cela.  La  solennité  des  vœux  ayant  été 
établie  depuis  peu  dé  centaines  d’années,  l’expul¬ 
sion  a  toujours  e'té  parmi  les  anciens  religieux. 

C’est  une  chose  rigoureuse,  que,  pour  ne  vouloir 
pas  observer  le  silence,  on  mît  une  fille  dehors:  ce 
ne  seroit  pas  faute  d’observer  le  silence,  mais  pour 
vouloir  obstinément  troubler  et  renverser  l’ordre  de 
la  congrégation,  et  mépriser  le  Saint-Esprit,  qui 
a  ordonné  le  silence  ès  maisons  religieuses.  Que 
si  on  n’expulse  pour  l’obstinée  désobéissance  et  le 
mépris  affecté  de  l’ordre,  je  ne  sais  pour  quoi  on 
expulsera. 

Enfin  les  religieux  même  les  plus  solennels 
expulsent;  au  moins  voit-on  des  religieux  expulsés 
de  l’ordre  de  saint  François,  voire  même  des  capu¬ 
cins;  et  les  pères  jésuites,  qui  sont  si  avisés  et  pru¬ 
dents,  expulsent  pour  les  désobéissances,  pour  peu 
qu’elles  soient  affectionnées  et  entretenues. 

La  prolongation  du  noviciat,  se  faisant  pour  cause, 
n’est  pas  contraire  au  concile,  comme  ont  déclaré 
ceux  qui  ont  la  charge  des  déclarations  ci’icelui;  et 
les  docteurs  même  l’entendent  ainsi.  De  fait,  les 
carmélites  la  font  selon  qu’il  semble  à  propos. 

Si  ces  bons  messieurs  eussent  autant  étudié  et 
pensé  pour  censurer  comme  nous  avons  fait  pour 
établir,  nous  n’aurions  pas  tant  d’objeCtions.  Or, 
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Dieu  soit  loué;  j’espère  que  bientôt  chacun  s’accoi- 
sera,  par  la  conclusion  qu’on  y  mettra  à  Rome.  Ma 
très  chère  fille,  pour  Dieu,  ayez  bon  courage;  c’est 
aussi  pour  lui  que  vous  vivez  et  travaillez.  Il  soit  à 
jamais  béni  et  glorifié!  Amen.  Si  ceux  qui  font  cette 
objection  sont  gens-  d’étude,  ils  pourront  lire  Léo¬ 
nard  Lassius ,  jésuite,  où  ils  trouveront  ce  qu’il  leur 
faut. 


709*^  LETTRE  (liv.  VJ,  Jet.  40). 

LE  MJi:ME,  A  UISE  RJîLIGIEÜSE  DE  LA  VISITATION. 
Paix  intérieure,  fille  tfliutntiité,  fruit  tic  la  profession  religieuse. 

.le  le  confesse  aussi  de  ma  part,  ma  très  chère 
fille;  ce  me  seroit  de  la  consolation  très  douce  de 
voir  un  peu  clair  dedans  votre  cœur,  que  j’ai  aimé 
a  tâtons,  et  sur  la  foi  de  mon  hou  ange.  Vous  de¬ 
vez  travailler  à  la  conquête  de  la  très  sainte  huml- 
hie,  que  le  inonde  ne  peut  connoître,  non  plus  que 
la  paix  qu’elle  nous  donne. 

.le  me  réjouis  de  quoi  vous  êtes  toute  professe. 
O  que  Dieu  soit  béni  de  quoi  il  vous  a  tant  aimée! 
car  je  ne  doute  point  qu’avec  la  grâce  de  la  profes- 
.‘iion  il  ne  vous  ait  donné  la  grandeur  du  courage, 
rappréhensioii  vive  de  la  sainte  éternité,  l’amour  de 
la  sacrée  humilité,  et  la  douceur  de  l’amour  de  sa 
divine  bonté,  requis  à  la  pratique  parfaite  de  la 
profession. 

Quelles  chimères  de  nouvelles!  moi,  qu’on  ni  ait 
voulu  tuer!  Les  bons  Jie  me  tueront  pas,  parce- 
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qu’ils  sont  bons;  ni  les  mauvais  ,  parceque  je  ne  suis 
pas  bon.  Ce  n’a  rien  été  qu’une  Jfolble  ombre  d’atta¬ 
que  ^  qui  parut  en  mon  logis.  O  ma  très  chère  fille, 
vivez  tout  en  Dieu,  et  pour  son  e'teniité.  .le  vous 
salue,  ma  très  chère  grande  fille,  avec  la  dilection 
que,  comme  je  crois,  vous  savez  que  mon  cœur  a 
pour  le  vôtre;  et  je  suis  votre,  etc. 


710^  LETTRE. 

LE  MÉME,_A  UKE  JEIJ]\E  RELIGIEUSE 
DE  LA  VISITATION. 

L’ouverture  de  cœur  necessaire  envers  le  directeur.  Avis  spiri- 

tLiefs  sur  riuimilité. 

Il  n’y  a  point  de  danger  en  ce  qui  vous  est  arrivé, 
puisque  vous  le  communiquez  ;  mais  notez  ,  ma  très 
chère  fille,  que  Dieu  a  commencé  ses  visitations 
en  votre  ame,  sur  ie  sentiment  et  l’exercice  de  la 
petitesse,  bassesse,  et  humilité',  pour  approuver  l’avis 
qui  vous  est  donné  de  bien  vous  réduire  à  ce  point, 
et  d’être  vraiment  une  petite  fille;  je  dis  toute  pe¬ 
tite  en  vos  yeux,  en  vos  exercices,  en  obéissance , 
naïveté,  et  abjection  de  vous-même;  petite,  et  un 
vrai  enfant,  qui  ne  cache  ni  son  bien  ni  son  mal  à 
son  père ,  à  sa  mère,  à  sa  nourrice.  C’est  en  atten¬ 
dant  que  nous  en  parlions  plus  amplement.  Dieu 
soit  toujours  au  milieu  de  votre  cœur,  ma  très  chère 
fille! 
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711*  LETTRE  (liv.  m,Ja.  76), 

LE  MÊME,  A  UNE  RELIGIEUSE  NOVICE 

DE  LA  VISITATION. 

I 

Le  saint  l’exhorte  à  remercier  Dieu  de  son  entrée  à  la  Visiiaiion 

et  à  vivre  scion  l’esprit  de  sou  état,  dans  la  simplicité,  i'iiunii- 
lité,  et  l’amour  de  ta  croix. 

Dieu  veuille  recevoir  en  sa  inain  dextre  votre  es¬ 
prit  que  vous  lui  présentez,  ma  très  chère  fille,  et 
vous  fasse  saintement  continuer  à  le  servir  en  cette 
congrègfatioii,  à  laquelle  il  lui  a  plu  vous  faire  entrer! 
G  est  à  lui,  ma  très  chère  fille,  que  vous  en  devez 
le  remerciement,  qui  vous  y  a  puissamment  attirée, 
et  a  tourne'  les  cœurs  de  ces  chères  sœurs  devers  le 
votre,  et  le  vôtre  devers  le  leur,  et  tous  ensemble  de¬ 
vers  la  croix  et  sa  mère  très  sainte. 

Vivez  ainsi,  ma  très  chère  fille  :  demeurez  en  ce 
point,  et  aimez  cette  sainte  simplicité,  humilité,  et 

abjection,  que  la  divine  sagesse  a  tant  estimée,  qu’elle 

a  laissé  pour  un  temps  l’exercice  de  sa  royauté ,  pour 
pratiquer  celui  de  la  pauvreté  et  abaissement  de 
soi-meme,  jusques  au  signe  et  période  de  la  croix, 
où  sa  mère  ayant  puisé  cette  affection,  elle  l’a  ré¬ 
pandue  par  après  dans  le  cœur  de  toutes  ses  vraies 
filles  et  servantes.  Je  suis  parfaitement  tout  vôtre. 
Pour  cela,  ma  très  chère  fille,  votre  gloire  soit  à  ja¬ 
mais  en  la  croix  de  celui  sans  la  croix  duquel  nous 

n  aurions  jamais  la  gloire  !  A  Dieu  soyons-nous  à  ja¬ 
mais!  Amen. 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


^12®  LETTPiE.  (Frasmetil.) 

LE  MÊME,  A  UNE  POSTULANTE  DE  LA  VISITATION. 
Le  saint  l’engage  à  se  iiâter  d’entrer  à  la  Visitation. 


de  notre  bonne  mère.  Je  vois  que  nous  sommes  à 
la  veille  de  votre  arrivée;  que  heureuse  puisse-t-elle 
être  !  c’est  pouiquoi  je  n’ajoute  rien.  Si  ces  bonnes 
dames  veuves  vous  parlent,  dites-leur  qu’ayant  été 
ici,  vous  les  avertirez  de  tout  bien  particulièrement; 
car  il  ne  les  faut  émouvoir  qu’extrêmement  bien  à 
propos,  et  après  un  peu  d’a^qencement  de  notre  des¬ 
sein,  pour  lequel  je  viens  bien  de  prier  notre  chère 
Dame  (i)  et  son  S.  Joseph. 

Pour  le  premier  livre  que  je  produirai ,  je  suis  tant 
engagé  vers  Rigaud  (.2),  que  je  ne  sais  si  je  le  pour¬ 
rai  donner  à  Dijon;  car  j’ai  déjà  fort  lié  ma  liberté 
par  ma  promesse. 

Or  bien  «venez,  cbère  fille,  venez  ès  monta- 
«  gnes  (3);«  Dieu  vous  y  fasse  voir  Tépoux  sacré 
«  qui  tressaille  ès  monts,  et  outrepasse  les  collines, 
«  qui  regarde  par  les  fenêtres,  et  à  travers  la  treille, 
«les  âmes  qu’il  aime  (4)-”  Ah!  que  cela  fut  bien 

(j)Lîi  sainte  Vierj^e*  —  (3)  Imprimeur  de  Lyon. 

(3)  Exurjjeus  Maria...  abiit  in  montana  cutri  festiuatione,  Luc.  ^ 
c*  I,  V.  3g. 

(4)  Vox  dilecti  mei;  ecce  iste  venit  saliens  in  moniibus,  traîii)iliûjns,s 
colles-  Gant.,  c.  u,  v*  8. 

En  ips'e  stat  post  parietem  iiostrum,  respiciens  per  fenestras^ 
prospicîens  per  cancellos.  Ibid,  ^  g- 
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chanté  hier  en  notre  é{*iise  et  dans  mon  cœur.  Dieu 
soit  à  jamais  notre  tout!  Je  suis  en  lui  unique¬ 
ment ,  etc. 


^  1  3^'  Llli  1.  r  D  E  (liv.  Il,  let.  lo), 

LE  MÊME,  A  UNE  RELIGIEUSE. 

Les  larmes  de  la  dévotion  ne  sont  pas  de  commande  ;  raison  pour 
laquelle  Dicn  nous  en  prive.  Il  faut  faire  usage  du  bompicl  spi¬ 
rituel  après  la  méditation,  ccst-à-dii’e  collection  de  quelques 
unes  des  pensées  qui  ont  le  plus  touché  la  personne  qui  mé¬ 
dite,  dont  on  tâche,  par  quelque  moyen,  de  rappeler  le  sou¬ 
venir  de  temps  en  temps  dans  la  journée,  comme  une  .agréable 
odeur.  Les  afflictions  ne  doivent  point  être  désirées,  mais  at¬ 
tendues. 


Mon  Dieu!  ma  chère  fille,  je  ne  trouve  nuile- 
ment  étrange  qjie  vous  desiriez  de  mes  lettres;  car, 
outre  que  Dieu  le  veut  bien  (qui  est  le  grand  mot  de 
notre  commerce),  je  sens  tant  de  consolation  de  votre 
communication,  que  je  crois  aisément  que  vous  en 
avez  un  peu  de  la  mienne;  et  ne  faut  point  attendre 
d’autre  sujet,  ni  pour  vous  ni  pour  moi,  que  celui 
d  une  sainte  conversation  spirituelle  entre  nos  âmes, 
et  delà  contribution  que  nous  nous  devons  les  uns 
aux  autres  de  nos  consolations. 

.le  ne  dis  rien ,  ma  bonne  fille,  de  votre  cœur,  en 
ce  que  vous  n’avez  pas  de  larmes:  non,  ma  fiHe; 
car  le  pauvre  cœur  n’en  peut  mais,  puisque  cela  n’ar¬ 
rive  pas  faute  de  résolutions  et  vives  affections  d’ai¬ 
mer  Dieu,  mais  faute  de  sensible  passion,  laquelle 
ne  dépend  point  de  notre  cœur,  mais  d’autres  sortes 
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<le  dispositions ,  que  nous  ne  pouvons  procurer.  Car 
tout  ainsi,  ma  chère  fiile,  qu’en  ce  monde  il  n’est 
pas  possible  que  nous  puissions  faire  pleuvoir  quand 
nous  voulons,  ni  empêcher  qu’i!  pleuve  quand  nous 
ne  voulons  pas  qu’il  pleuve;  aussi  n’est-il  pas  à  notre 
pouvoir  de  pleurer  quand  nous  voulons  par  dévo¬ 
tion,  ni  de  ne  pleurer  pas  aussi  quand  l’impétuosité 
nous  saisit:  cela  ne  vient  pas  de  notre  faute  le  plus 
souvent,  mais  de  la  providence  de  Dieu,  qui  nous 
veut  faire  faire  notre  chemin  par  terre  et  par  désert 
et  non  par  eaux,  et  veut  que  nous  nous  accoutu¬ 
mions  au  travail  et  à  la  dureté. 

Tenez  votre  bouquet  en  main:  mais  s’il  se  pré¬ 
sente  quelque  autre  odeur  souè've  et  profitable  par 
lencontie,  ne  laissez  pas  de  l’odorer  avec  action  de 

grâce;  car  le  bouquet  ne  se  prend, sinon  quepour ne 

vous  laisser  pas  le  long  du  jour  sans  confort  et  plai¬ 
sir  spirituel.  Tenez  bien  ferme  sur  cette  posture, 

que  votre  cœur  soit  bien  entièrement  à  Dieu;  car  il 
n  y  en  a  point  de  meilleure. 


Pour  tout ,  ne  souhaitez  pas  des  persécutions  pour 
l’exercice  de  votre  fidélité;  cai'  il  vaut  mieux  atten¬ 
dre  celles  que  Dieu  vous  enverra,  que  d’en  desirer: 
et  cette  votre  fidélité  a  mille  sortes  d’autres  exercices' 

en  1  humilité,  douceur,  charité  au  service  de  votre 
pauvre  malade,  mais  service  cordial,  amoureux  et 
affectionné.  Dieu  vous  donne  un  peu  de  loisir  pour 
faire  vos  provisions  de  patience  et  de  vigueur,  puis 
le  temps  viendra  de  les  employer. 

O  ma  fille,  ôtez  bien  toutes  les  robes  de  votre 
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captivité  par  des  continuels  renoncements  à  vos  at' 
fections  terrestres^  et  ne  dites  point  que  le  roi  ne 
vous  en  donne  de  royales  pour  vous  tirer  à  son  saint 
amour.  Vive  Jésus î  ma  chère  fille;  c’est  le  mot  in¬ 
térieur  sous  lequel  il  nous  faut  vivre  et  mourir,  et 
avec  lequel  je  proteste  d’être  toujours  tout  vôtre. 


7i4«  lettre  (iiv.n, Jet. 25) 


LE  MÊME ,  A  UNE  RELIGIEUSE 


Exhorlation  à  Ja  pratique  des  vertus.  ; 

Servez  Dieu  avec  un  grand  courage,  et  le  plus 
que  vous  pourrez  par  les  exercices  de  votre  vocation. 
Aiinez  tous  les  prochains,  mais  sur-tout  ceux  que 
Dieu  veut  que  vous  aimiez  le  plus.  Ravalez-vous  aux 
actes  desquels  l’écorce  semble  moins  digne,  quand 
vous  saurez  que  Dieu  le  veut;  car  de  quelque  façon 
que  la  sainte  volonté  de  Dieu  se  fasse,  ou  par  des 
hautes  ou  par  des  basses  opérations,  il  n’importe. 
Soupirez  souvent  à  l’union  de  votre  volonté  avec  celle 
de  notre  Seigneur.  Ayez  patience  avec  vous-même  en 
vos  imperfections.  Ne  vous  empressez  point,  et  ne 
multipliez  point  des  désirs  pour  les  actions  qui  vous 
sont  impossibles.  Ma  ebère  sœur,  cheminez  perpé¬ 
tuellement  ettoutdoucement;sinotrebon  Dieu  vous 

fait  courir,  il  dilatera  votre  cœur:  mais  de  notre  coté 

+  •  ' 

arrêtons-nous  à  cette  unique  leçon;  «Apprenez  de 
«  moi  que  je  suis  débonnaire  et  humble  de  cœur  (  i).  » 

(i)  Discite  à  me  quia  mitis  sum  et  huniiÜs  corde.  MxTTii,,  c, 

V.  29. 
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715*^  LETTRE  (Uv.  ii,  ler.  ^SetSo). 

LE  MÊME,  A  C]NE  RELIGIEUSE. 

Avi  S  SLtr  la  dévülioD* 

♦ 

Ma  très  clièic  fille,  si  vous  savourez  votre  point 
en  l’oraison,  c’est  un  signe  que  Dieu  veut  que  vous 
suiviez  cette  meihotle,  du  moins  alors.  Que  si  nean¬ 
moins  Dieu  nous  tire,  au  commencement  deTorai' 
son,  à  la  simplicité  de  sa  présence,  et  que  nous  nous 
y  trouvions  engagés,  ne  la  quittons  pas  pour  retour¬ 
ner  à  noire  point,  étant  une  régie  générale  que  tou¬ 
jours  il  faut  suivre  ses  attraits,  et  se  laisser  aller  où 
sou  esprit  nous  mène.  Les  bouillonnements  et  dila- 
tements  du  cœur  ne  peuvent  quelquefois  être  évités; 
mais  quand  on  s’aperçoit  de  leur  venue,  il  est  bon 
d  adoucir  ces  mouvements  et  les  apaiser,  en  déban¬ 
dant  un  peu  1  attention  ou  les  élans,  d’autant  que 
loraison  plus  elle  est  tranquille,  simple,  et  délicate 

c’est-à-dire  plus  elle  se  fait  en  la  pointe  de  l’esprit’ 
plus  elle  est  fructueuse. 


I 

716'  LETTRE  (iiv.n,i«. 5.). 

LE  Même,  a  une  eeligieuse  sa  cousine.  , 

!..  conversation  des  personnes  vaincs  et  mondaines  est  <lal„ 

.■cnso  sur-,o„t  aux  jeunes  Bdes.  Avis  sur  la  méditation  et  l, 
les  distractions  qu  on  y  éprouve. 

Ma  chère  mais  vraiment  très  chère  fille  ma 


i  cou 


Sine,  1!  la  faut  certes  retirer,  cette  pauvre  amc  'du 
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hasard  j  car  la  molle  façon  de  vivre  du  lieu  où  elle  esf 
est  tellement  périlleuse,  que  c’est  merveille  quand 
on  échappe  de  la  mêlée.  Hélas!  ma  pauvre  fille, 
vous  avez  raison  de  vous  étonner  qu’une  créature 
veuille  offenser  Dieu;  car  cela  surpasse  tout  étonne¬ 
ment:  mais  pourtant  cela  se  fait,  comme  par  mal¬ 
heur  on  volt  tous  les  jours  ;  et  l’infortunée  beauté -et 
bonne  mace  que  ces  pauvres  filles  fainéantes  se  font 
accroire  d’avoir,  parceque  ces  misérables  le  leur  di¬ 
sent,  est  cela  qui  les  perd;  car  elles  s’amusent  tant* 
au  corps,  quelles  perdent  le  soin  de  l’anie.  Or  sus, 
ma  fille,  il  faut  faire  ce  qui  se  pourra,  et  demeurer 


en  paix. 

Et  pour  votre  regard,  ma  chère  cousine  ma  hile, 
il  ne  faut  pas  perdre  courage  ;  car  vous  devez  être  si 
amoureuse  de  Dieu,  qu’encore  que  vous  ne  puissiez 
rien  faire  auprès  de  lui  et  en  sa  présence,  vous  ne 
laissiez  pas  d’être  bien  aise  de  vous  y  mettre,  pour 
seulement  le  voir  et  regarder  quelquefois  :  et  quel¬ 
que  peu  avant  que  d’aller  en  l’oraison,  mettez  votre 
cœur  en  paix  et  en  repos,  et  prenez  espérance  de 
bien  faire;  car  si  vous  y  allez  sans  espérance  et  déjà 
toute  dégoûtée,  vous  aurez  peine  de  vous  remettré 
en  appétit.  Courage  donc,  ma  petite  cousine;  dites 
ù  notre  Seigneur  que  vous  ne  le  laisseiez  jamais, 
encore  qu’il  ne  vous  communiqueroit  jamais  aucune 
douceur;  dites-lui  que  vous  demeurerez  devant  lui 

jusqu’à  ce  qu’il  vous  ait  bénie  (i). 

Quand  votre  cœur  s’égarera  ou  se  distraira,  ra- 

tliiïiiiîara  le,  ni?)  benedixciis  tnilii.  GEiÿ'.,  c.  xxx)i,v.  26^. 
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menez-le  tout  doucement  à  son  point,  remettez-le 
tendrement  auprès  dé  son  maître;  et  quand  vous  ne 
feriez  autre  chose  tout  au  lon^  de  votre  heure  que 
de  reprendre  tout  bellement  votre  cœur  et  le  re¬ 
mettre  auprès  de  notre  Seigneur,  et  qif autant  de 
fols  que  vous  Ty  remettriez  il  s’en  détourneroit , 
votre  heure  seroit  très  bien  employe'e,  et  ferez  un 
exercice  fort  agréable  à  votre  cher  Epoux,  auquel 
je  vous  recommande  du  même  cœur  que  je  suis  tout 
vôtre, 

717®  LETTRE  (liv.  III,  let.  75). 

LE  MEME,  A  UNE  RELIGIEUSE. 

Le  siïinf  se  justifie  auprès  d’elle  de  l’opinion  qn’on  avoit  qu’il  vou- 

loit  pi ‘OC  tirer  la  clôture  à  son  monastère. 

Il  m’est  avis  que  Je  vois  voire  cœur  comme  un 
cadran  qui  est  posé  au  soleil,  et  qui  ne  remue  point, 
ains  demeure  immobile,  tandis  cjue  raiguille  et  la 
calamite  qui  est  dedans  s’agite  incessamment,  et 
par  de  continuelles  inquiétudes  s’élance  du  côté  de 
sa  belle  étoile;  car  ainsi  votre  cœur  demeurant  im¬ 
mobile,  votre  volonté  tend  par  de  bons  mouvements 
à  son  Dieu.  C’est  elle  qui  emmi  la  mêlée  des  passions 
cric  toujours  intelligiblement,  Vive  Jésus  !  Vous  avez 
donc  bien  raison  de  demeurer  en  paix;  oui,  demeurez 
en  paix,  ma  très  chère  fille,  et  priez  notre  Seigneur 
qu’il  lui  plaise  de  s’asseoir  sur  mes  lèvres,  comme  sur 
son  trône,  pour  de  là  faire  bien  entendre  ses  volontés 
et  ordonnances  à  mes  auditeurs  pendant  ce  carême. 


. 
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Il  faut  que  je  me  réjouisse  avec  vous  de  cette  pe¬ 
tite  confiance  avec  la  chère  petite  cousine,  que  vrai¬ 
ment  mon  cœur  aime  tendrement  comme  vous: 
j’espère  que  notre  Seigneur  la  rendra  fort  sa  ser¬ 
vante. 


Il  faut  que  je  vous  dise  ce  mot  sur  lopinlon  qu’oii 
a  prise  que  je  procurois  d’enfermer  votre  monas¬ 
tère.  Quiconque  me  connoîtra  dira  aussitôt  qu’il 
ne  faut  pas  croire  de  moi  des  duplicités.  Si  j’avois 
cette  pensée  de  procurer  votre  enfermement,  je 
laurois  dit,  je  m’en  serois  de'claré,  non  pas  à  vous, 
qu’en  vraie  vérité  j’estime  correspondre  à  mon  affec¬ 
tion,  mais  à  madame  l’abbesse  et  autres,  qui  m’ont 
parlé  confidemment;  tant  je  vais  loyaument  en  sem¬ 
blables  occasions. 


Je  vous  veux  un  jour  tout  dire  ce  que  son  altesse 
ma  communiqué  de  son  dessein  pour  cela,  et  ce 
que  je  lui  ai  répliqué  ;  vous  verrez  si  je  suis  doux 
en  cela,  et  si  c’est  vous  loger  au  sépulcre.  Non,  je 
ïi  ai  pas  voulu ,  en  un  monastère  où  j’avois  toute  au¬ 
torité,  les  enfermer,  pareeque  les  filles  n’y  a  voient 
pas  inclination,  et  ai  toujours  dit  que  ces  grands 
traits  dépendoient  de  l’inspiration,  et  non  de  l’au¬ 
torité  extérieure ,  laquelle  peut  bien  faire  des  enfer¬ 
mées,  mais  non  pas  des  religieuses. 

Soyez  bien  ferme  à  ne  point  mécroire  de  moi, 
ma  bonne  fille,  et  soyez  toute  certaine  que  je  suis 
tout  ouvert  de  cœur  avec  vous;  et  pour  les  autres, 
Dieu  les  assistera  s’il  veut  que  je-  les  serve,  et  s’il 
ne  le  veut  pas,  sa  volonté  soit  faite;  pourvu  que  sa 
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majesté  soit  glorifiée  en  elles,  comme  je  m’assure 
qu’elle  sera  toujours,  je  serai  très  satisfait,  et  renon¬ 
cerai  de  bon  cœur  au  contentement  spirituel  que 
j’espérois  avoir  d’ctre  utile  à  leur  bien.  Mon  Dieu  ! 
ma  clière  fille,  non  seulement  pour  celui-là,  mais 
pouf  tous  les  autres  encore ,  je  renonce  et  résigne 
tout  mon  intérêt  au  profit  de  la  gloire  de  Dieu  ,  et 
prie  Dieu  qu’il  me  rende  tout  purement  résigné 
moi-même  à  son  amour. 

yiS®  LETTRE  (liv.  ni,  iet.  77). 

LE  MÊME,  A  UNE  RELIGIEUSE. 

Il  faut  se  suppoi'ter  soi-méme  avec  liumilité,  renouveler  toujonrs 
la  résolution  de  se  corriger,  et  être  doux  envers  le  procliain. 
La  fidélité  dans  les  petites  choses  nous  obtient  la  grâce  d’étre 
fidèles  dans  les  grandes.  On  doit  fuir  la  mauvaise  tristesse. 

ê 

Ma  très  chère  fille,  je  vous  répondrai  en  peu  de 
paroles,  puisqu’aussi  bien  sais-je  ce  que  vous  m’eus¬ 
siez  dit  par  votre  lettre  comme  si  je  vous  eusse  ouie 
parler  de  bouche;  car  enfin  c’est  que  vous  êtes  tou¬ 
jours  celle-là  que  vous  m’avez  dit  les  années  pas¬ 
sées  :  à  quoi  je  vous  répondrai  premièrement  que 
vous  vous  devez  doucement  supporter,  en  vous  hu¬ 
miliant  beaucoup  devant  Dieu,  sans  chagrin  ni  dé¬ 
couragement  quelconque. 

Secondement,  vous  devez  renouveler  tous  les  pro¬ 
pos  que  vous  avez  ci-devaiit  faits  de  vous  amender; 
et  bien  que  vous  ayez  vu  que,  nonobstant  toutes  vos 
résolutions,  vous  êtes  demeurée  engagée  en  vos  im- 
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perfections,  vous  ne  devez  pas  pour  cela  laisser  d’en¬ 
treprendre  un  bon  amendement,  et  l’appuyer  sur 
l’assistance  de  Dieu  ;  vous  serez  toute  votre  vie  im¬ 
parfaite,  et  y  aura  toujours  beaucoup  à  corriger  j 

c  est  pourcjuoi  il  faut  apprendre  à  ne  se  point  lasser 
en  cet  exercice. 

1  iercement  J  travaillez  pour  acquérir  la  suavité 
du  cœur  envers  le  prochain,  le  considérant  comme 
œuvre  de  Dieu,  et  qui  enfin  jouira,  s’il  plaît  à  la 
boute  celeste,  du  paradis  qui  vous  est  préparé;  et 
ceux  que  notre  Seigneur  supporte,  nous  les  devons 
tendrement  supporter,  avec  grande  compassion  de 
leurs  infirmités  spirituelles. 

Acceptez  de  bon  cœur  cette  petite  visite  que  la  di- 
Mne  boute  vous  a  faite.  Il  faut  es  petites  occasions 
se  rendre  fidèle  pour  impétrer  la  fidélité  ès  grandes. 

Demeurez  fort  en  paix,  et  repaissez  votre  cœur  de 
la  suavité  de  l’amour  céleste,  sans  lequel  nos  cœurs 
sont  sans  vie,  et  notre  vie  sans  bonheur.  ]\e  vous  re¬ 
lâchez  nullement  a  la  tristesse  ,  ennemie  de  la  dévo¬ 
tion,  De  quoi  se  doit  attrister  une  fille  servante  de 
celui  qui  sera  à  jamais  notre  joie?  Rien  que  le  péché 
ne  noRS  doit  déplaire  et  fâcher;  et  au  bout  de  ce  dé¬ 
plaisir  du  péché,  encore  faut-il  que  la  joie  et  conso¬ 
lation  sainte  y  soient  attachées.  Je  vous  salue  mille 
fois,  et  suis  sans  fin,  ma  chère  fille,  votre,  etc. 
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719®  LETTRE  (liv.  111,  let.  78). 

LE  MÊME,  A  UNE  RELIGIEUSE. 

Effets  de  l’amour  divin  dans  les  cœurs.  Recommandation  du  si¬ 
lence  dans  les  peines-  La  vue  de  Jésus  crucifié  peut  en  un  mo¬ 
ment  apaiser  toutes  nos  douleurs.  Avantage  qu’il  y  a  dans  notre 
union  avec  lui  et  dans  son  amour. 

üieii  vous  est  Jonc  bon,  ma  chère  fille,  n’est-il  pas 
vrai?  Mais  à  qui  ne  lest-il  pas,  ce  souverain  amour 
des  cœurs?  Ceux  qui  le  goûtent  ne  s’en  peuvent  as¬ 
souvir,  eteeux  qui  s’approchent  de  son  cœur  ne  peu¬ 
vent  contenir  les  leurs  de  le  bénir  et  louer  à  jamais. 

Gardez  ce  saint  silence  que  vous  me  dites,  car 
vraiment  il  est  bon  d’e'pargner  nos  paroles  pour  Dieu 
et  pour  sa  gloire.  Dieu  vous  a  tenue  de  sa  bonne  main 
en  votre  affliction.  Or  sus,  chère  fille,  il  faut  donc  tou* 
,  jours  faire  ainsi.  «  Mon  Dieu,  disoit  S.  Grégoire  à 
«  un  évêque  affligé,  comme  se  peut-il  faire  que  nos 
«  cœurs,  qui  sont  meshul  au  ciel,  soient  agités  des  ac- 
«  cidents  de  la  terre?  »  C’est  bien  dit;  la  seule  vue 
de  notre  cher  Jésus  crucifié  peut  adoucir  en  un  mo¬ 
ment  toutes  nos  douleurs,  qui  ne  sont  que  des  fleurs 
en  comparaison  de  ses  épines.  Et  puis  notre  grand 
rendez-vous  est  en  cette  éternité ,  au  prix  de  laquelle 
que  peut  sur  nous  tout  ce  qui  se  finît  par  le  temps? 

Continuez,  ma  fille,  à  vous  unir  de  plus  en  plus 
à  ce  Sauveur;  abymez  votre  cœur  en  la  charité  du 
sien,  et  disons  toujours  de  tout  notre  cœur:  Que 
je  meure,  et  que  Jésus  vive!  Notre  mort  sera  bien 
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iieurcuse  si  elle  se  fait  en  sa  vie  :  Je  vis,  dit  Tapôtre; 
mais  il  s’en  repeiit:  non  je  ne  vis  plus  en  moi,  mais 
mon  Jésus  vit  en  moi  (  i  ). 

üe'iiie  soyez-vous,  ma  chère  fille,  de  la  bénédic¬ 
tion  que  la  bonté  divine  a  préparée  aux  cœurs  qui 
s’abandonnent  en  proie  à  son  saint  et  sacré  amour, 
Et  courage,  chère  fille,  Dieu  nous  est  bon  •  que  tout 
nous  soit  mauvais,  que  nous  en  doit-il  chaloir?  Yi- 
\ez  joyeuse  auprès  de  lui  :  c’est  en  lui  que  mon  aine 
est  toute  dédiée  à  la  vôtre.  Les  années  s’en  vont,  et 
l’éternité  s’approche  de  nous.  Que  puissions -nous 
tellement  employer  ces  ans  en  l’amour  divin,  que 
nous  ayons  réternité  en  sa  gloire  !  Amen. 

720®  LETTRE  (liv.  III,  Jet.  79). 

LE  MÊME,  A  ÜKE  RELIGIEUSE. 

lî  est  plus  utile  de  découvrir  1  état  de  son  ame  de  bouche  que  p.ir 

écrit.  Nos  mauvaises  inclinations  servent  à  exercer  notre  fidé¬ 
lité. 


Une  autre  fois  il  vous  faut  bien  tenir  votre  cœur 
ouveit,  et  sans  aucune  sorte  d’appréhension  j  car  il 
tous  sera  bien  plus  utile  de  confesser  bouche  à  bou- 
clie  que  par  écrit. 

Ges  inclinations  que  vous  avez  sont  précieuses 
occasions  que  Dieu  vous  donne  de  bien  exercer  votre 

fidélité  en  son  endroit,  par  le  soin  que  vous  aurez 
tle  les  réprimer. 


(1)  Vivo  autem  ;  juin  non  ego, 

II)  V,  20. 


vivil  vero  iu  nie  Cliristus. 
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Faites  aboutir  vos  oraisons  et  affections,  qui  leur 
sont  contraiies  ;  et  soudain  que  vous  sentirez  d’avoir 
fourvoyé,  réparez  la  faute  par  (|uelque  action  con¬ 
traire  de  douceur,  d’iiuinilité,  et  de  charité  envers 
les  personnes  auxquelles  vous  avez  répugnance  d’o¬ 
béir,  de  vous  soumettre,  de  souhaiter  du  bien,  et 
d’aimer  tendrement;  car  enfin,  puisque  vous  coii- 
nolssez  de  quel  côté  vos  ennemis  vous  pressent  le 
plus,  il  vous  faut  roldir  et  vous  bien  fortifier  et  tenir 
en  garde  en  cet  endrolt-!à.  11  faut  toujours  baisser 
la  tête,  et  vous  porter  au  i*ebours  de  vos  coutumes 
ou  inclinations,  recommander  cela  à  noire  Seigneur, 
et  en  tout  et  par-tout  vous  adoucir,  ne  pensant  pres- 
qu’à  autre  chose  qu’à  la  prétention  de  cette  victoire. 

De  ma  part,  je  prierai  notre  Seigneur  qu’il  la  vous 
donne  et  le  triomphe  de  son  saint  paradis.  11  le  fera, 
ma  chère  fille,  si  vous  persévérez  à  la  poursuite  de 
son  saint  amour,  avec  le  soin  que  vous  avez  de  vivre 
humblement  devant  lui,  ainiablement  envers  le 
prochain,  et  doucement  envers  vous-même.  El  mol, 
je  serai  toujours  cordialement  votre,  etc. 


721®  LETTRE  (Uy, IV, let. 34). 

LE  MÊME,  A  UIS^E  RELIGIEUSE. 

!l  l’exhorte  à  la  pratique  des  vertus,  spécial em eut  à  l  égalité 

(Vesprit. 

Vous  me  dites,  ma  très  chère  fille,  qu’en  votre 
maison  on  fai  soit  particulière  profession  de  l’égalité 
d’esprit;  pour  Dieu,  je  vous  eu  conjure,  tâcheî  de 


LETTRES 


5o4 


bien  établir  cet  esprît-là  en  tout,  avec  celui  de  la 
douceur  et  humilité  réelle.  Je  regarde  meshui  vo¬ 
tre  maison  comme  une  pépinière  de  plusieurs  au¬ 
tres;  c’est  pourquoi  il  faut  songer  d’y  enraciner  les 
grandes  et  parfaites  vertus  de  l’abnégation  de  son 
amour  propre,  l’amour  de  son  abjection,  la  morti¬ 
fication  des  humeurs  naturelles ,  la  sincère  dileciion , 
afin  que  notre  Seigneur  et  sa  très  sainte  mère  soient 
glorifiés  en  nous  et  par  nous. 

^  Nous  avons  ici  la  cour*  cela  m’ôte  heaucoup  de 
mon  loisir  d’écrire  à  mon  gré  :  mais  ma  grande  fille 
se  contentera  bien  aussi  de  lire  dans  mon  cœur  de 
loin  que  je  suis  parfaitement  sien,  en  celui  qui, 
pour  être  nôtre,  et  afin  que  nous  fussions  siens, 
voulut  bien  mourir  pour  nous.  Vivez  toute  à  Dieu, 
ma  ties  chère  fille,  donnez  tous  les  moments  de 
votre  vie,, avec  un  grand  soin,  à  celui  qui  vous  pré¬ 
pare  son  amiable  éternité.  Je  suis  tout  vôtre. 


722®  LETTRE(iiv.  IV,  iet.6). 

LE  MEME,  A  MADAME  l’aRRESSE  DE  MONTMARTRE, 

ORDRE  DE  S.  REKOIT  (0- 

Il  lui  recommande  de  procéder  à  la  réforme  de  son  monastère 
sans  précipitation,  et  avec  douceur  et  tranquillité,  selon  ïa 
conduite  de  Dieu  même,  et  de  prendre  avis  de  personnes  spi> 
1  ituclles ,  avec  la  sojimission  nécessaire  à  son  sexe. 

Madame,  j’ai  reçu  double  consolation  de  la  lettre 

(1)  Madame  Marie  de  Baauvilliers,  fille  de  Claude  de  Beauviî- 
îieis,  comte  de  Saint-Aignan,  naquit  l’an  au  eliAteau  de  la 
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nue  VOUS  m’écrivîtes  il  y  a  quelques  mois;  car  elle 
me  témoigne  vo.tre  bienveillancej  que  je  désiré  beau¬ 
coup,  et  me  donne  avis  des  grâces  que  Dieu  fait  à 
votre  monastère,  qui  me  sont  des  nouvelles  les  plus 
ciières  que  je  pusse  recevoir,  d’autant  que  j’honore 
et  prise  extrêmement  cette  maison,  par  une  certaine 
inclination  que  Dieu  m’en  a  donnée. 

J’espère  qu’en  nos  jours  on  verra  votre  mont  sa¬ 
cré  parsemé  de  fleurs  dignes  du  sang  dont  il  a  été 
arrosé,  et  que  leur  odeur  rendra  tant  de  témoignages 


Ferté-Iîabert,  en  Sologne,  et  fut  élevée  par  une  Je  ses  tantes,  ab¬ 
besse  de  Beaumont,  qui  la  renJU  capable  de  devenir  un  jour  utile 
à  l'ordre  de  S.  Benoît.  Marie  avoit  pris  l’habit  de  cci  ordre  à  l’âge 
de  douze  ans  (  en  1586),  niais  elle  ne  fit  profession  que  quatre  ans 
après  (en  ifvqo).  M.  de  Fresne  lui  fit  donner  l’abbaye  de  Mont¬ 
martre  (en  iSgb),  dont  les  bulles  ne  lui  furent  expédiées  qu’au 
commencement  de  l’année  iSgS,  lorsqu’elle  étoit  dans  la  vingr- 
<tua(rième  année  de  son  âge. 

Cette  abbaye  n’avoit  alors  que  2000  livres  de  revenu,  et  elle  en 
devoit  10,000.  La  grange  étoit  saisie,  la  crosse  engagée',  et  i!  ne 
s’y  trouva  point  de  meubles  pour  garnir  la  chambre  de  l’abbesse; 
chaque  religieuse  viv'oit  de  ce  que  scs  parents  ou  amis  vouloient 
bien  lui  envoyer  chaque  jonr.  M.  de  Fresne  fit  meubler  un  apparte¬ 
ment  pour  l'abbesse,  et  lui  fournit  sa  nourriture,  dont  elle  faisoit 


part  à  ses  religieuses. 

Le  dérèglement  des  filles  étoit  encore  plus  grand  que  la  pauvreté 

du  monastère  ;  il  n’y  avoit  plus  de  clôture. 

Marie,  .ayant  entrepris  de  taire  cesser  d’abord  au  moins  une  par¬ 
tie  des  désordres,  fut  exposée  à  tout  ce  que  la  f-'ureur  peut  inventer 
pour  perdre  ses  eimemis.  On  essaya  contre  elle  le  poison  jusqu  à 
deux  fois;  et,  comme  on  ne  réussit  pas,  on  résolut  d’y  employer  le 
fer.  Elle  y  seroit  périe,  si  l’un  de  ceux  qui  étoient  charges  de  1  as¬ 
sassinat  ne  lui  eût  découvert  ce  qui  se  tramoit  contre  sa  vie. 

La  difficulté'  qu’il  y  avoit  à  faire  rentrer  dans  le  devoir  des  per¬ 
sonnes  qui  s’eu  étotent  si  fort  ecartees  ne  fit  qu  augmenter  son 
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à  la  bonté  de  Dieu,  que  ce  sera  un  vrai  mont  de 
martyrs. 

La  faveur  que  le  roi  vous  fit  dans  foctave  de  votre 
grand  apôtre ,  quittant  la  nomination,  en  est  un  bon 
présage,  mêmement  étant  accompagné  de  la  bonne 
volonté  de  ces  vertueux  esprits  qui  concourent  avec 
le  vôtre  au  désir  d  une  entière  réformation.  Je  re¬ 
présente  souvent  à  Tautel  ce  saint  dessein  à  celui 
qui  l’a  dressé,  et  qui  vous  a  donné  l’affection  de 

l’embrasser,  afin  qu’il  vous  fasse  la  grâce  de  le  par¬ 
faire. 

Il  est  avis  que  J  en  vois  la  porte  ouverte  «je  vous 
supplie  seulement,  madame  (et  pardonnez  à  la  sim- 


zôle  :  elle  y  employa  toute  son  industrie  et  tout  le  crédit  de  son  beau- 
frère,  mais  saijs  user  de  violence  ;  et  enllri  elle  y  réussit  peu  à  peu, 
mais  non  sans  les  plus  grandes  difficultés.  ’ 

Au  mois  de  juillet  1699,  le  roi  donna  le  brevet  de  l’aLbaye  de 
Saint-Pierre  de  Lyon  à  M.  de  Fresne  pour  une  de  ses  sœurs.  La 
compassion  qu'il  eut  pour  madame  de  Montmartre  la  lui  fit  offrir; 
mais  elle  la  refusa  généreusement,  lui  disant,  pour  le  consoler^ 
qu’elle  profèreroit  l’abbaye  la  plus  pauvre  auprès  de  lui,  à  l’abbaye 
iti  pluâ  riclie  du  ïiiondo  en  ctcint  cIoijmcB*  * 

U 

Ce  fut  en  1602  que  S.  François  de  Sales,  qui  étoit  à  Paris,  les 
docteurs  Duval  et  Gamache,  et  mademoiselle  Acarie,  depuis  fonda¬ 
trice  des  carmélites  réformées  en  France ,  sous  le  nom  de  sœur  Marie 
de  1  Incarnation,  commencèrent  à  fréquenter  madame  de  Mont¬ 
martre  et  les  religieuses  de  son  parti,  ce  qui  les  mit  en  réputation  ; 
et  on  ne  rougissoit  plus  d’étre  lié  d’amitié  avec  elles. 

Pendant  près  de  soixante  ans  que  madame  de  Beauvilliers  fut  ab¬ 
besse  à  Montmartre,  elle  donna  l’habit  à  deux  cent  vingt-sept  reli¬ 
gieuses.  Après  avoir  passé  par  toutes  sortes  d’épreuves,  avoir  es¬ 
suyé  des  travaux  immenses,  et  porté  les  vertus  religieuses  à  un 
très  haut  degré  de  perfection,  elle  mourut  le  21  avril  âgée  de 

quatre-vingt. trois  ans. 
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pli  cité  et  confiance  dont  j’use),  que,  pareeque  cette 
porte  est  étroite,  est  malaisée  à  passer,  vous  pre¬ 
niez  la  peine  et  la  patience  de  conduire  par  icelle 
toutes  vos  sœurs  ruiie  après  l’autre;  car  de  les  y 
vouloir  faire  passer  à  la  foule  et  en  presse,  je  ne 
pense  pas  qu’il  se  puisse  bien  faire ,  les  unes  ne  vont 
pas  si  vite  que  les  autres. 

11  faut  avoir  ég^ard  aux  vieilles;  elles  ne  peuvent 
s’accommoder  si  aisément,  elles  ne  sont  pas  souples; 
car  les  nerfs  de  leurs  esprits,  comme  ceux  de  leurs 
corps,  ont  déjà  fait  contraction. 

Le  soin  que  vous  devez  apporter  à  ce  saint  ou¬ 
vrage  doit  être  un  soin  doux,  gracieux,  compatis¬ 
sant,  sim'ple,  et  débonnaire.  V^otre  âge,  ce  me  sem¬ 
ble,  et  votre  propre  complexion  le  requièrent;  car 
la  rigueur  n’est  pas  séante  aux  jeunes.  Et  croyez- 
moi,  madame,  le  soin  le  plus  parfait  c’est  celui  qui 
approche  de  plus  près  au  soin  que  Dieu  a  de  nous, 
qui  est  un  soin  plein  de  tranquillité  et  de  quiétude , 
et  qui,  en  sa  plus  grande  activité,  n’a  pourtant  nulle 
émotion,  et  n’étant  qu’un  seul,  condescend  nean¬ 
moins  et  se  fait  tout  à  toutes  eboses. 

Sur-tout, je  vous  supplie,  prévalez-vous  de  rassis- 
lance  de  quelques  personnes  spirituelles,  desquelles 
le  choix  vous  sera  bien  aisé  à  Paris ,  la  ville  étant  fort 
grande;  car  je  vous  dirai,  avec  la  liberté  d’esprit  que 
je  dois  employer  par-tout,  mais  particulièrement  en 
votre  endroit;  Votre  sexe  veut  être  conduit,  et  ja¬ 
mais  en  aucune  entreprise  il  ne  réussit  que  par  la 
soumission;  non  que  bien  souvent  il  n’ait  amant  de 
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lumière  que  lautre,  mais  parceque  Dieu  Ta  ainsi 
établi.  .Fen  dis  trop,  madame,  puisque  je  ne  doute 
point  de  votre  charité  et  humilité;  mais  je  n’en  dis 
pas  assez  selon  l’extrême  désir  que  j’ai  à  votre  bon¬ 
heur,  auquel  seul  vous  attribuerez,  s’il  vous  plaît, 
cette  façon  d’écrire;  car  je  n’ai  su  retenir  mou  esprit 

de  vous  présenter  naïvement  ce  que  cette  affection 
lui  suggère. 


Au  demeurant,  madame,  ne  doutez  point  que  je 
ne  vous  communique  et  applique  beaucoup  de  sa¬ 
crifices  que  notre  Seigneur  me  permet  de  lui  pré- 
sentei.  Je  vous  supplie  de  les  contre-charger  de  vos 
prières  et  plus  ferventes  dévotions:  vous  n’en  don¬ 
nerez  jamais  part  à  personne  qui  soit  de  meilleur 

cœur,  ni  plus  que  moi,  madame,  votre  très  hum¬ 
ble,  etc. 


723*  LETTRE  (liv.  IV, lei.  32). 

LE  MEME,  A  LA  MÈRE  ANGÉLIQUE  ARNAüLD,  ABBESSE 

DE  PORT'ROYAL.  ' 

Le  sainl  l’exhorte  à  vaincre  ses  mauvaises  inclinalions,  et  à  ne  s’en 
point  troubler,  parceque  c’est  la  condition  de  cette  vie.  Il  faut 
fuir  laffectatioii  dans  les  conversations.  Les  fautes  vénielles 
ne  nous  privent  point,  du  fruit  de  nos  résolutions.  Il  ne  faut  ni 
s  excuser  ni  s  accuser  qu’avec  justice.  On  ne  doit  pas  trop  aUé^ 

nuer  son  corps,  afin  de  vaquer  mieux  à  ses  exercices  spiri¬ 
tuels  et  à  l’observation  de  ses  règles. 

Je  vois  clairement  cette  fourmilière  d’inclinations 
que  1  amour-propre  nourrit  et  jette  sur  votre  cœur, 
ma  très  chère  fille,  et  sais  fort  bien  que  la  condition 


\ 
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cIr  votre  esprit  suljtil.j  (lelicAt  et  fertile ^  contribue  à 
cela;  mais  pourtant,  ma  très  chère  fille,  enfin  ce  ne 
sont  pour  tout  que  des  inclinations,  desquelles  puis¬ 
que  vous  sentez,  rimportunitè,  et  que  votre  cœur 
s  en  plaint,  il  n’y  pas  de  l’apparence  qu’elles  soient 

acceptées  paraucuii  consentement,  ou  du  moins  par 

consentement  délibéré.  Non,  ma  très  chère  fille- 
votre  chère  ame  ayant  conçu  le  grand  désir  que  Dieu 
lui  a  inspiié  de  ii’être  qu’a  lui,  ne  vous  rendez  pas 
aisée  à  croire  qu’elle  prête  son  consentement  à  ces 
mouvements  contraires.  Votre  cœur  peut  être  tré¬ 
moussé  par  le  mouvement  de  ses  passions,  mais  je 
pense  que  rarement  il  pèche  parle  consentement. 

O  moi  miséi aille  homme!  disoit  le  grand  apôtre* 
ijiii  me  délivrera  du  corps  de  cette  mort  (1)?  H  sentoit 
un  corps  d’armée  composée  de  ses  humeurs,  aver¬ 
sions,  habitudes  ehnclinations  naturelles,  qui avoit 

conspiré  sa  mort  spirituelle;  et  pareequ’il  les  craint, 
il  témoigné  qu’il  les  hait;  etj^arcequ’il  les  hait,  il  ne 
les  peut  supporter  sans  douleur;  et  sa  douleur  lui  fait 
faire  cet  élan  d’exclamation ,  à  laquelle  il  répond  ihi- 
même  qu^  «  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  le  o^a- 
laiitira,  non  de  la  crainte,  non  de  la  frayeur,  non 
de  l’alarme,  non  du  combat,  mais  oui  bien  de  D  d^i 
faite,  et  l’empêchera  d’être  vaincu. 

Ma  fille,  être  en  ce  monde  et  ne  sentir  pas  ces 
mouvements  de  passions  sont  choses  incompatibles. 
Noire  glorieux  S.  Bernard  dit  que  c’est  hérésie  de 

(0  Infdix  ego  J.aino!  ,ne  Jiberal.it  Jecarpore  morn, 

Li  a  lia  Del  per  Jesum  CJiriyium.  Ko.>i. ,  c.  vu ,  y,  24.  ' 
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dire  que  nous  puissions  persévérer  en  un  même  état 
ici-bas,  d’autant  que  le  Saint-Esprit  a  dit  par, lob, 
parlant  de  l’homme,  que  jamais  il  n^est  au  même 
étath).  C’est  pour  répondre  à  ce  que  vous  dites  de 
la  légèreté  et  ineonstance  de  votre  ame;  car  je  le 
crois  fermement ,  qu’elle  est  continuellement  agitée 
des  vents  de  ses  passions,  et  que  par  conséquent  elle 
est  toujours  en  branle  ;  mais  je  crois  aussi  ferme¬ 
ment  que  la  grâce  de  Dieu,  et  la  résolution  qu’elle 
vous  a  donnée,  demeure  continuellement  en  la 
pointe  de  votre  esprit,  où  l’étendard  de  la  croix  est 
toujours  arboré ,  et  où  la  foi ,  Tespérance  et  la  charité 
prononcent  toujours  hautement,  Vive  Jésus! 

Voyez-vous,  ma  iilîe,  ces  inclinations  d’orgueil, 
de  vanité  de  l’amour  propre  se  mêlent  par-tout,  et 
fourrent  insensiblement  et  sensiblement  leurs  senti¬ 


ments  presque  en  toutes  nos  actions  j  mais  pour  cela 
ce  ne  sont  pas  les  motifs  de  nos  actions.  S.  Beinaid 
les  sentant  un  jour  quelles  le  fâcboient,  tandis  qu’il 
prêchoit,  Retire-toi  de  moi,  Satan,  dit-il,  je  uni 
«  pas  commencé  pour  toi,  et  ne  bnirai  pas  pour  toi.  « 

Une  seule  chose  ai-je  à  vous  dire,  ma  très  chère 
fille,  sur  ce  que  vous  m’écrivez  que  vous  fomentez 
votre  orgueil  par  des  affectations  en  discours  et  en 
lettres.  Es  discours  certes  quelquefois  1  affectation 
passe  SI  insensiblement,  qu  on  ne  s  eu  apeiçoitpies- 
que  pas  ÿ  mais  si  pourtant  on  s  en  apci  çoit ,  il  faut  sou¬ 
dai  n  changer  de  style  *  mais  ès  lettres,  à  la  véiîte  cela 
est  un  peu,  aliis  beaucoup  plus  insupportable;  cai 

(i)  Numquàin  iii  eodem  statu  permanct.  Jnn,  c.  xtv,  v.  a. 
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on  voit  mieux  ce  queron  fait,  et  si  on  s’aperçoit  d’une 
notable  affectation,  il  faut  punir  la  main  qui  l’a  e'crite, 
lui  faisant  e'erire  une  autre  lettre  d’autre  façon. 

Au  reste,  ma  très  chère  fille,je  ne  doute  point 
que  parmi  cette  si  g^rande  quantité  de  tours  et  de  re¬ 
tours  de  cœur,  il  ne  se  glisse  par  ci  par  là  quelques 
fautes  vénielles;  mais  pourtant,  comme  étant  passa¬ 
gères,  elles  ne  nous  privent  pas  du  fruit  de  nos  réso¬ 
lutions,  ains  seulement  de  la  douceur  qu’il  y  auroit 
de  ne  point  faire  ces  manquements,  si  l’état  de  cette 
vie  le  permettoit. 

Or  sus,  soyez  juste:  n’excusez  ni  n’accusez  aussi 
qu’avec  mûre  considération  votre  pauvre  anie;  de 
peur  que  si  vous  l’excusez  sans  fondement,  vous  ne 
la  rendiez  insolente;  et  si  vous  l’accusez  légèrement, 
vous  ne  lui  abattiez  le  courage,  et  la  rendiez  pusil¬ 
lanime. 

Marchez  simplement,  et  vous  marcherez  confi- 
demment  (i). 

Encore  faut-il  que  j’ajoute  en  ce  bout  de  papier 
ce  mot  important.  Ne  chargez  point  votre  foible 
corps  d’aucune  autre  austérité  que  de  celles  que  la 
règle  vous  impose;  gardez  vos  forces  corporelles 
pour  en  servir  Dieu  ès  pratiques  spirituelles  que  sou¬ 
vent  nous  sommes  contraints  de  laisser,  quand  nous 
avons  indiscrètement  surchargé  celui  qui  avec  l’ame 
les  doit  exercer.  - 

Ecrivez-moi  quand  il  vous  plaira,  sans  cérémonie 

(ï)  Qui  ambubt  simpïicitcr,  ainïjulat  confiJenter.  Pnov.,  c.  x, 
V.  9. 
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ni  crainte;  n’employez  point  le  respect  contre  l’a- 
mour  que  Dieu  veut  être  entre  nous,  selon  lequel  je 
suis  à  jamais  invariablement  votre  très  humble  frère 
et  serviteur,  etc. 


^24®  LETTRE  (liv.  IV,  let.  24), 

LE  MEME,  A  UNE  RELIGIEUSE. 

Le  saint  t’exhorte  à  vivre  tians  rhumilité,  la  douceur,  et  ta 

simplicité. 

Ma  très  chère  fille,  il  me  semble  certes  que  je  le 
vols,  ce  Sauveur  crucifié,  au  milieu  de  votre  amc, 
comme  un  bel  arbre  de  vie,  qui,  par  les  flammes  des 
bons  désirs  qu’il  vous  donne,  vous  promet  les  fruits 
du  divin  amour  qu’il  produit  ordinairement  ès  lieux 
où  sont  la  rosée  d’humilité,  douceur,  et  simplicité 
de  cœur. 

Vivez  donc  bien  ainsi ,  ma  très  chère  fille  :  ce  sont 
mes  vœux  et  mes  souhaits  continuels,  comme  vous 
chérissant  d’une  affection  singulière,  et  me  con¬ 
fiant  que  réciproquement  vous  soupirez  souvent  de¬ 
vant  sa  divine  miséricorde  pour  ramendement  de 
mon  cœur,  dont  je  vous  conjure  ardemment,  ma 
très  chère  fille. 

Si  je  puis  retourner  à  Saint-André,  ce  sera  de 
toute  mon  affection;  vous  aurez  votre  désir.  Que  si 
je  ne  puis,  vous  aurez  plus  que  votre  désir,  puis¬ 
que  le  bon  père,  que  j’aime  et  honore  si  cordiale¬ 
ment,  y  fera  cent  fois  mieux  le  service  de^notre 
commun  maître  que  moi.  Votre  très-humble,  etc. 
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7^5^  LETTRE  (nv.i\%iet.6i). 

LE  MÊME,  A  UNE  RELIGIEUSE  NOVICE. 

lî  lâ  félicite  (le  ce  qu  elle  a  pris  le  parti  du  couvent.  Il  relève  les 
avantages  de  la  vie  religieuse,  de  l’obéissarice,  et  de  rhumilité. 

Je  me  réjouis  grandement,  ma  très  chère  fille, 
du  bonheur  dont  vous  jouissez  en  cette  sacrée  com¬ 
pagnie  en  laquelle  vous  êtes  ;  car  ce  vous  est  un  bien 
inestimable  de  vivre  au  service  de  Dieu  en  un  lieu 
où  toutes  les  âmes  le  servent,  où  leur  conversation 
environne  votre  jeunesse,  pour  la  confirmer  et  affer¬ 
mir  en  ses  bons  propos. 

Et  quant  à  rao!,  j’aurai  perpe'tuellement  une 
grande  affection  à  votre  avancement  en  la  dévotion, 
non  seulement  pareequ’étant  fille  d’un  père  que 
j’honore  parfaitement  et  madame  votre  mère,  j’ai 
mon  intérêt  en  leur  contentement;  mais  aussi  d’au¬ 
tant  qu’avec  leur  permission  et  celle  de  madame 
votre  abbesse,  je  pense  avoir  quelque  part  en  votre 
ame,  puisqu’elle  porte  le  sacré  caractère  de  la  con¬ 
firmation  par  mon  entremise:  c’est  pourquoi  vous 
êtes  un  peu  ma  fille,  comme  je  crois,  et  je  suis  beau¬ 
coup  votre  père,  ayant  assurément  senti  une  affection 
grandement  paternelle  pour  vous. 

Et  en  cette  considération,  je  vous  supplie  de  tout 
mon  cœur  de  vous  exercer  fidèlement  en  la  sainte 
humilité  et  obéissance  envers  ces  âmes  sacrées  à  qui 
Dieu  à  confié  la  vôtre ,  afin  qu’un  jour  elle  soit  toute 
sienne  et  son  épouse  bien -aimée.  Et  tenez -vous 
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joyeuse,  ma  très  clière  fille,  pinsqu’il  n’y  a  pas  de 
véritable  joie  en  cette  vie  mortelle,  que  celle  de  se 
trouver  en  la  voie  plus  assurée  pour  parvenir  à  Vim- 
niortclle.  Vivez  donc  ainsi  humblement  et  douce¬ 
ment,  ma  très  chère  fille;  èt  priez-lc  souvent  pour 
moi,  qui  suis  votre  très  humble,  etc. 

I 


LETTR E  (liv.iv, iei.63). 

LE  MÊME,  AUINElîELIGiEüSE  SUPÉRIEURE  CARMÉLITE. 

I 

Le  saint  la  console  sur  la  peine  qu  elle  avoit  flavoir  été  cîne  su¬ 
périeure  ;  il  l’encouiagc  à  supporter  humblement  le  poids  tle 
sa  charge,  et  lui  donne  tpiek|ues  avis  pour  s'en  bien  acquitter. 


Ma  très  chère  fille,  quelle  consolation  pour  vous 
que  c est  Dieu  même  qui  vous  a  faite  supérieure, 
puisque  vous  l’êtes  par  les  voies  ordinaires!  C’est 
pourquoi  sa  providence  est  obligée,  à  cause  de  sa  dis¬ 
position,  de  vous  tenir  de  sa  main,  afin  que  vous 
fassiez  bien  ce  à  quoi  il  vous  appelle.  Croyez ,  ma 
très  chère  fille,  il  faut  aller  à  la  bonne  foi,  sur  la 
conduite  de  ce  bon  Dieu,  et  ne  point  disputer  contre 
cette  règle  générale,  que  Dieu,  qui  a  commencé  en 
nous  le  bien,  le  parfera  (i)  selon  sa  sagesse,  poiirvn 
que  nous  soyons  fidèles  et  humbles. 

Mais  on  va  rechercher  entre  ses  serviteurs  quel- 


(i)Qui  cœpit  in  vobis  buniim  perHciet  nscpie  ÎDcliem  Chrisli 
Jesu,  rniLïpp.,.  c.  I,  V.  6. 

Deus  c.|ui  vocavit  dûs  in  æternnni  suaîD  gloriam, 

inoclicum  passes  ipse  perfieief,  conHrmabit,  solidabitfjiie.  L  pEir^.^ 


c.  Vj  V*  lo. 
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qu\in  (fui  soit  fidèle  (i)  ;  et  je  vous  dis  que  vous  serez 
fidèle,  si  vous  êtes  luuiible.  Mais  scrai-je  humble? 
Oui,  si  vous  voulez.  Mais  je  le  veux.  Vous  Têtes 
donc.  Mais  je  sens  bien  que  je  ne  la  suis  pas.  Tant 
iiueux,  car  cela  sert  à  Tétre  plus  assurément.  11  ne 
faut  pas  tant  subtiliser,  il  faut  marcher  rondement; 
et  comme  il  vous  a  chargée  de  ces  âmes,  charge z-le 
de  la  vôtre,  afin  qu’d  porte  tout  lui-même,  et  vous  et 
votre  charge  sur  vous.  Son  cœur  est  grand,  et  il  veut» 
que  le  vôtre  y  ait  place.  Reposez-vous  ainsi  sur  lui; 
et  quand  vous  ferez  des  fautes  ou  des  défauts  ne 
vous  étonnez  point;  ains,  après  vous  être  h  umil  iée 


devant  Dieu,  souvenez-vous  que  k  ta  vertu  de  Dieu 
«se  manifeste  plus  glorieusement  dans  notre  In  6  r- 
«  mité  (2).  » 

En  un  mot,  ma  chère  fille,  U  faut  que  votre  hu¬ 
milité  soit  courageuse  et  vaillante  en  la  confiance 


que  vous  devez  avoir  en  la  bonté  de  celui  qui  vous 
a  mise  en  charge  ;  et  pour  bien  couper  chemin  à  tant 
de  répliques  que  la  prudence  humaine,  sous  le  nom 


Thumilité,  a  accoutumé  de  faire  en  telles  occasions, 
souvenez-vous  que  notre  Seigneur  ne  veut  pas  que 
nous  demandions  notre  pain  annuel,  ni  mensuel, 
ni  hebdomadal,  mais  quotidien.  Tâchez  de  faire  bien 
aujourd’hui,  sans  penser  an  jour  suivant;  puis  le 
jour  suivant,  tachez  de  faire  de  même,  et  ne  pensez 
pas  à  tout  ce  que  vous  ferez  pendant  tout  le  temps 


(i)Iïic  jain  quærifur  inter  dispeivsai.oies-j  ut  fidelis  qnis  inveniatur, 
L  Cnn. ,  c*  iv,  v.  2. 

(^)  Virruÿ  in  infirrnitate  pcrficitur.  II.  CoiE,  c.  xii,  v. 
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de  votre  char^oe;  aias  allez  de  jour  en  jour  passant 
votre  office,  sans  ëtendre  votre  souci ,  puisque  votre 
Père  ce'leste,  qui  a  soin  aujourd’hui,  aura  soin  de¬ 
main  et  passé  demain  de  votre  conduite ,  à  mesure 
que,  connoissant  votre  infirmité,  vous  n’espèrerez 
qu’en  sa  providence. 

Il  m  est  avis,  ma  très  chère  fille,  que  je  vais  bien 
à  la  bonne  foi  avec  vous  de  vous  parler  ainsi, 
comme  si  je  ne  savois  pas  que  vous  savez  mieux  que 
moi  tout  ceci:  mais  il  n’importe,  car  cela  fait  plus 

de  coup  quand  un  cœur  ami  nous  le  dit.  Je  suis 
votre ,  etc. 


727^  LETTRE  (lîv. ïv,]et. 81). 

LE  MEME,  À  UNE  RELIGIEUSE. 

L0  Sciitit  clctermino  hoïïc[iiet  elle  doit  présenter  ;i  son  anne 
gardien  à  la  fin  de  sa  méditation,  afin  qu’il  le  consacre  à  son 
Époux  céleste,  et  de  quoi  il  doit  être  composé.  Les  chutes  lé- 
gèles  servent  .à  nous  humilier  et  à  nous  rendre  vigilants.  Il  faut 
supporter  les  défauts  du  proch.iin. 

Vous  me  demandez,  ma  très  chère  fille,  quel  bou¬ 
quet  vous  pourrez  donner  à  votre  Valentin  (i).  Il 

I 

(i)  Il  y  nvoit  a  Annecy  ntic  conüinie  profane  vers  le  temps  tîu 
carnaval  :  les  jeunes  alloient  par  les  rues*^  (jonnanl  des  billet* 
ou  étaient  écrits  les  nom  .s  des  cavaliers  ou  des  daines  qui  devoieut 
former  les  assemblées  mondaines.  Les  hommes  s^appel oient  V,qlçn- 
tiîis,  et  les  dames  Valentines;  et  ceiix-ïa  étoient  oblij^es  <îe  servir 
tonte  Tannée  celles  qui  leur  eiôietu  ceintes. 

Comme  cette  eouttime  cntrainott  beaurroup  de  scandale  cf  les 
plus  graves  inconvénients^  le  saint  ^  voulant  y  apporter  dn  remède, 
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doit  être  fait  de  quelques  petites  actions  de  vertu  que 
vous  pratiquerez  exprès  en  faveur  de  ce  Valentin 
céleste;  et,  au  bout  de  la  méditation  du  matin,  vous 
le  lui  présenterez,  afin  qu’il  le  consacre  à  votre  cher 
Époux.  Vous  pouvez  aussi  quelquefois  en  cueillir 
au  jardin  des  Olives  sur  le  mont  de  Calvaire,  je 
veux  dire  ces  bouquets  de  myrrhe  de  votre  S.  Ber¬ 
nard,  et  supplier  votre  céleste  Valentin  de  les  rece¬ 
voir  de  votre  cœur,  et  d’en  louer  Dieu ,  qui  est  comme 
s’il  en  répandoit  lodeur,  puisque  vous  ne  pouvez  ni 
assez  dignement  flairer  ces  divines  fleurs,  ni  assez 
hautement  en  louer  la  suavité. 

Vous  le  pouvez  encore  prier,  ce  brave  Valentin, 
qu’il  prenne  aussi  ce  bouquet,  et  que  de  sa  main  il 
le  vous  fasse  odorer,  et  même  qu’il  vous  en  rende 
quelque  autre  en  échange;'qu’il  vous  donne  des  gants 
parfumés,  couvrant  vos  mains  d’œuvres  de  charité 
et  d’humilité,  et  vous  donne  des  bracelets  de  corail, 
des  chaînes  de  perles;  et  ainsi  faut-il  exercer  des 
tendresses  d’amour  avec  ces  heureux  gentilshommes 
de  ce  roi  de  gloire- 

0  me  semble  que  ce  fut  S.  Thomas  d’Aquin  que 
vous  tirâtes  (i)  pour  le  mois,  le  plus  grand  docteur 

dtîfendit  par  un  t'dit  puldlOi,  implor^tnt  Tneine  !e  secours  <1u  brn.s 
sécLilior^  çt  ordonna  qu'au  calcchisniü  on  distrilnieroiî  les  noms  dos 
saints  et  des  sainies  auxquels  les  cliretiens  auroient  luie  panieulière 
dévotion  tout  le  Iqiijj  de  Tannée,  a  Tlmiiaiion  de  ce  qui  se  prati- 
quoit  elle*  les  jésuites. 

(ï)  Cest  une  pratique  louable  de  certaines  communautés  pieuses.^ 
de  prendre  chaque  mois  un  patron  entre  les  saints  dont  la  tête  ar¬ 
rive  dans  le  mois,  et  ce  saint  patron  est  tiré  au  sort  par  chacurn 
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qui  ait  jamais  été:  il  étoit  vierge,  et  la  plus  douce 
et  humble  ame  qu  on  sauroit  dire. 

Or  parlons  un  peu  de  ce  cœur  de  ma  très  chère 
fille.  SM  étoit  à  la  vue  dhine  armée  d’ennemis,  ne 
f'eroit-il  pas  des  merveilles,  puisque  la  vue  et  la  ren¬ 
contre  d’une  petite  fille  maussade  et  écervelée  le 
trouble  si  fort?  Mais  ne  vous  troublez  pas,  ma  très 
chère  fille;  il  n’est  point  d’ennui  si  importun,  que 
l’ennui  qui  est  composé  de  plusieurs  petites  mais 
pressantes  et  continuelles  importunités.  iSotre  Sei¬ 
gneur  permet  qu’en  ces  petites  rencontres  nous  de¬ 
meurions  courts,  afin  que  nous  nous  humiliions,  et 
que  nous  sachions  que  si  nous  avons  surmonté  cer¬ 
taines  grandes  tentations,  ce  n’a  pas  été  par  nos 
foi  ces,  mais  par  Tassistance  de  sa  divine  bonté. 

Je  le  vois  bien,  que  par  ces  menues  tracasseries, 
il  y  a  force  sujets  d’exercer  l’amour  ou  l’acceptation 
de  notre  propre  abjection  ;  car  que  dira-Lon  d’une 
telle  fille  qui  n’a  point  fait  profiter,  et  n’a  point  bien 
dressé,  ni  donné  bonne  action  à  cette  petite  fille? 
Et  puis  qu’es t-ce  que  nos  sœurs  diront,  de  voir  que 
pour  la  momdre  importunité  qu’une  créature  nous 
fait,  nous  nous  débattons,  nous  nous  plaignons, 
nous  grondons. 

ïl  n’y  a  remède ,  ma  très  chère  fille.  La  fille  de 
S.  Atlianasc  eût  acheté  cette  condition  au  prix  de 
l’or  :  mais  ma  fille  n’est  pas  si  ambitieuse  ;  elle  aime- 
roit  mieux  que  l’occasion  lui  fût  ôtée,  que  d’entre¬ 
prendre  de  la  faire  valoir,  llecourez  bien  à  l’Iiumi- 
lité;  et  pour  ce  peu  de  temps  que  cet  exercice  durera, 


^  L.  K  s . 


de  s,  FRANEOIS 
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€ssflye^'“''t>ws  <)p  supportei'  giî  iii  pieseiicc  de  Dieu, 
et d’iimer  cette  pauvie  chétive  pourVamour  de  celui 
rfiM  la  tant  aimée  qu’il  est  mort  pour  elle.  Ne  la  cor¬ 
rigez  pas,  si  vous  pouvez, en  colère;  prenez  la  peine 
qu’elle  vous  donne  à  gré;  et  me  croyez  tout  vôtre ,  etc. 


/ 


28^^  LETTRE  (iiv.  v,tet.  7). 
LE  MÊME,  A  UNE  lîELÎGIEUSE. 


Le  sain!  la  reiiiercio  d’un  bouquet  quelle  lui  avoit  envoyé.  Ne 
rion  manger  les  vendredis  de  c'arême  qui  ait  eu  vie  est  une 
singularité  suspecte  de  vanité.  Ne  point  craindre  de  ne  pds 
faire  assez  de  bien.  Hicn  îVcsL  à  craindre  en  aimant.  Les  répu¬ 
gnances  de  la  nature  ne  marquent  pas  toujours  qu  on  manque 
eVamour  de  Dieu  ;  cependant  il  est  impoiTaut  de  les  vaincre* 


■  ■  * 

Que  notre  cher  Jésus  crucifié  soit  à  jamais  un 
bouquet  entre  vos  mamelles  (i) ,  ma  très  chère  fille. 
Oui ,  cai'ses  clous  sont  plus  désirables  que  les  œillets, 
et  ses  épines  que  les  roses.  Mon  Dieu!  ma  fille,  que 
je  vous  souhaite  sainte,  et  que  vous  soyez  tout  odo¬ 
rante  des  senteurs  de  ce  cher  Sauveur!  G!est  pour 
vous  remercier  de  votre  bouquet,  et  vous  assurer 
que  les  petites  choses  me  sont  grandes  quand  ell  es 
sortent  de  votre  cœur,  auquel  le  mien  est  tout  dédié, 

je  vous  en  assure,  ma  très  chère  fille. 

Le  Pater  que  vous  dites  pour  le  mal  de  tête  n’est 
pas  défendu;  mais,  mon  Dieu!  ma  fille,  non,  je 
n’aurois  pas  le  courage  de  prier  notre  Seigneur,  par 
le  mal  qu’il  a  eu  à  la  tête,  de  n’avoir  point  de  don- 

(1)  Fascicnlus  myrrbæ  ililectus  meus  fnihi  ;  inier  ubera  mea  eom- 
marabiliir,  Gant.^  c*  v.  i3. 
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leurs  eu  la  nneiine.  Ali  !  il  a  uuavire  afin  nous 
n  endurions  point!  S*""  Catherine  de  Sienne,  voyant 
que  son  Sauveur  lui  prësentoit  deux  couronnes 
lune  d’or,  l’autre  d  epines  :  «  Oh  !  je  veux  la  douleur, 
«ce  disoit-elle,  pour  ce  monde,  l’autre  sera  pour 
«  le  ciel.  »  .Te  voudrois  employer  le  couronnement 
de  notre  Seigneur  pour  obtenir  une  couronne  de 
patience  autour  de  mon  mal  de  tête. 

Ne  manger  point  chose  qui  ait  eu  vie  les  vendre¬ 
dis  de  caieme  n  est  pas  mal  fait  non  plus  j  mais 
cela  tire  un  peu  à  la  vanité  d’esprit,  quand-ccla  se 
fait  par  le  lapport  de  ce  qui  fa  eu  :  mais  quand  cela 
se  fait  par  mortificalion  ,  cela  est  bon. 


^  ivez  toute  entre  les  épines  de  la  couronne  du 
Sauveur;  et  comme  un  rossignol  dans  son  buisson, 
chantez,  ma  fille,  Vive  .lésas! 

J  ai  suivi  votre  désir,  mais  vous  verrez  que  ce  pa¬ 
pier  du  livre  a  bu  tout  ce  que  j’y  ai  écrit;  et  je  crois 
certes  que  votre  cœur  en  fera  de  même,  car  c’est  le 
1  in  délicieux  de  i  aine,  qui  l’enivre  et  ravit  saintement. 

Que  ce  divin  et  céleste  amour  chemine  toujours 
en  cette  confiance;  et  en  observant  une  amoureuse 
fidélité  et  loyauté  envers  ce  cher  Sauveur,  ne  vous 
mettez  point  en  crainte  de  ne  pas  assez  bien  faire: 
non,  ma  fille;  mais  avouant  votre  bassesse  et  abjec¬ 
tion,  rejetez  votre  soin  spirituel  en  la  bonté  di¬ 
vine,  qui  agrée  nos  petits  et  chétifs  efforts,  pourvu 
qu’ils  soient  faits  avec  humilité,  confiance,  et  fidélité 
amoureuse.  Or  j’appelle  amoureuse  la  fidélité  par 
hupielle  à  noire  escient  nous  ne  voudrions  rien  ou- 
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Llier  de  ce  que  nous  estimerions  être  plus  agréable 
à  l’Époux*  parceque  nous  aimons  ses  contentements 
plus  que  nous  ne  craignons  ses  châtiments. 

Cette  chair  est  admirable  à  ne  vouloir  rien  de  pi¬ 
quant;  mais  la  répugnance  que  vous  avez  ne  témoi¬ 
gne  pourtant  point  aucun  manquement  d’amour; 
car,  comme  je  pense,  si  nous  croyions  qu’étant  écor¬ 
chés  il  nous  aimeroit  plus,  nous  nous  écorcherions, 
non  pas  sans  répugnance,  mais  malgré  la  répu¬ 
gnance.  J  approuverois  que  par  manière  d’essai  on 
tâchât  deux  ou  trois  fois  de  se  surmonter  avec  un  jieu 
de  violence ,  au  moins  quelquefois;  car  qui  ne  gour¬ 
mande  jamais  ces  répugnances,  il  devient  toujours 
plus  douillet, 

La  pauvre  mère  de  notre  Visitation  est  cruellement 
tourmentée  d’un  catarrhe  quelle  a  sur  la  bouche; 
mais  elle  s’en  réjouit,  et  dit  que  pourvu  qu’elle  ap¬ 
plique  son  cœur  à  Dieu ,  elle  trouve  de  la  douceur 
en  cette  cuisante  douleur.  C’est  une  bonne  fille  et 
bien  résignée,  qui  vous  chérit  grandement:  si  fais-je 
bien  moi,  qui  suis  tout  vôtre  eu  Dieu.  Ma  chère  fille, 
vivez  toute  en  lui.  Votre,  etc. 

LEXXR.E  (liv.  V,  let.  37). 

LE  MÊME,  A  UKE  RELIGIEUSE  MALADE. 

(I  i’exiiorte  à  prendre  les  remèdes  qui  lui  étoient  necessaires  dans 
un  esprit  de  résignation  et  d’kumilité,  aimant  en  cela  ia  volonté 
de  Dieu, 

.le  vous  assure,  ma  très  chère  mère  ma  fille,  que 
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je  vouclrois  bien  porter  dans  mon  corps  et  en  mon 
cœur  toutes  les  peines  que  vous  avez  parmi  vos  re¬ 
mèdes  j  mais  ne  pouvant  ainsi  vous  décharger,  em¬ 
brassez  saintement  ces  petites  mortifications,  recevez 
ces  abjections  en  esprit  de  résignation,  et,  s’il  se  peut, 
d’indifférence.  Accommodez  votre  imagination  à  la 
raison,  et  votre  naturel  à  l’entendement;  et  aimez 
cette  volonté  de  Dieu  en  ces  sujets  d’eux-mêmes 
désagréables,  comme  si  elle  étoit  en  des  sujets  des 
plus  agréaldcs.  Vous  ne  recevez  pas  vos  remèdes  par 
votre  élection ,  ni  par  sensualité  ;  c’est  donc  par  obéis¬ 
sance  et  par  raison  :  y  a-t-il  rien  de  si  agréable  au 
Sauveur? 

M  uis  il  y  a  de  l’abjection.  Et  S.  André,  et  tant  de 
saints,  ont  souffert  la  nudité  par  manière  de  croix. 
O  petite  croix  1  tu  es  bien  aimable,  puisque  ni  les 
sens  ni  la  nature  ne  t’aiment  point,  ains  la  seule 
raison  supérieure. 

Ma  très  chère  mère,  mon  cœur  salue  le  vôtre  filia¬ 
lement,  et  plus  que  filialement,  au-dessus  dé. toute 
comparaison.  Soyez  une  petite  brebis,  une  petite 
colombe,  toute  simple,  douce  et  aimable,  sans  ré¬ 
plique  ni  retour.  Dieu  vous  bénisse,  nia  très  chère 
mère;;  qu’à  jamais  votre  cœur  soit  en  lui  et  à  lui. 
N’occupez  pas  votre  esprit  ès  affaires,  et  recevez 
humblement  et  anila])lement  les  petits  traitements 
que  votre  infirmité  requiert.  Vive  Jésus  et  Marie  !  Je 
suis  celui  que  ce  même  .lésus  a  rendu  vôtre,  etc. 
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73o“  lettre (liv.  VI, let. 56). 

LE  MEME,  A  UNE  RELIGIEUSE. 

Le  sainLlui  écrit  au  sujet  de  l’anniversaire  de  sa  profession,  qu’il 
compare  à  un  holocauste:,  à  une  consécration,  et  à  une  renais¬ 
sance  spirituelle.  U  î’en  félicite,  et  s’en  réjouit  avec  elle. 

1 

Oui-da,  ma  bonne  et  chère  fille,  bénissons  Dieu 
ensemblcment  de  cette  beu  reuse  journée  en  laquelle, 
par  un  feu  tout  nouveau,  vous  renouvelâtes  Tholo- 
causte  de  votre  cœur,  offert  et  voué  piéçà  à  la  divine 
majesté;  et  que  ce  jour  doue  soit  compté  entre  les 
jours  mémorables  de  notre  vie.  O  qu’il  tienne  le 
second  rang  après  celui  de  votre  baptême  ! 

Jour  du  renouvellement  de  notre  temple  inté¬ 
rieur  ;  jour  auquel,  par  un  échange  favorable,  nous 
consacrâmes  notre  vie  à  Dieu,  pour  ne  plus  vivre 
qu’  en  sa  mort;  jour  fondement.  Dieu  aidant,  de 
noue  salut;  jour  présage  de  la  sainte  et  désirable 
éternité  de  gloire  ;  jour  duquel  le  souvenir  nous  ré¬ 
jouira  non  seulement  en  la  mort  temporelle,  mais 
encore  en  la  vie  immortelle!  Hélas!  ma  très  chère 
fille,  il  est  vrai,  Dieu,  ce  me  semble,  vous  faisoit 
alors  renaître  spirituellement  entre  mes  bras  inté¬ 
rieurs,  qui  vous  embrassèrent  certes  tendrement,  et 
mon. cœur  fut  tout  dédié  au  vôtre. 

Or  je  sais  bien  que  vous  avez  très  souvent  sujet 
d’exercer  l’amour  du  mépris,  des  rabrouemens,  et  de 
votre  propre  abjection.  Faites  bien  cela;  car  c’est  le 
grand  point  de  riinmilité,  de  voir,  servir,  honorer 
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et  s’entretenir  ès  occurrences  et  à  propos  (car  il  ne 
faut  pas  se  rendre  importune  en  la  recherche,  avec 
ceux  ctui  nous  sont  à  contre-cœur) ,  et  demeurer 
humble,  soumise,  douce  et  tranquille  entre  eux. 
C’est  un  point  très  admirable;  car  voyez-vous,  nia 
fille,  les  humilités  que  Ton  voit  le  moins  sont  les  plus 
fines.  Mais  pour  rextérieur  pourtant,  je  voudrois 
Lien,  à  cause  de  la  bienséance  religieuse,  que  vous 
vous  corrigeassiez  de  cette  parole  hautaine  et  intem- 


' ..  J. 


perce. 

Ce  n’est  rien  de  ressentir  ces  mouvements  de  colère 


et  d’impatience,  pourvu  qu’ils  soient  mortifiés  à  me¬ 
sure  que  vous  les  voyez  naître ,  c’est^-dire  que  vous 
tâchiez  de  vous  remettre  au  lien  et  pacification  du 
cœur;  car  cela  étant,  encore  bien  que  le  combat 
durât  tout  le  jour,  ce  seroit  de  l’exercice,  mais  non 
pas  de  la  perte  pour  vous.  Ayez  bon  courage,  ma 
fille.  Je  vois  bien  que  notre  Seigneur  nous  veut  aimer 
et  rendre  siens.  J’espère  en  Notre-Dame  que  jamais 
-aucun  feu  n’embrasera  nos  cœurs,  que  celui  du  saint 
amour  de  son  fils,  pour  lequel  je  suis  en  toute  vérité 
tout  vôtre,  etc. 
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73i<^  lettre  (Hv.n,  Ut.  34). 

LE  MÊ3JE,  A  UNE  DEMOISELLE. 

L’jü  qui  étude  cl  l’cmpicssemcnt  sont  ennemis  de  f’oraison  :  le  doit 
d’oraison  vient  du  ciel,  et  il  s  y  fam  préparer  avec  soin;  on 
s’y  met  en  la  présence  de  Dieu.  Comment  une  jeune  personne, 

qui  veut  être  religieuse,  doit  se  comporter  lorsque  ses  parents 
ne  se  prêtent  pas  assez  à  ses  bons  désirs. 

iVIiicleiiioisellR ,  je  reçiis  i!  y  iT,  (juelt^ué  temps  une 
de  vos  lettres,  que  je  chéris  fort,  parce  qu’elle  porte 
lemoi^na^e  de  la  con fiance  que  vous  avez  en  mou 
affection,,  qui  aussi  vous  est  entièrement  acquise, 
vous  U  eu  devez  nullement  douter.  Je  regrette  seule- 
meiu  que  je  suis  fort  peu  capable  pour  répondre  à  ce 
que  vous  desirez  de  moi  sur  les  accidents  de  votre 
oraison.  Aussi  sais-je  que  vous  êtes  en  un  lieu  et  en 
«ne  compagnie  où  rien  ne  vous  peut  manquer  pour 
ce  sujet  :  mais  la  charité  qui  se  plaît  à  la  communica¬ 
tion  fait  que  vous  me  demandez  la  mienne  en  me 
donnant  la  vôtre.  Je  vous  dirai  donc  quelque  chose. 

L  mquietude  que  vous  avez  à  l’oraison ,  et  laquelle 
est  conjointe  avec  un  grand  empressement  pour 
trouver  quelque  objet  qui  puisse  arrêter  et  contenter 
votre  esprit,  suffit  elle  seule  pour  vous  empêcher  de 
trouver  ce  que  vous  cherchez.  On  passera  cent  fois 
la  main  et  les  yeux  sur  une  chose,  sans  rien  aper¬ 
cevoir,  lorsqu’on  la  cherche  avec  trop  d’ardeur. 

De  cet  empressement  vain  et  inutile  il  ne  Vous 
peut  arriver  qu’une  lassitude  d’esprit  j  et  de  là  cette 
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froideur  et  engourdis^îenient  de  votre  aine.  Je  ne  sais 
pas  les  remèdes  dont  vous  devez  user,  mais  je  pense 
bien  que  si  vous  pouvez  vous  empêcher  de  Tempres- 
semeni,  vous  gagnerez  beaucoup  ;  car  c’est  Tun  des 
plus  grands  traîtres  que  la  de'votion  et  vraie  vertu 
puissent  rencontrer.  Il  fait  semblant  de  nous  échauf¬ 
fer  au  bien ,  mais  ce  n’est  que  pour  nous  refroidir,  et 
ne  nous  fait  courir  que  pour  nous  faire  chopper. 
C’est  pourquoi  il  s  en  f^aut  garder  en  toutes  occasions, 
et  particulièrement  en  l’oraison. 

Et  pour  vous  aidera  cela,  ressouvenez-vous  que 
les  grâces  et  biens  de  l’oraison  ne  sont  pas  des  eaux 
de  la  terre,  mais  du  ciel,  et  que  partant  tous  nos 
efforts  ne  les  peuvent  pas  acquérir,  bien  que  la  vé¬ 
rité  est  qu’il  faut  s’y  disposer  avec  soin,  qui  soit 
grand,  mais  humble  et  tranquille.  Il  faut  tenir  le 
cœur  ouvert  au  ciel,  et  attendre  la  sainte  rosée.  Et 
n’oubliez  jamais  de  porter  à  Foraisou  cette  considé¬ 
ration,  c’est  qu’en  icelle  on  s’approche  de  Dieu  et 
ou  se  met  en  sa  présence  pour  deux  raisons  princi- 

La  première  est,  pour  rendre  à  Dieu  Flionneur  et 
l’hommage  que  nous  lui  devons,  et  cela  se  peut  faire 
sans  qu’il  nous  parle,  ni  nous  à  lui;  car  ce  devoir  se 
fait  reconnoissant  qu’il  est  notre  Dieu,  et  nous  ses 
viles  créatures,  et  demeurant  devant  lui  prosternés 
en  esprit,  attendant  ses  commandements. 

Combien  de  courtisans  y  a-t-il  qui  vont  cent  fois 
en  la  présence  du  roi,  non  pour  lui  parler, 'ni  pour 
l’ouïr,  mais  simplement  afin  d’être  vus  de  lui,  et 
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témoifjner  par  cette  assiduité  qu’ils  sont  ses  servi¬ 
teurs  Et  cette  iîti  de  se  présenter  devant  Dieu ,  seu¬ 
lement  pour  témoigner  et  protester  de  notre  volonté 
et  reconnoissaiice  à  son  service,  elle  est  très  excel¬ 
lente,  très  sainte,  et  très  pure,  et  par  conséquent  de 
très  grande  perfection. 

La  seconde  cause  pour  laquelle  on  se  pre'sente 
devant  Dieu,  c’est  pour  parler  avec  lui,  et  l’ouïr 
parier  à  nous  par  ses  inspirations  et  mouvements 
intérieurs:  et  ordinairement  cela  se  fait  avec  un 
plaisir  très  délicieux;  parceque  ce  nous  est  un  grand 
bien  de  parler  à  un  si  grand  Seigneur;  et  quand  il 
répond,  il  répand  mille  baumes  et  onguens  pré¬ 
cieux,  qui  donnent  une  grande  suavité  à  lame. 

Or,  mademoiselle  ma  bonne  fille ,  puisque  vous 
voulez  que  je  parle  ainsi  ,  1  un  de  ces  deux  biens  ne 
vous  peut  jamais  manquer  à  l’oraison.  Si  nous  pou¬ 
vons  parler  à  notre  Seigneur,  parlons,  louons-le, 
prlons-le,  écoutonsde;  si  nous  ne  pouvons  pas  parler, 
paiceque  nous  sommes  enroués,  demeurons  néan¬ 
moins  en  la  chambre,  et  faisons-lui  la  révérence;  il 
nous  verra  là,  il  agréera  notre  patience,  et  favorisera 
notre  silence:  une  autre  fois  nous  serons  tout  ébahis 
qu’il  nous  prendra  la  main,  et  devisera  avec  nous, 
et  fera  cent  tours  avec  nous  ès  allées  de  son  jardin 
d  oiaison;  et  quand  d  ne  le  feroit  jamais,  conten¬ 
tons-nous  que  c  est  notre  devoir  d’être  à  sa  suite,  et 
que  ce  nous  est  une  grande  grâce  et  un  honneur 
tiop  plus  gland  qu  il  nous  souffre  en  sa  présence. 

En  cette  sorte  nous  ne  nous  empresserons  point 
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pour  lui  palier,  puisque  Taiitie  occasion  iVétre  au¬ 
près  de  lui  ne  nous  est  pas  moins  utile,  aliis  peut- 
être  beaucoup  plus ,  encore  qu  elle  soit  un  petit  moins 
agre'able  à  notre  goût.  Quand  donc  vous  viendrez 
auprès  de  notre  Seigneur,  parlez-  lui  ,  si  vous  pouvez; 
si  vous  ne  pouvez,  demeurez  là;  faites-vous  voir,  et 
ne  vous  empressez  d’autre  chose.  Voilà  mon  avis, 
je  ne  sais  s’il  sera  bon ,  mais  je  ne  m’en  mets  pas  en 
peine  ;  car,  comme  je  vous  ai  dit,  vous  êtes  en  un  lieu 
où  de  beaucoup  meilleurs  ne  vous  peuvent  pas  man¬ 
quer. 

Quant  à  la  crainte  que  vous  avez  que  votre  père 
ne  vous  fasse  perdre  le  désir  d’être  carmèUte,  par  la 
trop  grande  distance  de  temps  qu’il  vous  veut  pré¬ 
figer  pour  exécuter  votre  souhait,  dites  à  Dieu:  Sei~ 
cjneur,  tout  mon  désir  est  devant  vous  Q),  et  le  laissez 
faire  ;  il  maniera  le  cœur  de  votre  père ,  elle  contour¬ 
nera  à  sa  gloire  et  à  votre  profit.  Cependant  nour¬ 
rissez  votre  bon  désir,  et  le  faites  vivre  sous  la  cendre 
de  rhuniilité  et  résignation  en  la  volonté  de  Dieu. 

Mes  prières,  que  vous  demandez,  ne  vous  man¬ 
quent  point;  car  je  ne  sauroisvous  oublier,  sur-tout 
à  la  sainte  messe  ;  je  me  confie  en  votre  charité  que 
je  ne  suis  pas  oublié  aux  vôtres. 

Je  suis  marri  que  monsieur  de  Paris  nous  laisse ,  etc. 

(i)  Domine,  anle  te  omne  desiderium  menm,  xvii  j  v,  ï8* 
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732^  LETTRE  (Uv.iv,iet.5i). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME. 

tJn  père  et  une  mère  doivent  bénir  Dieu  lorsque  leurs  enfants  se 
consacrent  à  son  service.  Il  ne  faut  pas  desirer  de  dispènso 
ri  âge  pour  entrer  dans  la  religion,  mais  attendre  l'àge  déter¬ 
miné  par  le  concile  de  Trente. 

Votre  lettre,  que  M.  Grichant  ma  rendue,  m’est 
de  grande  consolation,  ma  très  chère  fille ,  étant  aise 
de  voir  que,  comme  je  ii’oubHe  point  votre  cœur,  il 
n’oublie  pas  non  plus  le  mien. 

Vous  avez  certes  raison  de  bénir  Dieu  surTinspi- 
lation  qu  il  donne  à  votre  fille,  la  choisissant  pour 
le  meilleur  parti  de  cette  vie  mortelle.  Mais ,  ma  fille , 
il  faut  faire  toutes  choses  en  leur  temps.-  Ce  n’est  pas 
certes  moi  qui  ai  préfixe'  l’âge  auquel  il  faut  que  les 

filles  soient  religieuses,  ains  le  sacré  concile  de 
Trente. 

Cl  oyez-moî ,  ma  très  chère  fille ,  s’il  n’v  a  rien  d’ex¬ 
traordinaire  qui  presse,  demeurez  soumise  en  paix 
a  l’obéissance  des  lois  ordinaires  de  l’Église  :  Mieux 
vaut  l obeisscifice  Cjue  les  victwies  (i),  c’est  une  sorte 
d’obéissance  grandement  agréable  à  Dieu ,  que  de  ne 
point  desirer  de  dispense  sans  grande  occasion. 
Notre-Dame  n’en  demanda  point  pour  enfanter  avant 
le  terme  ordinaire,  ni  pour  parier  avec  notre  Sei¬ 
gneur  avant  l’âge  auquel  les  enfants  ont  accoutumé 
de  parler. 

(i)  Meîior  est  ohediemin  rjuRni  vicrim;e.  L  Rco.,  c.  xv,  v.  2a 
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Marchez  ainsi  doucement,  et  tout  vous  réussira 
à  bénédiction ,  et  pour  votre  personne  même  ;  après 
Tenfant,  Dieu  ouvrira  la  porte  à  la  mère  :  et  il  n’est 
pas  défendu  de  cuire  au  sacrifice  la  brebis  au  lait  de 
la  breblette.  En  toute  occasion  je  vous  servirai  très- 
affectionnément.  Vous  êtes  hors  de  nécessité  d’être 
aidée  en  ces  occasions,  puisque  Dieu  vous  a  laissé 
le  révérend  père  Suffren  (jésuite),  et  que  ces  sœurs 
de  la  Visitation  sont  tant  obligées  à  votre  dilection; 
et,  puisque  vous  avez  tapissé  leur  oratoire  au  jour  de 
leur  entrée  en  la  nouvelle  maison,  elles  doivent 
beaucoup  faire  pour  tapisser  leur  monastère  de  vos 
bonnes  affections,  et  de  celle  de  votre  chère  fille. 
Recommandez-moi  à  la  miséricorde  de  Dieu,  et  à 
la  bonté  de  sa  mère.  Votre  plus  humble,  etc. 

^33*  LETTRE  (  iw.  iv,  let.  35). 

LE  MEME,  A.  UNE  DAME. 

Sur  le  sujet  de  la  paix. 

Vous  aurez,  je  m’assure,  reçu  ce  que  vous  de¬ 
sirez  de  monsieur  le  premier  président  de  Savoie, 
car-  il  le  dépêcha  soudain:  et  maintenant,  ma  très 
chère  fille,  vous  recevrez,  s’il  vous  plaît,  en  ce  billet, 
une  assurance  nouvelle  que  je  ne  cesserai  jamais 
de  vous  souhaiter  mille  et  mille  liénédictions.  Te¬ 
nez  bon,  ma  chère  fille,  et  soyez  immobile  ès  ré¬ 
solutions  que  vous  aurez  prises  pour  le  salut  de  votre 
ame,  afin  que  vous  puissiez  rendre  bon  compte  de 
vous-même  à  notre  Seigneur,  au  jour  de  votre  trépas, 
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lequel  à  mesure  qu’il  s’approche,  vous  invite  à  vous 

préparer  soigneusement. 

Soyez  bien  douce  et  gracieuse  parmi  les  affaires 
que  vous  avez,  car  tout  le  monde  attend  ce  bon 
exemple  de  vous.  Il  est  aisé  de  conduire  la  barque, 
quand  elle  n’est  pas  pressée  des  vents,  et  de  passer 
une  vie  qui  est  exempte  d’affaires;  mais  parmi  les 
tracas  des  procès,  comme  parmi  les  vents,  il  est  dif¬ 
ficile  de  tenir  le  chemin.  C’est  pourquoi  il  faut  avoir 
grand  soin  de  soi-même,  de  ses  actions,  et  de  ses  in¬ 
tentions,  et  faire  toujours  voir  que  le  cœur  est  bon, 
juste,  doux,  humble,  et  généreux.  Vivez  toute  en 
notre  Seigneur,  conservez  bien  votre  ame,  et  aimez 
la  mienne,  la  recommandant  souvent  à  la  divine 
miséricorde,  puisque  je  suis  votre,  etc. 

734"  LETTRE  (liv.  VI,let,66). 

LE  MEME,  A  UNE  DEMOISELLE, 

Le  saint  l’exhorte  à  effectuer  le  désir  quelle  a  d’être  religieuse,  si 
Dieu  lui  eu  doua e  les  moyens,  et  à  demeurer  contente  de  la 
volonté  de  Dieu  s’il  les  lui  refuse,  après  quelle  aura  fait  tout 
ce  qu’il  lui  ctoit  possible  pour  cela. 

Mademoiselle,  vous  devez  vous  résigner  entière¬ 
ment  entre  les  mains  de  notre  bon  Dieu,  lequel, 
quand  vous  aurez  fait  votre  petit  devoir  k  la, sollici¬ 
tation  de  ce  dessein  que  vous  avez,  aura  très  agréa¬ 
ble  tout  ce  que  vous  ferez,  encore  que  ce  sera  beau¬ 
coup  moins.  Bref,  vous  devez  avoir  courage  à  bien 
procurer  que  vous  soyez  religieuse,  puisque  Dieu 
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VOUS  en  donne  tant  de  désir:  mais,  si  apr^s  tons  vos 
efforts  vous  ne  pouvez  pas  réussir,  vous  ne  sauriez 
plaire  davantage  à  notre  Seigneur  que  de  lui  sacri¬ 
fier  votre  volonté,  et  demeurer  en  tranquiilité,  hu¬ 
milité,  et  dévotion  entièrement  remise  et  soumise  à 
son  divin  vouloir  et  bon  plaisir,  lequel  vous  recon- 
noîtrez  assez,  quand  ayant  fait  votre  possible  vous 
ne  pourrez  pas  jouir  de  vos  souhaits. 

Car  notre  bon  Dieu  éprouve  quelquefois  notre 
courage  et  notre  amour,  en  nous  privant  des  choses 
qui  nous  semblent  et  qui  sont  très  bonnes  à  laine; 
et,  s’il  nous  voit  ardents  à  la  poursuite,  et  néan¬ 
moins  humbles,  tranquilles,  et  résignés  au  manque¬ 
ment  et  à  la  privation  de  la  chose  poursuivie,  il 
nous  donne  des  bénédictions  plus  grandes  en  la 
privation,  qui!  ne  nous  en  donne  en  la  possession 
de  Tétât  désiré;  car  en  tout  et  par-tout  Dieu  aime 
ceux  qui,  de  bon  cœur  et  simplement,  en  toutes 
occasions  et  en  tous  accidents,  peuvent  lui  dire: 
Votre  volonté  soit  faite  (i)  ! 

735®  LETTRE  (liv.  VI,  let.  77). 

LE  MÊME,  A  UN  GENTILHOMME 

Qui  desiroît  sp  reiirer  du  monde. 

Le  saint  lui  donne  des  avis  pour  connoître  la  volonté  de  Dieu.  U 
lui  prescrit  un  genre  de  vie  particnlicr  pendant  trois  mois. 

Monsieur,  allez,  et  bénissez  notre  Seigneur  de  la 

(i)  Fiat  voluntas  tua,  Orax.  dorusic. 
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favorable  inspiration  qu’i!  vous  a  donne'e  pour  vous 
retirer  de  ce  grand  et  large  train  que  ceux  de  votre 
âge  Pt  de  votre  profession  ont  accoutumé  de  suivre, 
et  par  lequel  ils  anivent  ordinairement  à  mille 
sortes  de  vices  et  d’inconvénienrs,  et  de  là  bien  sou¬ 
vent  à  la  damnation  éternelle.  Au  demeurant,  pour 
rendre  cette  divine  vocation  fructueuse,  et  pour 
plus  clairement  apprendre  IVtat  que  vous  devez 
choisir,  pour  la  plus  grande  satisfaction  de  cette  mi¬ 
séricorde  in/inie  qni  vous  semond  à  son  parfait 
amour,  je  vous  conseille  de  pratiquer  ces  exercices 
pour  ces  trois  mois  suivants. 

Premièrement,  que  vous  retranchiez  quelques 
satisfactions  sensuelles,  que  vous  pourriez  autre¬ 
ment  prendre  sans  offenser  Dieu,  et  que  pour  cela 
vous  vous  leviez  toujours  à  six  heures  du  matin, 
soit  que  vous  ayez  bien  dormi  ou  mal  dormi,  pourvu 
que  vous  ne  soyez  pas  malade  (car  alors  il  faudroit 
condescendre  au  mal),  et,  pour  faire  quelque  chose 
de  plus  les  vendredis,  vous  vous  leviez  à  cinq  heures. 

Ce  point  ici  vous  donnera  plus  de  loisir  de  faire  l’o¬ 
raison  et  lu  lecture. 

Item,  que  vous  vous  accoutumiez  à  dire  tous  les 
jours,  après  ou  devant  Poraison,  quinze  Paternos- 

ter  et  quinze  Ave  Maria ^  les  bras  étendus  en  guise 
de  crucifix. 


Davantage,  que  vous  renonciez  aux  plaisirs  du 
goût,  mangeant  les  viandes  que  vous  pourrez  avoir 
à  table,  lesquelles  vous  seront  les  moins  agréables, 
pourvu  qu  elles  ne  soient  point  malsaines,  et  lais- 
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sant  celles  auxquelles  votre  goût  aura  plus  d’incli¬ 
nation. 

Encore  voudrois-je  que  quelquefois  la  semaine 
vous  couchassiez  vêtu. 

Oi  ces  petites  etfoibles  austérités  vous  serviront 
à  double  fin  :  Tune  pour  impétrer  plus  aisément  la 
lumière  requise  à  votre  esprit  pour  faire  son  choix; 
car  la  dépérition  du  corps  en  ceux  qui  ont  les  forces 
et  la  santé  entière  élève  merveilleusement  l’esprit; 
l’autre  pour  essayer  et  tâter  l’apreté,  afin  de  voir  si 
vous  la  pourriez  embrasser,  et  quelle  répugnance 
vous  y  aurez  :  car  cet  essai  vous  est  requis  pour  la 
preuve  de  la  foible  inclination  que  vous  avez  à  la  re¬ 
traite  du  monde  ;  et  si  vous  ôtes  fidèle  en  la  pratique 
du  peu  que  je  vous  propose,  on  pourra  juger  quel 
vous  seriez  en  beaucoup,  qui  s’exerce  aux  religions. 

Priez  instamment  notre  Seigneur  qu’il  vous  illu¬ 
mine,  et  lui  dites  souvent  la  parole  de  S.  Paul: 
«  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  »  Domine ^ 
qiiid  mevisfacere  (i)?  et  celle  de  David:  Doce  me 
facere  voliinlatem  tuam,  quia  Deus  meus  es  tu  (2)  : 
sur-tout,  si  parmi  la  nuit  vous  vous  éveillez,  em¬ 
ployez  bien  ce  temps-là  à  parler  seul  à  seul  à  notre 
Seigneur  sur  votre  choix  ;  protestez  souvent  à  sa  ma¬ 
jesté  que  vous  lui  résignez  et  laissez  en  ses  mains  la 
disposition  de  tous  les  moments  de  votre  vie,  et 
qu’il  lui  plaise  les  employer  à  son  gré. 

(1)  Act.  ,  c.  rx,  V.  6. 

(2)  Enseignez-moi  à  faire  votre  volonté,  parce qite  vous  êtes  iQon 
Dieu.  Ps,  ex  MI ,  V.  lu. 
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Ne  faites  point  de  faute  de  faire  Toraîson  le  matin 
et  le  soir;  quand  vous  pourrez,  une  petite  retraite 
avant  souper,  pour  élancer  votre  cœur  en  notre  Sei¬ 
gneur. 

Faites  les  passe-temps  qui  seront  plus  vigoureux, 
comme  de  monter  à  cheval ,  sauter,  et  autres  tels,  et 
non  pas  les  mollets,  comme  de  jouer  aux  cartes  et 
danser.  Mais  si  de  ceux-là  vous  êtes  touché  de  quel¬ 
que  gloire,  Hélas!  direz-vous,  que  me  sert  tout  ceci 
à  Péternité? 

Communiez  tous  les  dimanches,  et  toujours  avec 
prières,  pour  impétrer  la  lumière  requise:  et  ces 
jours-là  de  fête  vous  pourrez  bien  visiter,  par  ma¬ 
nière  d’exercice,  les  lieux  saints  des  Capucins,  Saint- 
Bernard,  les  Chartreux.  Dieu  vous  veuille  donner 
sa  paix,  sa  grâce,  sa  lumière,  et  sa  très  sainte  con¬ 
solation! 

Si  vous  sentez  l’inspiration  prendre  force  du  côté 
de  la  religion,  et  que  votre  cœur  en  soit  pressé,  con¬ 
férez  avec  votre  confesseur;  et,  en  cas  que  vous  pre¬ 
niez  résolution,  allez  disposant  le  grand-père  à  cela, 
afin  quej  moins  qu’il  sera  possible ,  l’ennui  et  le  dé¬ 
plaisir  de  votre  retraite  ne  tombent  sur  la  religion, 
et  vous  seul  en  soyez  chargé.  «Ohl  que  Dieu  est  bon 
«  à  son  Israël  !  Qu’il  est  bon  à  ceux  qui  sont  droits 
«  de  cœur  (i)  1  « 

(i)  Qiiàni  Jjonus  Israël  Deus  l«is  qui  recto  srint  corde!  Ps.  Lïxri, 

V.  I. 
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SUITE  DE  LA  LETTRE. 

Méditation,  on  considérations  propres  a  une  personne  qui  a  des¬ 
sein  de  quitter  le  monde. 

POINT. 

(.JonsideTez,  premièrement,  que  notre  Seigneur, 
ayant  pu  obliger  ses  créatures  à  toutes  sortes  de  ser¬ 
vices  et  obéissances  envers  lui,  il  ne  Ta  pas  néan¬ 
moins  voulu  faire,  ains  s  est  contenté  de  nous  obliger 
à  1  observation  de  ses  comniandeiiients  j  de  manière 
que  s  j]  lui  eût  plu  ordonner  que  nous  jeûnassions 
toute  notre  vie,  qtie  nous  lissions  tous  vie  d’ermites, 
de  chaitieux,  de  capucins,  encore  ne  seroit-ce  l'ien 
au  respect  du  grand  devoir  que  nous  lut  avons;  et 
néanmoins  il,  s  est  contenté  que  nous  gardassions 
simplement  ses  commandements. 

ne  POINT. 

■ 

Considérez,  secondement,  qu’encore  qu’il  ne 
nous  ait.point  obligés  à  plus  grand  service  qu’à  celui 
que  nous  lui  rendons  en  gardant  ses  commande¬ 
ments,  si  est-ce  qu’il  nous  a  invités  et  conseillés  à 
faire  une  vie  très  parfaite,  et  observer  l’entier  renon¬ 
cement  des  vanités  et  convoitises  du  monde. 

IIF  POINT. 

Considérez,  troisièmement,  que  soit  que  nous 
embrassions  les  conseils  de  notre  Seigneur,  nous 
rangeant  à  une  vie  plus  étroite,  soit  que  nous  de- 


i 


I 


s 


DE  s.  FIIÂKCOIS  DE  SALES.  23’7 

nieu rions  en  la  vio  commune  et  en  Tobservance 
seule  des  commandements ,  nous  aurons  en  tout  de 
la  difficulté;  car,  si  nous  nous  retirons  du  monde, 
nous  aurons  de  la  peine  de  tenir  perpétuellement 
bridés  et  sujets  nos  appétits,  renoncer  à  nous- 
mêmes,  résigner  notre  propre  volonté,  et  vivre  en 
une  très  absolue  sujétion  sous  les  lois  de  Tobéis- 
sance,  chasteté,  et  pauvreté.  Si  nous  demeurons  au 


chemin  commun,  nous  aurons  une  peine  perpé¬ 
tuelle  à  combattre  le  monde  qui  nous  environnera, 
et  résister  aux  fréquentes  occasions  de  pécher  qui 
nous  arrivent,  et  à  tenir  notre  barque  sauve  parmi 
tant  de  tempêtes. 


ive  POINT, 


Considérez,  quatrièmement,  qu’en  l’une  et  en 
Pautre  vie,  servant  bien  notre  Seigneur,  nous  au¬ 
rons  mille  consolations  hors  du  monde.  Le  seul 
contentement  d’avoir  tout  quitté  pour  Dieu  vaut 
mieux  que  mille  mondes  :  la  douceur  d’être  conduit 


par  l’obéissance,  d’être  conservé  par  les  lois,  et  d’être 
comme  à  couvert  des  plus  grandes  .embûches,  sont 
de  grandes  suavités,  laissant  à  part  la  paix  et  tran¬ 
quillité  qu’on  y  trouve,  le  plaisir  d’être  occupé  nuit 
et  jour  à  1  oraison  et  choses  divines,  et  mille  telles 
délices;  et  quant  à  la  vie  commune,  la  libet'té,  la 
variété  du  service  qu’on  peut  rendre  à  notre  Sei¬ 
gneur,  1  aisance  de  n’avoir  à  observer  que  les  com¬ 
mandements  de  Dieu  ,  et  cent  autres  telles  considé¬ 
rations  qui  la  rendentfort  délecialde. 
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CONCLUSION. 

Sur  tout  cela,  Hélas  !  direz-vous  à  Dieu ,  Seigneur, 
en  quelle  condition  vous  servirai-je?  Ah  !  mon  ame, 
où  que  ton  Dieu  l’appelle  tu  lui  seras  fidèle  ;  mais 
de  quel  côté  t’est-il  avis  que  tu  ferois  mieux?  Exami¬ 
nez  un  peu  votre  esprit,  pour  savoir  s’il  sent  point 
aucune  inclination  plutôt  d’un  côté  que  de  l’autre; 
et,  l’ayant  découvert,  ne  faites  encore  point  de  ré¬ 
solution  ,  ains  attendez  jusqu’à  ce  qu’on  vous  le 
dise. 


Autre  méditation,  oti  considérations  sur  la  naissance  du  Sauveur 

dans  l’étable  de  Bethléem. 

ê 

ler  POINT. 

Imaginez-vous  de  voir  S,  Joseph  avec  la  sainte 
Vierge,  sur  le  point  de  son  accouchement,  arriver 
en  Bethléem,  et  chercher  par-tout  à  loger  sans  trou¬ 
ver  aucun  qui  les  veuille  recevoir.  O  Dieu!  quel 
mépris  et  rejet  le  inonde  fait  des  gens  célestes  et 
saints,  et  comme  ces  deux  saintes  âmes  embrassent 
volontiers  cette  abjection  !  Ils  ne  s’élèvent  point,  ils 
ne  font  point  de  remontrances  de  leur  qualité,  mais 
tout  simplement  reçoivent  ces  refus  et  âpretés  avec 
une  douceur  nompareille.  Ah  !  misérable  que  je 
suis ,  le  moindre  oubli  que  l’on  fait  de  riionneur 
pointilleux  qui  m’est  dû ,  ou  (jue  je  m’imagine  m’être 
dû,  me  trouble,  m’inquiète,  excite  mon  arrogance 
et  ma  fierté;  par-tout  je  me  pousse  à  vive  foice  ès 
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premiers  rangs.  Hélas!  quand  aurai-je  cette  vertu, 
le  me'prls  de  moi-même  et  des  vanités! 

IF  POINT, 

Conside'rez  comme  S.  Joseph  et  Notre-Dame  en¬ 
trent  dans  l’entrée  et  porche  qui  servoit  parfois  d’é- 
tablerie  aux  étrangers,  pour  y  faire  le  glorieux  en¬ 
fantement  du  Sauveur.  Où  sont  les  superbes  édifices 
que  l’ambition  du  monde  éléve  pour  l’habitation 
des  vils  et  détestables  pécheurs?  Eh!  quel  mépris 
des  grandeurs  du  monde  nous  a  enseigné  ce  divin 
Sauveur  !  Que  bienheureux  sont  ceux  qui  savent  ai¬ 
mer  la  sainte  simplicité  et  modération  !  Misérable 
que  je  suis  !  il  me  faut  des  palais,  encore  n’est-ce  pas 
assez  ;  et  voilà  mon  Sauveur  sous  un  toit  tout  percé 
et  sur  du  foin,  pauvrement  et  piteusement  logé  1 

IIF  POINT. 

Considérez  ce  divin  petit  enfançon,  né  nu,  fri¬ 
leux,  dans  une  crèche,  enveloppé  de  bandelettes. 
Hélas  !  que  tout  est  pauvre,  que  tout  est  vil  et  abject 
en  cet  accouchement!  Que  nous  sommes  douillets 
et  sujets  à  nos  commodités,  amoureux  des  sensua¬ 
lités!  Il  faut  grandement  exciter  en  nous  le  mépris 
du  monde,  et  le  désir  de  souffrir  pour  notre  Sei¬ 
gneur  les  abjections,  mésaises,  pauvretés,  et  man¬ 
quements. 

CONCLUSION. 

Si  vous  etes  quelquefois  un  peu  difficile  à  traiter 
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en  vos  iiîTirmites  temporelles,  peîk  à  petit  cela  se 
passera.  L’esprit  liumaln  fait  tant  de  tours  et  retours, 
sans  que  nous  y  pensions,  qu’il  ne  se  peut  qu’il  ne 
fasse  des  mines  :  celui  pourtant  qui  en  fait  le  moins 
est  le  meilleur. 


736*^  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  M.  MAGîN,  MARCHAND  A  ANNECY. 

Le  saint  prélat  le  remercie  de  lui  avoir  rendu  des  lettres  des  reli¬ 
gieuses  de  la  Visitation  de  France  qu’on  lui  avoit  adressées,  et 
des  nouvelles  qu’il  lui  apprend  de  ce  royaume.  Il  lui  recom¬ 
mande  un  jeune  garçon  pour  lui  trouver  une  condition.  Il  dit 
que  les  Genevois  ont  eu  tort  de  prendre  ombrage  d'une  chasse 
que  le  prince  Thomas  «toit  venu  faire  en  leur  voisinage. 

Monsieur,]  e  VOUS  remercie  du  soin  qu’il  vous  a  plu 
de  prendre  pour  me  faire  avoir  des  lettres  que  les 
sœurs  de  la\  isitation  vous  ont  adressées,  comme  en¬ 
core  de  la  variété  des  nouvelles  du  monde  que  je 
prie  Dieu  de  nous  vouloir  donner  de  jour  en  jour 
meilleures  pour  la  prospérité  du  christianisme,  et 
en  particulier  pour  celle  du  roi  et  du  royaume. 

Je  sais  que  ce  jeune  garçon  étant  de  ce  pays,  et 
assez  bien  conditionné,  trouvera  en  vous  une  affec¬ 
tion  charitable,  pour,  s’il  se  rencontre,  être  logé  à 
quelque  service.  Mais  les  amis  et  paréos  ayant  désiré 
que  je  vous  le  recommandasse,  je  le  fins  volontiers, 
avec  espérance  que  vous  ne  le  prendrez  pas  à  im- 
jioïtunité,  puisque  cette  mienne  recommandation, 
comme  toutes  les  miennes,  se  fait  toujours  avec  la 
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colJdUioü  et  réserve  (-jiie  vous  n'en  ayez  aucune  iii- 
eommoclité. 

i\î.  !e  prince  T. hoîiias  (1),  qut  a  logé  céans  ces 
trois  ou  quatre  jours  passés  pour  faire  la  cbasse  en 
ces  plaines  voisines,  a  mis,  comme  Tou  vient  Je  me 
dire,  on  alarme  ceux  de  Genève,  qui  ont  le  plus 
grand  tort  du  monde  de  se  laisser  agiter  par  tant  de 
vaincs  appréhensions,  puiscju’oji  observe  si  soigneu¬ 
sement  les  derniers  articles  qui  ont  été  passés. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre  etc. 


J'^  ! 


i,  (liv.  Vl,  let.  y 8  ), 


LE  3IEME,  A  ÏJKE  DEMOISELLE. 

Ln  saint  exhorte  nne  demoiselle  à  se  donner  tout  à  Dieu,  et  à  se 
réjouir  de  ce  que,  quittant  le  dessein  quelle  avoit  eu  de  sc  ma¬ 
rier,  elle  vent  entrer  en  religion.  Conditions  requises  pour  sc 
donner  à  Dieu.  La  voté  des  croix  est  pins  assnréc  que  celle  des 
tonsolntions,  La  vocation  et  la  condnite  de  Dieu  sont  préféra- 

hîcs  a  nos  idées.  lien  cens  échange  d’un  mariage  terrestre  pour 
un  mariage  spiritncl. 

^  J’ai  donc  appris  par  la  bouche  de  la  chère  cou¬ 
sine  en  combimt  de  façons  notre  Seigneur  avoit 
tâté  votre  cœur  et  essayé  votre  fermeté,  ma  très 


(0  «  Lsprioce  Thomas  étuit  iin  des  fils  du  duc  Gharles-Emmamn 
de  Savoie,  ei  tut  prince  île  Carifrnau,  mm-quis  de  lUisqne,  ero 
grarnDmoîti-e  de  Eran ce,  général  des  .imées  de  sa  m.-ijesté  très  chrt 
i.enne,  après  l’avoir  été  de  celles  du  roi  d’Espagne,  enfin  chevalie 
de  l’Ammnciade,  un  des  plus  n.alhcureu.x  capitaines  de  son  sièch 
-<  Pendant  la  vie  de  son  père  il  donna  des  marques  signalées  .le  .s 
valeur  .au  passage  de  la  rivière  d’Orbe,  à  la  retraite  de  Da.stagne  de 
vaut  Ast,  et  dans  Verue.  Chez  les  Espagnols,  eu  t635,  il  perdit  I 

lÉi 
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chère  hile.  Or  sus,  il  se  faut  saintement  animer,  et 
renforcer  entre  toutes  ces  vaj^ues.  Béni  soit  le  vent, 
«.roù  qu’il  vienne,  puisqu’il  nous  fera  surgir  à  bon 

port. 

Voilà ,  ma  très  chère  fille,  les  conditions  avec  les¬ 
quelles  nous  nous  devons  donner  à  Dieu;  c’est  que 
soudain  il  fasse  sa  volonté  de  nous,  de  nos  affaires 
et  de  nos  desseins,  et  qu’il  rompe  et  défasse  la  nôtre 
ainsi  qu’il  lui  plaira.  Oh  !  qu’lieureux  sont  ceux  que 
Dieu  manie  à  son  gré,  ou  qu’il  conduit  sous  son  bon 
plaisir,  ou  par  tribulation,  ou  par  consolation  !  mais 
pourtant  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  ont  toujours 
pins  estimé  le  chemin  de  ladversité,  comme  plus 
conforme  à  celui  de  notre  chef,  qui  ne  voulut  réussir 
de  notre  salut  et  de  la  gloire  de  son  nom  que  par  la 
croix  et  les  opprobres. 

Mais,  ma  très  chère  fille,  coiinoissez-vous  bien 
en  votre  cœur  ce  que  vous  m’écrivez,  que  Dieu, 
par  des  voies  épineuses ,  vous  conduit  à  une  condi¬ 
tion  qui  vous  avoit  été  offerte  par  des  moyens  plus  fa¬ 
ciles?  car  si  vous  aviez  cette  connoissance,  vous  cares- 
y.eriez  infiniment  cette  condition  que  Dieu  a  choisie 


t)aiiûlle  (l’Avein,  fit  lever  te  siège  de  Dretia  en  i63fi-  il  prit  Eouchain, 
Le  Cateleî,  Bi-ay-sur-Soiiiine ,  et  Cuibie  ;  et  l’année  suivante  il  fit  lever 
le  siège  de  Sainl-Oiner.  Après  une  guerre  assez  longue  contre  fa 
liucliesse  sa  bclle-soîur,  il  sc  réconcilia  avec  die  en  fit  parx 

ayec.  la  France,  sn  mit  à  la  têlc  des  armées  de  sa  majesté  très  chré¬ 
tienne  j  .mais  il  ne  fit  rien  de  fort  remarf]ual)le.  Il  niouiiit  a  lurin 
le  23  janvier  i65C>.  il  avoit  épousé,  le  6  janvier  iGaS,  Marie  de 
LSoiirhon,  fille  de  Charles, comte  de  Soissoiis,,donlil  eutplusieuis  cn« 
l.tiiis.  Il  (J^léthotie  facile  'pour  appTcndyc  l  hisloîvc  de  Sauoief  pag*  24^'} 
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pouî  vous,  et  1  aimeriez  tl  autant  plus,  tpie  non  scu- 
ïenient  il  la  choisie,  mais  il  vous  y  coiuluit  liii- 
inême,  et  par  un  chemin  par  lequel  il  a  conduit 
tous  ses  plus  chers  et  grands  serviteurs,  Suppliezde 
que  ce  sentiment  qu’il  vous  donne  ne  périsse  point, 
mais  qu’il  croisse  jusqu’à  la  parfaite  maturité.  Pour 
mol,  je  bénis  votre  chère  ame,  que  notre  Seigneur 
veut  pou  r  soi ,  et  ai  pour  vous  tout  le  saint  amour  qui 
se  peut  dire.  La  chère  cousine  est  tendre  en  cette  af¬ 
fection,  et  a  un  cceur  parfaitement  vôtre. 

Cet  époux  de  Cana  en  Galilée  fait  le  festin  de  ses 
noces,  et  croit  d  être  l’époux;  mais  il  est  trop  plus 
heureux,  car  notre  Seigneur  lui  donne  le  change, 
et,  coiivei-tissant  son  eau  en  très  bon  vin  ,  il  se  rend 
époux  lui-même,  et  fait  l’ame  de  ce  pauvre  pre* 
mier  époux  son  épouse:  car  soit  que  ce  fût  saint 
Jean  levangéliste  ou  quelque  autre,  étant  non  à  la 
veille,  mais  au  jour  de  son  mariage,  notre  Seigneur 
i  emporte  à  sa  suite,  il  ravit  à  soi  sa  chaste  ame,  et 
le  rend  son  disciple;  et  l’épouse,  voyant  que  ce 
Sauveur  pouvoit  avoir  plusieurs  épolises,  voulut  être 
du  nombre  ;  et  pour  une  seule  noce  de  vin  failli,  en 
voilà  deux  excellentes;  car  les  âmes,  tant  de  l’un 
que  de  l’autre,  s’épousent  à  Jésus-Christ. 

C  est  ainsi  qu’on  lit  cet  évangile;  et  il  m’est  venu 
au  cœur  de  vous  dire  cette  pensée:  Bienheureux 
soin  ceux  qui  changent  ainsi  leur  eau  en  vin!  mais 
il  faut  que  ce  soit  par  l’entremise  de  la  très  sainte 
mère.  Je  la  supplie  de  vous  donner  àjamais  sa  douce 
et  maternelle  protection.  Je  suis  en  elle  votre,  etc. 
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LE  MÊME,  A  UNE  DAME 

Retirée  dans  un  cloîire,  et  sur  le  point  d’entrer  eu  relif’ion. 

* 

Le  saint  encourage  une  dame  à  exécuter  ce  pieux  dessein,  Jl  l’ex¬ 
horte  à  ne  nas  trop  s’attendrir,  mais  à  envisager  les  consola¬ 
tions  qui  suivront  ses  peines  présentes,  qn’il  rcprcscntc  comme 
un  enfantement  spirituel,  li  lui  enjoint  tic  sacrifier  par  avance 
les  raffinements  tic  la  vanité,  il  lui  interdit  quelques  supersti¬ 
tions  auxquelles  elle  étoit  portée.  U  lui  donne  des  avis  sur  la 
manière  dont  clic  de  voit  converser. 

Que  de  joie,  ma  très  chère  fille,  que  mon  cœur 

reçoit  de  voir  la'^franchise  et  rondeur  du  vôtre  à  ce 

» 

commencement  (t)!  Ne  vous  e'toniie?.  point  de  ces 
larmes;  car  bien  qu'elles  ne  soient  pas  bonnes,  elles 
viennent  néanmoins  de  bon  lieu.  Si  nos  résolutions 
étoient  petites  et  révocables,  nous  n  aurions  pas  ces 
sentiments  en  ces  abnégfations  et  hautes  conclu¬ 
sions  que  nous  avons  prises.  David  pleura  tant  sur 
Saul  mort,  quoique  ce  fût  son  plus  j^rand  ennemi; 
pleurons  un  peu  sur  ce  monde,  qui  meurt,  ainsquî 
est  mort  pour  nous  j  et  auquel  nous  voulons  à  jamais 
mourir. 

O  ma  fille,  ma  bonne  fille,  que  je  suis  aise  de 
vous  voir  un  peu  travaillée  de  ce  mal  d’enfant!  Non, 
jamais  nulle  ame  n’enfanta  .Tésus-C.hrlst  sans  dou¬ 
leur,  smon  la  sainte  \ierjj;e,  à  laquelle  en  coiitie- 
écbanqe  il  en  donna  de  grandes  en  mourant.  Mais^ 

Ci)  Ceït  un  commencement  de  convei'sion. 
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ma  fille,  vous  verrez  qu’après  ces  tranchées  Je 
cœur  vous  aurez  mille  sortes  Je  consolations.  Et 
moi,  ne  croyez-vous  pas  que  mon  cœur  s’attendrisse 
sur  le  vôtre?  Sî  fait,  je  vous  assure,  mais  d’un 
attendrissement  doux  et  suave ,  pour  voir  que  vos 
douleurs  sont  des  présages  de  plusieurs  faveurs 
que  Dieu  vous  fera,  si  constamment  et  fidèlement 
vous  persévérez  en  cette  entreprise,  la  plus  digne, 
la  plus  généreuse,  la  plus  utile  que  vous  pourriez 
jamais  faire. 

Or  poursuivez  donc,  ma  très  chère  fille:  tenez 
bien  votre  cœur  ouvert.  Pour  moi,  ne  doutez  nul¬ 
lement  de  ma  fidélité:  confiez-vous  en  mol,  sans 
crainte,  sans  réserve,  et  sans  exception  ;  car  Dieu,  qui 
Ta  voulu,  me  tiendra  de  sa  sainte  main,  afin  que  je 
vous  serve  bien. 

Ce  même  Dieu  sait  que  sur  votre  départ  il  me 
mit  en  la  pensée  de  vous  dire  qu’il  falloit  retrancher 
le  musc  et  les  senteurs;  mais  je  me  retins  sur  ma 
méthode,  qui  est  suave,  de  laisser  lieu  au  mouve¬ 
ment  que  petit  à  petit  les  exercices  spirituels  ont 
accoutumé  de  faire  dans  les  âmes  qui  sc  consacrent 
entièrement  à  sa  divine  bonté.  Car  vraiment  mon 
esprit  est  extrêmement  ami  de  la  simplicité;  mais 
la  serpe  avec  laquelle  on  retranche  ces  iniiilles  reje¬ 
tons,  je  la  laisse  oïdlnaîrement  ès  malus  de  Dieu  : 
et  voilà,  ma  très  chère  fille,  qu’il  vous  en  va  donner 
un  coup,  pour  ces  poudres,  pour  ces  papiers  dorés. 
Qu’à  jamais  sa  miséricorde  soit  bénie  !  car  elle  est 
miséiicoidieuse,  je  le  vois  bien. 
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Oui,  donnez  ces  pcuclres  et  ces  papiers  dorés  à 
quelque  dame  du  monde,  qui  soit  neanmoins  de 
telle  confiance,  que  vous  lui  puissiez  marquer  le  su¬ 
jet  de  ce  petit  renoncement  j  et  ne  doutez  point  que 
cela  scandalise;  au  contraire,  cela  e'difiera  son  anie 
puisque  je  présuppose  que  ce  soit  une  dame  qui  en 
au  une. bonne.  Vous  avez  raison,  ma  très  chère  fille, 
de  renoncer  à  tout  cela  :  croyez-mol ,  ces  petites  ab- 
ne\qations  seront  fort  af>réables  à  Dieu. 

\  raitnent  il  faut  que  je  vous  dise  ceci,  puisque 
j  ai  commencé  à  vous  communiquer  mon  ame  avec 
naïveté.  Je  nVi  jamais  seulement  voulu  porter  de 
bas  d'estarne,  ni  jamais  de  ^ants  ni  lavés  ni  mus¬ 
qués,  dès  que  je  me  suis  voue'  à  Dieu,  ni  jamais 
papier  doré  ai  poudres;  ce  sont  des  mignardises 
trop  menues  et  vaines.  O  Dieu  !  quel  cœur  vous  me 
donnez  en  votre  endroit,  marchant  de  si  bon  pied  ! 

Hélas!  ma  très  chère  fille,  il  est  certes  vrai:  ces 


éternels  et  irrévocables  renoncements,  ces  adieux 
immortels  que  nous  avons  dits  au  monde  et  à  ses 
amitiés,  font  quelque  attendrissement  à  notre  cœur; 
et  qui  ne  s'émouveroît  à  ces  coups  de  rasoir,  qui 
séparent  et  divisent  l’ame  d’avec  l’esprit,  et  le  cœur 
de  chair  d’avec  le  cœur  divin ,  et  nous-mêmes  d’avec 


noiis-inêmes?  Mais,  vive  Dieu  !  ces  coups  sont  don¬ 
nés,  c’en  est  fait:  non,  jamais  plus  il  n’y  aura  réu¬ 
nion  de  l’iin  à  l’autre,  moyennant  la  grâce  de  celui 
pour  auquel  nous  unir  inséparablement,  nous  nous 
sommes  séparés  pour  jamais  de  toute  autre  chose. 

Laissez  absolument  toutes  ces 'guérisons  par  pa- 
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rôles:  ce  sont  niaiseries  que  cela,  que  je  peimettrols 
à  une  ame  moins  rësi^nee  que  la  votrej  mais  à  la  votre, 
ma  fille,  je  dis  liautement:  Laissez  ces  enfances  et 
bagatelles,  lesquelles,  si  elles  ne  sont  pèches,  sont 
des  amusements  inutiles,  tendants  à  la  superstition, 
O  Dieu!  ma  fille,  à  toutes  ces  compagnies  mon¬ 
daines  qui  vous  arriveront,  il  faut  rendre  une  conte¬ 
nance  doucement  joyeuse.  Mais  afin  que  vous  vous 
entreteniez  de  nouvelles  réciproquement,  entrete- 
nez-les  comme  venant  de  l’autre  monde;  car  si  vous 
leur  parlez  le  langage  de  leurs  lieux  ,  ce  ne  leur 
sera  pas  une  grande  nouvelle. 

Je  fus  un  mois  après  ma  consécration  à  révêclié, 
que,  venant  de  ma  confession  générale,  et  d’emmi 
les  anges  et  les  saints,  entre  lesquels  j’avois  fait  mes 
nouvelles  résolutions,  je  ne  parlols  que  comme  un 
homme  étranger  du  monde ,  et  il  me  semble  que 
j’avois  bonne  grâce;  et  cjuoique  le  tracas  ait  un  peu 
alanpouri  ces  bouillonnements  de  cœur,  les  résolu- 

U 

tions,  par  la  grâce  divine,  me  sont  demeurées. 
Soyez  courte  là  où  vous  ne  profiterez  pas.  Ce 
grand  Dieu  agrandisse  de  plus  en  plus  le  règne  de 
son  saint  amour  en  nous!  Je  suis  en  lui ,  mais  d’une 
affection  toute  particulière,  vôtre. 

Sij  ’avols  davantage  de  loisir,  je  vous  écnrois  en 
core;  car  je  ne  me  lasse  point  en  ce  doux  entretien 
de  Dieu,  de  son  amour  de  nos  aines.  Demandez  fort 
au  petit  Jésus  naissant  sa  sainte  nudité  pouf  votre 
cœur,  afin  que  nuement  et  purement  il  soit  à  lui- 
Votre  très  affectionné  ,  etc. 


i 
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LE  MEME,  A  UÎNE  .ÏEU?îE  DAME  VEUVE. 

S 

Ï;C  Si^int  1  exhorte  a  (jttUicr  le  monde  pour  entrer  en  icligion 

Madame,  je  vois  clair,  ce  me  sombie,  en  Dieu, 
qui  vous  appelle  s!  miséricordieusement  au  mona¬ 
stère  de  la  \  isiiation  pour  son  pur  amour,  vous 
ouvre  le  chemin,  et  facilite  librement  votre  entrée. 
Cest  pourquoi  je  vous  dis  bardiment:  Sortez  main¬ 
tenant  du  monde  eii  effet,  puisque  dtqa  vous  en  êtes 
debois  d  alfection.  f^iiclle  plus  le-^itime  decbarj^e 
pouvez-vous  faire  de  la  personne  et  des  biens  de 
vos  enfants,  que  de  les  remettre  entre  les  mains  de 
monsieur  votre  père  et  de  madame  votre  mère?  et 
n’est-ce  pas  un  trait  visible  et  palpable  de  la  provi¬ 
dence  divine  pour  ce  sujet,  que  cela  se  puisse  faire 
avec  I  agrément,  ains  avec  le  désir  de  cette  mère, 
jadis  Si  jalouse  de  votre  présence  au  inonde? 

Il  m’est  avis  certes,  ma  très  chère  fille,  que  Dieu 
lul-meme  jette  des  fleurs  et  des  parfums  aux  cbe^ 
mins  de  votre  retraite,  afin  (ju’eile  se  fasse  avec  plus 
de  douceur,  et  que  les  ])lus  coqiiilleux  l’approuvent 
et  bénissent.  Car  que  peut-on  dire?  Que  vous  lais¬ 
sez  vos  enfans?  Oui  j  mais  où  les  laissez-vous?  Dntre 
les  mains  de  leur  premier  père  et  de  leur  première 
mère.  En  chargez-vous  vos  père  et  mère?  Non,  vous 
ne  les  chargez  pas  tant  que  voiisles  déchargez,  puisque 
c  est  selon  leur  gré  et  à  leur  souhait  que  cela  se  fait. 

Ainsi  rjue  vous  me  décrivez  toute  cette  affaire,  je 
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n’y  vois  nulie  sorte  de  difdcukë,  sinon  ponrîa  chère 
petite  fille,  que  la  gmnd’mère  retirera  de  la  religion 
dans  la  nourriture  du  monde.  Car  quant  au  garçon, 
aussi  bien  dans  deux  ou  trois  ans  ne  le  pouvez-vous 
plus  garder  dans  votre  giron  ,  ni  le  nourrir  de  votre 
nourriture,  alns  de  la  nourriture  du  collège  ou  de 
la  cour. 

Et  quant  à  la  clièrc  petite,  si  Dieu  l’appelle  à  la 
religion  ,  elle  y  viendra,  ou  tôt  ou  Lard,  nonobstant 
rinclination  de  madanie  sa  grand’mèrc.  Il  se  servira 
même  de  la  nouiTiture  du  monde  pour  lui  faire 
goûter  le  bien  de  la  religion.  Ceci  est  vrai,  je  vous 
assure,  ma  très  ebère  fille  :  il  arrive  quelquefois  que 
les  jeunes  enfants  élevés  en  religion  en  rejettent  par 
après  la  sujétion,  comme  les  chevaux  que  l’on  charge 
trop  tôt  de  la  selle. 

La  vocation  à  la  religion  est  une  grâce  trop  parti¬ 
culière  pour  être  donnée  par  l’Industrie  et  prudence 
humaine.  Dieu  emploie  bien  souvent  l’éducation 
pour  la  vocation;  mais  quand  l’éducation  ne  prévient 
pas,  il  ne  laisse  pas  de  faire  son  bénéfice  puissam¬ 
ment  et  suavement.  Vos  offrandes  de  cette  fille  à 
Dieu  lui  seront  plus  utiles  que  votre  nourriture. 

Mais  jnoii  esprit  s’écarte,  par  la  consolation  que 
je  sens  à  votre  occasion.  Je  dis  donc  simplement 
que  je  ne  vois  rien  qui  vous  doive  retenir  au  monde, 
non  pas  même  le  présage  à  lafuture  vocation  de  votre 
fille,  c[ui,  étant  encore  incertain,  ne  doit  pas  être 
préféré  à  .la  certitude  de  votre  appel ,  lequel  vous 
devez  donc  suivre  soigneusement,  fortement,  di- 
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ligemnieiit,  mais  sans  empressement  et  sans  in- 
(piietmîe. 

Dieu,  quia  commencé  en  vous  cette  sainte  œuvre, 
la  veuille  bien  accomplir;  afin  qu après  vous  avoir 
tirée,  conservée  et  entretenue  clans  le  monastère  de 
la  \isitation  en  cette  vie,  il  vous  appelle  dans  le 
monastère  éternel  de  !a  perpétuelle  Visitation  en  la 
vie  future;  et  sur  ce  desîr  que  je  fais  de  tout  mon 
cœur,  je  suis  sans  fin  et  sans  exception  ,  ma  très 
chère  fille,  votre,  etc. 


740^  LETTRE. 


LE  MÊME,  A  UIS  DAME  MARIÉE, 


Le  saint  la  félicite  sur  l’entrée  de  sa  fiilc  chez  les  carmélites. 


J’ai  oui  de  la  bouche  du  bon  monsieur  Cridaut 


rhistoire  de  l’entrée  et  réception  de  votre  chère  petite 
en  l’ordre  sacré  des  carmélites,  et  comme  elle 


passa  de  votre  sein  maternel,  ma  très  chère  fille, 
dans  celui  de  la  bonne  mère  Madeleine  de  S.  Joseph. 
J’espère  que  cette  action  sera  bénie  de  la  suavité  de 
celui  qui  aime  la  promptitude  des  bons  desseins 
et  des  bonnes  exécutions,  et  qui  trouva  mauvaise 
la  prudence  de  cet  enfant  qui  vouloit  aller  ense¬ 
velir  son  père  avant  que  de  se  ranger  lout-à-faità 
sa  suite. 


Il  y  a  un  peu  de  l’extra  ordinaire  en  l’action  de 
cette  fille,  et  peut-être  encore  en  sa  réception;  mais 
ce  n’est  pas  merveille  qu’une  aiguille  non  engraissée, 
non  distante,  non  frottée  d’ail,  non  empêchée  par 
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le  diamant,  s’attache  si  promptement  et  si  puissam¬ 
ment  à  son  aimant.  Or  sus,  Dieu  soit  loué,  ma  très 
chère  fille  !  voilà  votre  holocauste  presque  consomme' 
avant  qu’il  soit  bonnement  sur  Fautel.  I^a  divine  Ma¬ 
jesté  vous  bénisse  de  plus  en  plus  de  son  saint  amour, 
et  le  cœur  de  monsieur  votre  cher  mari,  qui  conspire 
si  doucement  avec  vous  pour  aspirer  tout-à-fait  à 
Dieu,  et  ne  respirer  qu’en  lui!  Je  suis  invariable¬ 
ment  votre ,  etc. 

/  ' 

Mon  cœur  est  tout-à-fait  dédie'  à  celui  de  mademoi¬ 
selle  de  V^erton,  votre  chère  sœur,  dans  lequel  j’ai 
vu  que  Dieu  règne:  plaise  à  sa  divine  Majesté  que 
ce  soit  à  toute  éternité!  Amen. 


74 LETTRE. 

LE  MÊME,  A  MADEMOISELLE  DE  TRAVES. 

Il  la  félicite  de  ce  que  sa  sœur  s’étoit  retirée  du  inoucie,  et  il  la 

console  sur  îeur  séparation. 

Je  me  réjouis  avec  vous,  ma  très  chère  fille,  de 
la  retraite  de  la  chère  sœur,  tant  pareequ’en  vérité 
elle  a  été  faite  généreusement,  saintement,  et,  pour 
le  dire  comme  je  l’entends,  héroïquement  et  à  la 
façon  des  anciennes  âmes  du  christianisme  de  l’âge 
le  pl  us  saint,  qu’aussi  d’autant  que  ,  comme  m’a 
e'erit  la  bonne  mère  supérieiii'e ,  vous  avez  autant  de 
part  en  celte  retraite,  et  plus  encore  que  si  vous  fus¬ 
siez  retirée  vous-même,  au  cas  qu’il  vous  eût  été 
loisible. 

Oh!  c’est  ainsi ,  ma  fille  très  chèrement  bien-- 
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aimde,  qu’il  faut  servir  Dieu;  car  c’est  le  servir  en 
Di  eu  ,  et  par  l’amour  souverainement  et  inconipara- 
Llement  excellent.  Je  sais  le  fond  vif  et  tendre  amour 
de  votre  cœur  envers  cette  sœur,  et  que  cette  petite 
séparation  lui  aura  coûté  de  grands  efforts;  et  c’est 
cela  qui  me  donne  mille  plaisirs  en  la  partie  supé¬ 
rieure;  car  en  l’inférieure,  croyez-moi,  ma  fille,  j’ai 
trouvé  mon  sentiment  engagé  dans  le  vôtre. 

V^ous  avez  donc  si  bonne  part  en  ce  sacrifice  agréa¬ 
ble  ,  que  je  m’en  réjouis  très  affectueusement  avec 
vous,  et  crois  que  la  divine  bonté  aura  une  douce 
souvenance  de  votre  itoiocauste,  qu’elle  confirmera 
votre  conseil,  et  vous  rendra,  selon  rintention  de 
votre  cœur,  une  consolation  qui  vous  fera  toujours 
croître  en  cet  amour,  ou  une  force  qui,  sans  con¬ 
solation,  vous  fera  toujours  de  plus  en  pins  parfai¬ 
tement  servir  ce  céleste  amour.  Je  ne  sais  que  vous 
dire  davantage ,  ma  très  chère  fille,  sinon  que  je  suis 
indiciblement  et  incroyablement  vôtre.  Vive  Jésus! 
Amen. 


742^  LETTRE. 

LE  MÉiME,  A  UiNE  DAME  DÉVOTE. 

fit’ saint  iui  puj  iiu’t  de  renouveler  un  vÆu  de  continence  et  d’o¬ 
béissance  à  sa  messe,  et  de  le  mettre  par  écrit  pour  le  lui  don¬ 
ner  ensuite. 


Madame,  s  il  vous  plaît  de  renouveler  le  vœu  de 
continence  à  la  messe,  ainsi  que  j’offnrai  le  saint 
sacrifice,  offrez-ie  à  même  temps  à  Dieu  le  père;  et 
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moi  en  votre  nom,  ie  lui  offrirai  aussi  avec  son 
fils,  le  chaste  Agneau ,  auquel  je  le  recommanderai  ^ 
pour  le  garder  et  protéger  envers  tous  et  contre  tous , 
comme  aussi  le  propos  de  vœu  d  obéissance  ;  et 
rayant  mis  par  écrit,  vous  me  le  donnerez  après  la 
messe.  Dieu  veuille  recevoir  votre  sacrifice,  et  bénir 
votre  saint  holocauste.  Que  la  Vierge,  les  anges,  et 
tous  les  saints  le  veuillent  accompagner  et  recom¬ 
mander  à  leur  maître  ;  et  priez  votre  bon  ange  d’être 
près  de  vous  quand  vous  le  ferez. 


^43'  LETTRE 


LE  MEME,  AU  B 01  DE  FRANCE, 


Le  saint  îe  retnereie  d’itne  aumône  rju’il  avoit  faite  à  le^lise 

de  Gex. 


Sire,  rien  n’est  caché  à  la  chaleur  du  soleil  en  ce 
monde  :  rien  n’est  non  plus  éloigné  du  soin  des  bons 
rois  en  leurs  monarchies.  C’est  pourquoi  votre  ma¬ 
jesté  a  regardé  l’Église  de  Gex,  qui  est  sur  le  fin 
bord  du  royaume,  et,  la  voyant  extrêmement  misé¬ 
rable,  lui  a  ordonné  aumône  de  trois  cents  écus, 
pour  laquelle  je  vaitj  maintenant  en  esprit,  avec  tous 
les  catholiques  de  ce  lieu-là,  en  faire  action  de  grâces 
à  votre  charité  royale,  sire,  laquelle  nous  supplions 
en  toute  humilité  nous  vouloir  donner  la  jouissance 
de  ce  bienfait,  duquel  nous  avons  déjà  la  conces¬ 
sion,  pour  laquelle  nous  implorerons  à  jamais  la 
souveraine  bonté  de  notre  Seigneur,  qu’elle  con¬ 
serve  et  prospère  votre  majesté  en  l’abondance  des 
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f^vaces  Cfclestes.  C’est  le  souhait 
votre  très  humble ,  etc. 


perpétuel,  she,  de 


74/C  lettre. 


LE  MÊME,  A  M.  MILLETET,  CONSEILLER  AU  PARLE¬ 
MENT  DE  BOURGOGNE, 

Le  saint  lui  recommande  le  bon  droit  d’un  de  ses  amis, 

IMozisieiii  mon  frere,  vais-|e  poinl^  trop  souvent  à 
votre  porte?  vous  importunè-je  point  par  mes  si  frë- 
fjiieiîies  supplications?  Certes  je  ne  dois,  ni  ne  puis, 
ni  ne  veux  manquer  au  devoir  que  j’ai  à  M.  le  mar¬ 
quis  d’Aise,  qui  me  fait  la  faveur  de  m  aimer  très 
particulièrement,  et  que  pour  ses  rares  qualités  j’ho¬ 
nore  parfaitement.  Or  il  a  une  affaire  devant  la  cour, 
et  de  bonne  fortune  en  la  chambre  de  la  Tournelle, 
eu  laquelle  vous  êtes;  je  v'oiis  supplie  donc  ti'ès  hum¬ 
blement,  monsieur  mon  frere ,  de  le  gratifier  de  votre 
appui  au  soutènement  de  son  bon  droit,  puisque 
meme  il  implore  mon  intercession  auprès  de  vous, 
sachant  le  bien  que  j’ai  d’être  avoue  votre  frère. 

Le  voyage  du  prince  cardinal  de  Savoie  étant  dif¬ 
féré  pour  quelque  temps,  et  comme  je  crois,  jus¬ 
qu  au  carnaval,  je  suis  par  conséquent  d’autant  éloi¬ 
gné  de  l’espérance  que  j’ai  que  par  quelque  rencontre 
ce  voyage  me  pourra  donner  le  bonheur  de  vous 
voir;  mais  cependant  je.  ne  laisserai  pas  de  vous  avoir 
présent  a  mon  ame ,  ni  de  prier  notre  Seigneur  qu’il 
vous  comble,  et  madame  ma  sœur,  de  toutes  ses 
prospérités,  qui  suis,  monsieur  mon  frère,  votre ,  etc. 


DE  S,  FRANÇOIS  DE  SALES, 
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LE  MEME,  A  UN  MAGISTRAT. 


Le  saint  le  remercie  de  )ui  avoir  envoyé  un  livre  de  poésies  chré¬ 
tiennes  qu’il  avoit  composé,  et  le  félicite  de  son  heureux  talent 
et  du  bon  emploi  qu’il  en  fait.  Il  blâme  Jïcaucoiip  les  poètes  de 
son  temps,  ejui  corrompoient  les  mœurs,  et  fait  voir  en  même 
temps  la  puissance  de  la  poésie. 

Monsieur,  ce  m’a  e'tc  un  honneur  extrêmement 
sensible  d’avoir  reçu  de  votre  part  ces  riches  et  dé¬ 
vots  tliêorèmcs,  cpie  le  re'vérend  père  Ange  Le  Blanc 
m’a  remis;  et  si  j’avois  le  riche  parfumier  ou  ca¬ 
binet  des  onguents  que  cet  ancien  prince  Alexandre 
le  Grand  (i)  destina  pour  la  garde  des  livres  et  e'criîs 
d’Homère,  je  le  destin  crois  aussi  à  la  conservation 
de  ce  beau  présent,  lequel  m’est  d’autant  plus  pré¬ 
cieux,  que  je  n’avois  garde  de  l’oser  espe'rer,  puisque 
je  n’ai  pas  même  pensé  que  vous  eussiez  su  que  je 
fusse  au  monde,  où  étant  de  vrai  si  peu  de  chose, 
confiné  en  ce  recoin  de  nos  montagnes,  je  me  tiens 
pour  invisible.  Mais  toutefois  comme  ce  sont  les 

(i)  Alexandre,  qui  airaoit  passionnément  les  poésies  crHorïière.f 

b 

prince  des  poctes  grecs,  ayant  trouvé  parmi  le  butin  de  Darius  * 
un  petit  coffre  dont  la  matière  et  rouvrage  ctoient  de  grand  prix, 
ordonna  qu*on  le  luigardiit.  Je  Tai  dé<lié  a  Iloinère,  ajouta-t-il,  afin 
de  conserver  dans  un  ouvrage  précieux  le  plus  précieux  ouvrage  de 
l esprit  humain, 


^  Darius  5  puissant  roi  de  Perse  ,  quil  avoii  vaincu  i  la  bainille  d'ArbeHos 
en 
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grandes  lumières  qui  découvrent  les  atomes,  ainsi 
m’avez-vous  pu  voir* 

Or  puisque  non  seulement  il  vous  a  plu,  mon-* 
sieur,  de  jeter  votre  pensée,  et,  ce  qui  est  encore  le 
plus,  votre  bienveiîlaace  sur  moi,  je  vous  supplie 
très  humblement  de  me  continuer  cette  grâce  par  ta 
même  courtoisie  et  bonté  qui  l’a  fait  naître  en  votre 


ame,  sans  aucun  mérite  de  ma  part:  et  si  je  ne  puis 
par  les  effets,  au  moins  par  affection  je  m’essaierai 
de  correspondre  à  celte  faveur,  vous  portant  à  ja¬ 
vanais  un  honneur,  oui  même,  si  vous  me  permettez 
ce  mol,  un  amour  très  particulier;  à  quoi  je  suis 
encore  attiré  par  cette  savante  piété  qui  vous  fait  si 
heureusement  transformer  les  muses  païennes  (i) 
en  ciiiéilennes,  pour  les  ôter  de  ce  vieux  profane 
Parnasse,  et  les  placer  sur  le  nouveau  sacré  Cal¬ 
vaire. 


Et  plût  à  Dîfeu  que  tant  de  poètes  chrétiens  qui 
ont  en  notre  âge  si  dignement  témoigné,  comme 
vous,  monsieur,  la  beauté  de  leur  esprit,  eussent 
aussi,  comme  vous,  fait  paroître  la  bonté  de  leur  ju¬ 
gement  au  choix  des  sujets  de  leurs  poèmes;  la  cor* 
ruptlon  des  mœurs  ne  serolt  pas  si  grande:  car  c’est 
merveille  combien  les  discours  resserrés  dans  les 
lois  des  vers  ont  de  pouvoir  pour  pénétrer  les  cœurs 


é 


(i)Le:)  muses  ^  divinités  fabuleuses  des  païens,  qifiis  crovüieiiit 
présider  aux  arts  et  aux  sciences*  Les  poefes  disoient  qu'elles  habi- 
Toientle  mont  Parnasse,  dans  la  Phocîde.  On  prend  souvent  le7uot, 
de  nrmse  pour  la  poésie  ou  pour  le  géni^e  des  poètes,  comme  fait  ici 
ûütre  saint* 
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(ît  assujettii’  la'niemoire.  Dieu  leur  veuille  pardonner 
l’abus  qu’ils  ont  fait  de  leur  érudition.  Et  vous, 
monsieur,  usez  ains  jouissez  toujours  ainsi  sainte¬ 
ment  de  ce  beau  riche etbon  esprit  que  la  divine  ma¬ 
jesté  vous  a  conféré  en  cette  vie  temporelle,  afin  que 
vous  vous  réjouissiez  à  jamais,. contemplant  et  chan¬ 
tant  glorieusement  les  mystères  en  la  vie  éternelle. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre,  etc. 


746*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  UISE  KIÈCE. 

Le  saint  î  esliorte  à  scrvii'  Dieu  avec  fidéiité,  €t  lui  indrffiie  la  joie 
cju  il  a  de  ce  ejn  on  1  a  prié  de  nommer  un  enfant  avec  clle^ 

Or  je  ne  doute  point  de  cela,  ma  très  chère  fille 
ma  nièce,  que  ce  meme  Sauveur  qui  vous  a  prise 
parla  main  ne  vous  conduise  jusqu’à  la  perfection 
de  son  saint  amour:  car  j’espère  que  vous  ne  vous 
secouerez  point  d  une  si  douce  et  si  suave  conduite, 
et  n  abandonnerez  jamais  celui  qui  par  son  infinie 
bonté  n  abandonne  jamais  ceux  qui  ne  veulent  pas 
i  abandonner.  Vrai  Dieu!  que  nous  serons  heureux, 

si  nous  sommes  fideles  à  cette  immense  douceur  qui 
nous  attiré! 

Madame  de  Lenugéon  me  pria  il  y  a  bien  sept 
mois  de  lui  tenir  ce  dernier  enfant  qu’elle  a  fait,  et 
je  le  pris  à  fort  grand  honneur;  mais  je  le  trouve 
encore  plus  grand  et  plus  agréable,  puisque  c’est 
avec  cette  heureuse  rencontre  que  vous  le  devez  tenir 
avec  moi,  ce  que  je  prends  à  présage  qu’un  jour  je 
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pourrai  bien  avoir  la  consolation  cVen  tenir  un  des 
vôtres.  Mais  en  tout  e'vénement  nous  nous  entre¬ 
tiendrons  l’un  l’autre  par  la  sainte  dilection  qui  me 
fera  toujours  être,  ma  très  chère  nièce  ma  fille, 

votre,  etc. 

Mon  cœur  salue  le  vôtre,  et  est  son  serviteur. 

# 

Ces  paroles  sont  en  marge  <le  l’original  : 

J’ai  annoncé  la  fête  de  la  Pentecôte  à  M.  Favre, 
qui  l’attend  en  dévotion,  et  vous  toutes. 


747«  LETTRE  (  llv.  lll,  let.  5). 

LE  MÊME,  A  UKE  DAME  SA  BELLE-SOECR. 

Souïiaits  de  bénédiction. 

La  bénédiction  que  je  vous  souhaite,  ma  très  chère 
sœur  ma  fille,  se  doit  obtenir  de  la  main  de  notre 
Seigneur  :  et  je  crois  que  sa  divine  majesté  vous  l’oc¬ 
troiera,  si  vous  la  reque'rex  avec  la  soumission  et  hu¬ 
milité  convenable. 

Et  quant  à  mol,  ma  très  chère  fille,  adorant  de 
tout  mon  cœur  cette  divine  providence,  je  la  supplie 
de  répandre  sur  votre  cœur  l’abondance  de  ses  fa¬ 
veurs,  afin  que  vous  soyez  bénie  en  ce  monde  et  en 
l’autre  des  bénédictions  du  ciel  et  de  la  teiie,  des 
bénédictions  de  la  grâce,  et  de  la  gloire  éternelle. 
A.insi  soit-il. 

Bénie  soyez-vous  en  votre  cœur,  et  en  votre  corps- 
en  votre  personne,  et  en  celle  de  ceux  qui  vous  sont 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  25g 

plus  chers;  en  vos  consolations,  et  eu  vos  travaux; 

tout  ce  que  vous  ferez ,  et  que  vous  souffrirez  pour 

Dieu.  Au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Amen. 


7/pS'  LETTRE  (iiv.  in,  iet..66). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME  SA  SOEUR. 


Le  saiiit  rcsborte  à  vivre  dans  une  conformité  avec  notre  Sei¬ 
gneur,  et,  pour  cet  effet,  de  seJever  de  plus  en  plus  à  la  per¬ 
fection;  les  embarras  des  affaires  et  du  ménage  ne  sont  point 
coDti^ires  ïi  ect-etat^  on  peut  meme  en  tipep  avantage* 


Ma  très  chère  sœur,  ce  n’est  que  justement  pour 
vous  donner  le  bonsoir  que  je  vous  écris,  et  vous 
tenir  assurée  que  je  ne  cesse  point  de  vous  souhaiter 
milley  et  nulle  henedictioiis  du  ciel ,  et  a  iiionsieur 
mon  frère;  mais  particulièrement  celle  d’être  ton- 
jours  transfigurée  en  notre  Seigneur.  Oh  f  que  sa  . 
face  est  belle,  et  que  ses  yeux  sont  doux  et  émer- 
velllables  en  suavité!  et  que  c’est  chose  bonne  d’être 
auprès  de  lui  en  la  montagne  de  la  gloire!  C’est  là, 
ma  cheie  sœui  ma  fille,  ou  nous  devons  loger  nos 
désirs  et  affections,  non  en  cette  terre,  où  il  n’y  a 
que  de  vaines  beautés  et  belles  vanités.  Or  sus, 
grâces  à  ce  Sauveur ,  nous  sommes  à  la  montée  du 
mont  Ihabor,  puisque  nous  avons  des  fermes  ré¬ 
solutions  de  bien  servir  et  aimer  sa  divine  bonté;  il 
nous  .faut  donc  encouiager  a  une  sainte  espérance 
Montons  toujours,  ma  très  chère  sœur,  montons 
sans  nous  lasser  à  cette  céleste  vision  du  Sauveur- 
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t^olgnoiîs-nous  petit  à  petit  des  affections  terrestres 
et  basses,  et  aspirons  au  bonheur  qui  nous  est  pré¬ 
pare'. 

Je  vous  conjure,  ma  chère  fille,  de  bien  prier  notre 
Seigneur  pour  moi ,  et  qu’il  me  tienne  dorénavant 
dans  les  sentiers  de  sa  volonté,  afin  que  je  le  serve 
en  sincérité  et  fidélité.  Voyez-vous,  ma  très  chère 
fille,  je  deslre  ou  de  mourir  ou  d  aimer  Dieu  j  ou  la 
mort  ou  Famour:  car  la  vie  qui  est  sans  cet  amour  est 
tout-à-fait  pire  que  la  mort.  Mon  Dieu!  ma  très  chère 
fille,  que  nous  serons  heureux,  si  nous  aimons  bien 
cette  souveraine  bonté,  qui  nous  prépare  tant  de  fa¬ 
veurs  et  bénédictions! 

Soyons  bien  tout  à  elle,  ma  très  chère  fille,  parmi 
tant  de  tracas  que  la  diversité  des  choses  mondaines 
nous  présente.  Comme  voulons-nous  mieux  témoi-  ^ 
gner  notre  fidélité  qu’entre  les  contrariétés  ?  Hélas  ! 
ma  très  chère  fille  ma  sœur,  la  solitude  a  ses  assauts, 
le  monde  a  ses  tracas  :  par-tout  il  faut  avoir  bon  cou¬ 
rage,  puisque  par-tout  le  secours  du  ciel  est  prêt  à 
ceux  qui  ont  confiance  en  Dieu ,  et  qui  avec  humi¬ 
lité  et  douceur  implorent  sa  paternelle  assistance. 

Gardez  bien  de  laisser  convertir  votre  soin  en  trou- 
blemeiu  et  inquiétude;  et  tout  embarquée  que  vous 
êtes  sur  les  vagues  et  parmi  les  vents  de  plusieurs 
tracas,  regardez  toujours  au  ciel,  et  dites  à  notre 
Seigneur:  O  Dieu,  c’est  pour  vous  que  je  vogue  et  na¬ 
vigue,  soyez  mon  guide  et  mon  nocher;  et  puis  coii' 
solez-vous  :  que  quand  fions  serons  au  port ,  les  Jou- 
cours  que  nous  y  aurons  effaceront  les  travaux  pus 
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pour  y  aller.  Or  nous  y  allons  parmi  tous  ces  orages, 
pourvu  cjue  nous  ayons  le’  cœur  droit,  1  intention 
bonne,  le  courage  ferme,  l’œil  en  Dieu,  et  en  lui 
toute  notre  confiance. 

Que  si  la  force  de  la  tempête  nous  émeut  quel¬ 
quefois  un  peu  l’estomac,  et  nous  fait  un  petit 
tourner  la  tête,  ne  nous  étonnons  point;  mais,  sou¬ 
dain  que  nous  pourrons,  reprenons  haleine,  et  nous 
animons  à  mieux  faine.  Vous  marchez  toujours  entre 
nos  saintes  résolntions,  je  m’en  assure:  ne  vous  fâ¬ 
chez  donc  point  de  ces  petits  assauts  d’inquiétudes 
et  chagrins  que  la  multiplicité  des  affaires  domes¬ 
tiques  vous  donne  ;  non,  ma  très  chère  fille,  car  cela 
vous  sert  d’exercice  à  pratiquer  les  plus  chères  et  ai¬ 
mables  vertus  que  noti;e  Seigneur  nous  ait  recom¬ 
mandées.  Croyez-moi,  la  vraie  vertu  ne  se  nourrit 
pas  dans  le  repos  extérieur,  non  plus  que  les  bons 
poissons  dans  les  eaux  croupissantes  des  marais.  Vive 
Jésus.  Votre  très  humble  ,  etc. 


74ÿ  LETTRE  (Hv.  i). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME  SA  SOEUR. 


Le  saint  l’exhorte  à  coniimuiier  souvent,  et  à  s’abantlonncr  à  la 

Providence  dans  les  persécutions. 

Notre  Sauveur  vous  arrache  le  cœur,  comme  il  fit 
à  la  dévoie  sainte  Catherine  de  Sienne,  de  laquelle 
nous  faisons  aujourd’hui  (i)  la  fête,  pour  vous  don¬ 
ner  le  sien  très  divin,  par  lequel  vous  vivez  toute 


(i)  Le  3o  avriL 
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(le  sou  saint  amour.  Quel  bonheur,  ma  très  chère 
sœur,  si  quelque  jour,  au  sortir  de  la  sainte  com¬ 
munion  ,  je  trouvois  mon  chétif  et  misérable  cœur 
hors  de  ma  poitrine,  et  qu’en  sa  place  fût  établi  ie 
précieux  cœur  de  mon  Dieu!  Mais,  ma  très  chère 
fille,  puisque  nous  ne  devons  pas  desirer  des  choses 
SI  exti aoi dinaires ,  au  moms  souhaite -je  que  nos 
pauvres  cœurs  ne  vivent  plus  désormais  que  sous  IV 
béissance  et  les  commandements  du  Seigneur  :  ce 
sera  bien  assez,  ma  chère  sœur,  pour  en  imiter  uti¬ 
lement  sainte  Catherine,  et  en  cette  sorte  nous  serons 


doux,  humbles  et  chantables,  puisque  le  cœur  de 
notre  Sauveur  n’a  point  de  lois  plus  affectionnées 
c|ue  celles  de  la  douceur,  humilité,  et  charité. 

Vous  serez  bien  heureuse,  ma  très  clière  sœur  ma 
fille,  si  parmi  toutes  ces  fadaises  de  partialité  vous 
\ivcz  toute  en  vous*meme  pour  Dieu ,  Dieu  qui  seul 
aussi  mérite  d’étre  servi  et  suivi  avec  passion  :  car 
ainsi  faisant,  ma  chère  sœur,  vous  donnerez  bon 


exemple  a  toutes,  et  gagnerez  la  sainte  paix  ettran- 
({uiliité  pour  vous-meme.  Laissez,  je  vous  supplie, 
philosopher  les  autres  sur  le  sujet  que  vous  avez  de 
communier  :  car  il  suffit  que  votre  conscience,  que 
vous  et  moi,  sachions  que  cette  diligence  de  revoir 
et  de  réparer  souvent  votre  amc  est  grandement  re¬ 
quise  pour  la  conservation  d’icelle  j  et  si  vous  en 
voulez  rendie  compte  à  quelqu’une,  vous  lui  pour¬ 
rez  bien  dire  que  vous  avez  besoin  de  manger  si 
souvent  cette  divine  viande,  pareeque  vous  êtes  fort 
füible,  et  que  sans  ce  renforcement  votre  esprit  se 


k 
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(llssipcroit  alsémciit.  Cepentlaixt  estimez,  imi  très 
clière  sœur,  à  bien  serrer,  ce  cher  Sauveur  sur  votre 
poitrine.  Faites  qu  il  soit  le  beau  et  le  suave  bouquet 
sur  votre  cœur,  en  sorte  que  quiconque, vous  appro¬ 
che  sente  que  vous  êtes  parfumée,  et  connoisse  que 
votre  odeur  est  lodeur  de  la  myrrhe. 

Tenez  votre  esprit  en  paix,  nonobstant  cet  embar- 
rassement  qui  est  autour.  Remettez  à  la  plus  secréte 
providence  de  Dieu  ce  que  vous  trouverez  de  mal¬ 
aisé,  et  croyez  fermement  qu’il  fera  une  douce  con¬ 
duite  de  vous,  de  votre  vie,  et  de  toutes  vos  affaires. 

Savez-vous  ce  que  font  les  bergers  en  Arabie 
quand  ils  voient  éclairer,  tonner,  et  l’air  chargé  de 
foudres?  Ils  se  retirent  sous  les  lauriers,  et  eux,  et 
leurs  troupeaux.  Quand  nous  voyons  que  les  persé¬ 
cutions  ou  contradictions  nous  menacent  de  quel¬ 
ques  grands  déplaisirs,  il  nous  faut  retirer,  et  nous 
et  nos  affections,  sous  la  sainte  croix,  par  une  vraie 
confiance  que  tout  reviendra  au  profit  de  ceux  qui 
aiment  Dieu. 


Or  sus,  ma  très  chère  fille  ma  sœur,  tenez  bien 
votre  cœur  ramassé  ;  gardez-vous  fort  des  empresse¬ 
ments;  jetez  souvent  votre  confiance  eu  la  provi¬ 
dence  de  notre  Seigneur.  Soyez  tout  assurée  que 
pins  tôt  le  ciel  et  la  terre  passeront,  que  notre  Sei¬ 
gneur  manque  à  votre  protection,  tandis  que  vous 
serez  sa  fille  obéissante,  ou  au  moins  desireuse  d  o- 
béir.  Deux  ou  trois  fois  le  jour  pensez  si  votre  cœur 
est  point  inquiété  de  quelque  chose  ;  et  trouvant 
qu’il  Test,  tâchez  soudain  à  le  remettre  eu  repos. 
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Adieu,  ma  très  chère  füle. 

Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  votre  cœur.  Amen 

/ 

750*^  lettre  (liv.  IV,  let.  23). 

LE  MÊME,  A  UNE  NIÈCE. 

I.c  saint  l’exhorte  à  conforrHer  toujours  sa  volonté  à  celle  de  Dieu, 

V  et  à  mortifier  son  cœur. 


Ma  chère  nièce, je  vous  écrivis  Fautre  jour;  mais 
mon  cœur,  qui  vous  chérit  tendrement,  ne  se  peut 
assouvir  de  vous  en  rendre  au  moins  ce  foible  té- 


moif][nage  5  de  vous  écrire  le  plus  souvent  que  je  puis. 

Vivez  toute  en  notre  Seigneur ,  ma  très  chère  fdle  ; 
que  ce  soit  leau  dans  laquelle  votre  cœur  nage!  et 
comme  ceux  qui  cheminent  sur  la  corde  tiennent 
toujours  en  leurs  mains  le  bâton  du  contre-poids, 
pour  balancer  le  corps  justement  en  la  variété  des 


mouvements  qu’ils  ont  à  hïire  sur  un  si  dangereux 
plancher,  vous  devez  aussi  fermement  tenir  la  sainte 
eioix  de  notre  Seigneur,  afin  de  marcher  assurément 
painii  les  périls  que  la  variété  des  rencontres  et  con¬ 
versations  pourront  apporter  à  vos  affections;  en 
sorte  que  tous  vos  mouvements  soient  balancés  au 
contre-poids  de  rnnique  et  très  aimable  volonté  de 

celui  auquel  vous  avez  voué  tout  votre  corps  et  tout 
votre  cœur. 


Conservez-le  bien ,  ce  cœur,  pour  lequel  le  cœur 
de  Dieu  fut  triste  jusqu’à  la  mort,  et  après  la  mort 
transpercé  par  le  fer,  afin  que  le  vôtre  vive  après  la 
la  mort,  et  soit  joyeux  toute  sa  vie.  Mortifiez-Ie  bien 
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en  ses  joies,  et  le  réjouissez  en  ses  mortifications,  et 
allez,  chère  nièce,  je  veux  dire,  cheminez -toujours 
courageusement  de  vertu  en  vertu,  jusqu’à  ce  que 
vous  ayez  aiteintle  souverain  degré  de  l’amour  divin  ; 
mais  jamais  vous  ne  Tatteindrez ,  puisque  cet  amour 
sacre'  n’e.st  non  plus  fini  que  son  objet,  qui  est  la 
souveraine  bonté. 

•  f 

Adieu,  ma  très  chère  iiiéce,  aimez-moi  toujours 
constamment  en  qualité  de  Thomme  du  monde  qui 
vous  desire  le  plus  de  vraies  et  solides  consolations  : 
oui,  ma  fille,  je  vous  souhaite  Fahondance  de  Fa- 
monr  divin,  qui  est  et  sera  éternellement  Funique 
bien  de  nos  cœurs,  qui  ne  nous  ont  été  donnés  que 
pour  celui  qui  nous  a  donné  tout  le  sien.  Je  suis  très 
sincèrement  tout  vôtre,  ma  chère  nièce  ma  fille.  ' 


701®  LETTRE  (liv. IV,  let.  26). 

LE  MEME,  A  UîNE  DAME  SA  SOEUR. 

Le  saint  lui  recommande  la  douceur  et  la  paix  dans  les  contre¬ 
temps  de  celte  vie. 


Ma  très  chère  sœur  ma  fille,  je  suis  marri  que  je 
n  ai  plus  tôt  reçu  la  salutation  que  maître  Constantin 
mavoit  apportée  de  votre  part;  car  j’eusse  eu  plus 
de  loisir  de  vous  écrire  selon  mon  cœur,  qui  est  plein 
d  affection  pour  vous,  et  vous  chérit  si  fort  qu’il  ne 
peut  se  contenter  de  vous  entretenir  pour  un  peu. 
Je  VIS  avec  beaucoup  de  contentement  de  savoir  que  . 
votre  ame  est  toute  dédiée  à  Famour  de  Dieu,  au¬ 
quel  vous  prétendez  de  vous  avancer  petit  à  petit 
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pnr  toutes  sortes  de  saints  exercices.  Mais  je  vous  re¬ 
commande  toujours,  plus  que  tout  celui  de  la  sainte 
douceur  et  suavité  ès  rencontres  que  cette  vie  vous 
présente-  sans  doute  soiiventefois.  Demeurez  tran¬ 
quille  et  tout  amiable  avec  notre  Seigneur  sur  votre 


cœur;  Que  vous  serez  heureuse,  très  chère  sœur  ma 
hile,  si  vous  continuez  de  vous  tenir  à  la  main  de 


sa  divine  majesté,  entre  le  soin  et  le  train  de  vos 
affai  res,  lesquelles  réussiront  bien  plus  à  souhait 
quand  Dieu  vous  y  assistera!  et  la  moindre  consola¬ 
tion  que  vous  en  aurez  sera  meilleure  que  les  plus 
grandes  de  celles  que  vous  pourriez  avoir  de  la  terre. 

Oui,  ma  chère  hile  ma  sœur,  crue  je  vous  aime, 
et  plus  que  vous  ne  sauriez  croire  !  mais  principale¬ 
ment  dès  que  j’ai  vu  en  votre  ame  le  digne  et  ho¬ 
norable  désir  de  vouloir  aimer  notre  Seigneur  avec 


toute  fidélité  et  since'rité,  à  quoi  je  vous  conjure  de 
persévérer  constamment,  et  de  m’aimer  toujours 
bien  entièrement,  puisque  je  suis  d’un  cœur  tout 


entier  et  hdéle,  ma  très  chère  fille,  votre  très  hum¬ 
ble  frèr^,  etc. 


LETTRE  (liv.  IV,  !el.  69). 

LE  MEME,  A  ÜKE  COüSlINE. 

k 

Il  lui  souhaite  l’amour  de  Dieu:  îi  est  notre  cuirasse  et  notre  hoii- 
clier;  il  faut  faire  un  grand  usage  de  sa  protection,  et  avoir 
heaucoup  criiumilité  et  de  courage. 

IVÏadamc  ma  chère  cousine,  je  ne  puis,  mais  ]e  ne 
veux  pas  me  contenir  de  vous  écrire ,  ayant  un  por- 
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teur  si  assuré.  Ce  n’est  pourtant  que  pour  vous  dire 
que  je  demande  continuellement  à  la  sainte  messe 
beaucoup  de  grâces  pour  votre  ame,  mais  sur-tout 
et  pour  tout  ramour  divin;  car- aussi  est-ce  notre 
tout;  c’est  notre  miel,  ma  chère  cousine  ,  dedans  le¬ 
quel  et  par  lequel  toutes  les  affections  et  toutes  les  ac¬ 
tions  de  notre  cœur  doivent  être  confites  et  adoucies. 

Mon  Dieu  !  que  le  royaume  intérieur  est  heureux 
quand  ce  saint  amour  y  régne!  Que  bienheureuses 
sont  les  puissances  de  notre  anic  qui  obéissent  à 
un  roi  si  saint  et  si  sage!  Non  ,  ma  chère  cousine,  sous 
son  obéissance  et  dans  cet  état  il  ne  permet  point 
que  les  grands  péche's  habitent,  ni  même  aucune 
affection,  aux  plus  moindres.  11  est  vrai  qu’il  les  laisse 
bien  aborder  les  frontières,  afin  d’exercer*les  vertus 
intérieures  à  la  guerre,  et  les  rendre  vaillantes,  et 
permet  que  les  espions,  qui  sont  les  péchés  véniels 
et  les  imperfections,  courent  rà  et  là  parmi  sou 
royaume;  mais  ce  n’est  que  pour  faire  connoître  que 
sans  lui  nous  serions  en  proie  à  tous  nos  ennemis. 

H  umilions-nous  fort,  ma  chère  cousinê^ma  fille; 
avouons  que,  si  Dieu  ne  nous  est  cuirasse  et  bou¬ 
clier,  nous  serons  incontinent  percés  et  transpercés 
de  toutes  sortes  de  péchés.  C’est  pourquoi  tenons- 
nous  bien  à  Dieu  par  la  continuation  do  nos  exer¬ 
cices  :  que  ce  soit  le  gros  de  notre  soin ,  et  le  reste,  des 
dépendances. 

Au  demeurant,  il  faut  toujours  avoir  courage;  et 
s’il  nous  arrive  quelque  alanguissement  ou  affoiblis- 
seraeiitdVsprit,  courons  au  pied  de  la  croix,  et  nous 


MH’ TUES 
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mettons  parmi  ces  saintes  odeurs,  parmi  ccs  cc- 
lestes  parfums,  et  sans  doute  nous  en  serons  con« 
fortës  et  avigoiirés.  .ïe  présente  tous  les  jours  votre 
cœur  au  Pèi  e  éternel ,  avec  celui  de  son  Fils  notre 
Sauveur,  en  la  sainte  messe.  Il  ne  le  sauroit  refuser, 
à  cause  de  cette  union  en  vertu  de  laquelle  je  fais 
Foffre;  mais  je  présuppose  que  vous  en  faites  autant 
de  votre  côté.  Qu’à  jamais  puissions-nous,  d’esprit, 
de  cœur  et  de  corps,  lui  être  en  sacrifice  et  holocauste 
de  louange!  Vivez  joyeuse  et  courageuse  avec  .lé¬ 
sas  sur  votre  poitrine.  Madame  ma  très  chère  cou¬ 
sine,  je  suis  celui  qu’il  a  rendu  votre  serviteur  cou¬ 
sin  ,  etc,  • 


J 


G 3^  LE  FTEE  (iiv.  vi,  let,  69), 


LE  MEME,  A  UJNE  GOüSIJNE. 


Le  saint  1  exhorte  à  être  fidèle  à  Dieu,  qui  lui  inspiroit  ic  mépris 
des  vanités  du  monde,  et  sc  faisoit  goûter  à  son  cœur;  il  la 
fortifie  contre  la  crainte  de  la  mort,  et  l’engage  à  s’y  préparer. 


Madame  ma  chère  cuusine,  que  vous  faites  bien 
de  trouver  Dieu  bon,  et  de  savourer  sa  paternelle 
sollicitude  en  votre  endroit,  de  quoi,  étant  mainte- 
nant  en  lieu  où  vous  ne  pouvez  pas  jouir  du  temps 
pour  vous  exercer  à- la  méditation,  il  se  présente  en 
échange  plus  fréquemment  à  votre  cœur,  pour  le 
fortifier  de  sa  sacrée  présence.  Soyez  fidèle  à  ce  di¬ 
vin  époux  de  votre  ame,  et  déplus  en  plus  vous  ver¬ 
rez  que  par  mille  moyens  il  vous  fera  paroître  son 
cher  amour  envers  vous. 
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Je  ne  m’ébahis  donc  pas,  ma  chère  cousine,  si 
JJieu,  vous  donnant  le  goût  de  sa  présence,  vous  va 
petit  à  petit  dégoûter  du  monde.  Sans  doute,  ma 
fille,  rien  ne  fait  trouver  le  chicotin  si  amer  que  de 
se  no  unir  de  miel.  Quand  nous  savourerons  leschoses 
divines,  il  ne  sera  plus  possible  que  les  mondaines 
jious  reviennent  donner  appétit.  Mais  se  pourroit-il 
bien  faire  qu’après  avoir  considéré  la  bonté,  la  fer¬ 
meté,  l’éternité  de  Oieu,  nous  pussions  aimer  cette 
misérable  vanité  du  monde?  Or  sus,  il  nous  faut 
supporter  cl  tolérer  cette  vanité  du  monde;  mais  il 
ne  faut  aimer  ni  affectionner  que  la  vérité  de  notre 
bon  Dieu,  lequel  soit  à  jamais  loué  de  ce  qu’il  vous 
conduit  à  ce  saint  mépris  des  folies  terrestres! 

ïlclas!  il  est  vrai,  madame  ma  chère  cousine,  la 
pauvre  madame  de  Moiron  est  trépassée  ;  nous  ne 
l’eussions  pas  dit  le  carême  passé.  H  est  vrai,  nous 
trépasserons  aussi  uu  jo.ui’  avenir,  lequel  nous  igno¬ 
rons.  Mon  Dieu!  ma  chère  fille,  ne  serons-nous  pas 
bien  heureux  si  nous  mourons  avec  notre  doux  Sau¬ 
veur  au  milieu  de  notre  cœur?  Or  sus,  il  s’y  faut 
donc  bien  tenir  toujours,  continuant  nos  exercices, 
nos  désirs,  nos  résolutions ,  nos  protestations.  Il  vaut 
mille  fois  mieux  mourir  avec  notre  Seigneur,  que 
de  vivre  sans  lui. 

V^ivons  gaiement  et  courageusement  en  lui  etpour 
lui,  et  ne  nous  étonnons  point  de  la  mort:  je  ne  dis 
pas,  ne  la  craignons  point  du  tout;  mais  je  dis,  ne 
nous  troublons  point.  Si  la  mort  de  notre  Seigneur 
nous  est  propice,  la  nôtre  nous  sera  bonne.  C’est 
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pourquoi  pensons  souvent  à  !a  sienne:  ciiérlssoas 
bien  sa  croix  et  sa  passion.  . 

C  est  bien  dit,  ma  fille  bien-aunée,  quand  nous 
verrons  mourir  nos  amis  pîeurons-les  un  peu,  re- 
grettons-les  un  peu  par  compassion  ettendrete ,  mais 
avec  tianquiUite  et  sans  impatience^  et  faisons  va— 
loir  leur  delogement  pour  nous  préparer  tout  dou¬ 
cement  et  joyeusement  au  nôtre. 

.l’ai  loué  Dieu  de  quoi  cette  pauvre  défunte  s’étoit 
retirée,  ce  me  semble,  à  la  dévotion  un  peu  plus  cette 
année  dernière;  car  cesi  un  grand  signe  de  la  misé¬ 
ricorde  de  Dieu  sur  elle.  Il  y  ajustement  une  année 
qu’elle  entra  en  notre  confrérie,  laquelle  aussi  lui  a 
bien  rendu  son  devoir.  Votre  très  affectionné,  etc. 

754*'  LETTRE  (Hv.  vî,  Jet.  80). 

LE  MEME,  A  UNE  COUSINE. 

Le  saint  (engage  à  entrer  en  religion.  Le  courage  est  préférable 
a  là  dévotion  sensible,  mais  il  ne  doit  point  êtie  empressé. 

Ma  très  chère  sœur,  ma  cousine  et  ma  plus  chère 
fille ,  venez  en  la  montagne  gue  Dieu  vous  mon¬ 
trera  (i),  pour  y  consacrer  ces  petits  moments  de  vie 
qui  vous  restent,  en  faveur  de  la  très  sainte  éternité 
qui  vous  est  préparée. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  quoi  vous  n’a- 

(i)  TentavitDeus  Abraham,  et  dixit  ad  ilium;  TolJe  filimii  tuum 
uniyenitum  tjuem  diligb  Isaac,  et  vade  in  terrain  visioiiis;  atque  ibi 
oFferes  eum  in  halocaustum  super  uimm  inoiUiuiii  queîïi  nionslia* 
vero  tibi.  c,  xxUjV,  i  et  a. 
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vez  pas  les  sentinienis  de  dévotion  et  consolation 
piéscntement;  car  le  courage  fort  que  vous  avez 
vaut  mieux  que  tout  cela.  Pensez-vous  pas  que  la 
pauvre  jeune  et  belle  Rebecca  pleura  bien  fort  lors¬ 
qu’elle  se  sépara  de  son  père,  sa  mère,  et  son  pays? 
mais  parmi  tout  cela  elle  ne  laissa  pas  de  dire  cou¬ 
rageusement  :  J’y  irai  ;  et  elle  fut  digne  d’ètre  épouse 
d’isaac.  Quittez  ces  empressements,  et  achevez  vos 
affaires  en  tranquillité,  comme  voyant  notre  Sei¬ 
gneur  à  votre  côté,  qui  vous  aide  à  les  faire. 

Je  prierai,  quoique  indignement ,  pour  N.  et 
les  servirai  par-tout  où  je  pourrai. 

Dieu  de  sa  main  toute-puissante  vous  veudle  re¬ 
tirer  à  soi,  et  vous  amener  au  lieu  auquel  ü  vous  a 
appelée:  l’ange  qui  vous  a  assistée  en  vos  résolutions 
soit  lui-même  votre  guide  enrexécution.  Je  suis  sans 
fin,  ma  très  chère  fille,  votre  très  humble,  etc. 


/ 


55^  LETTRE. 


LE  MÊME,  A  MADAME  DES  GRILLES,  SA  PAREÎSTE- 

Il  lüi  donne  avis  qu'il  a  parlé  à  un  de  ses  amis  d'une  affaii  e  qu  elle 
avoit  avec  lui  pour  des  intérêts  temporels-  Il  lui  conseille  de  la 
terminer  àTamiahle  par  arbitres. 

V^oilà  des  lettres  qui  m’ont  été  rendues  aujourd’hui  , 
les  unes  venant  de  Ghambéri,  les  autres  venant  de 
Bourgogne.  Vous  m’excuserez,  s’il  vous  plaît,  ma 
très  chère  fille ,  si  celle  de  monsieur  de.. .  est  ouverte , 
c’a  été  sans  malice  quelconque  que  je  l’ai  fait. 

Au  demeurant,  je  parlai  à  M.  deTraverney  assez 
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longuement  et  doucemeut  de  vos  affaires.  II  me  dit 
qu’à  son  avis  vous  vous  trompiez  grandement  en 
1  estime  des  biens  de  feu  monsieur  votre  père,  et 
,qu  li  se  ti  ouvei  Oit  que  vous  auriez  été  portion  née  très 
suffisamment.  Or  la  conclusion  néanmoins  fut  qu’il 
se  soumettroit  à  ce  qui  en  seroit  avisé  par  tels  ar¬ 
bitres  et  amis  que  l’on  jugeroit  convenable  de  cliol- 
slr  pour  vider  les  prétentions  d’eux  et  de  vous  à 


l’amiable,  qui  est  en  somme  le  bon  mot;  outre  que 
vraiment  il  ne  témoigna  nullement  de  trouver  mau¬ 
vais  votre  recherche.  Mais  à  votre  venue,  qui  sera 

peut-être  bientôt,  nous  en  parlerons  plus  ample¬ 
ment. 

Cependant  ayez  toujours  souvenance  de  la  sainte 
iranqulillté  et  douceur  du  cœur,  et  de  la  parfaite 
remise  de  nos  affections  en  la  sainte  providence  de 
Dieu,  à  laquelle  je  vous  supplie  me  recommander, 
inu  très  chère  fille,  comme  votre  plus  humble  pa¬ 
rent  et  serviteur etc. 


756«  LETTRE. 

LE  fllÈME,  A  raE  COÜSIKE. 

Le  saint  lui  marc|ue  les  avis  qu’il  a  donnés  à  une  demoiselle  sur 

sa  conduite  par  rapport  aux  hommes. 

Ma  très  chère  fille,  je  salue  votre  cœur  de  toute 
mon  ame  :  j’ai  dit  à  ce  porteur  ce  qui  m’a  semblé  à 
propos,  qui  est  qu’il  regardât  à  trouver  parti  tout  à 
loisir  afin  de  sortir  de  ce  service,  auquel  il  est  plus 

convenablement. 
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Ma  ftîle  N.  doit  être  bien  sur  ses  gardes j  pour  ne 
donner  aucun  sujet  aux  hommes  de  soupçon,  par 
aucun  dérèglement  de  contenance  ou  amusement, 
m  sujet  de  jalousie  à  Tepoiix  céleste,  qui  esta  la  vé¬ 
rité  jaloux  des  âmes  qu’il  favorise ,  afin  qa  on  ne  dis¬ 
traie  de  so  11  amour  aucune  affection,  pou  r  l’appliquer 
à  la  créature. 

J’ai  vu  la  sœur  de  Bons  à  Ghambéri,  et  elle  a  fait 
fort  dévotement  et  confidemment  sa  revue,  lorsque 
je  l’ouïs  en  confession  en  son  abbaye. 

Dieu  vous  comble  de  ses  bénédictions,  ma  cou¬ 
sine  ma  fille!  et  je  salue  votre  sœur  de  N.  et  toutes 
nos  autres  sœurs.  / 


GEX  1  jf\K  (liv.  Vl,  let.  92), 

IjE  même,  a  madame  de  cornillon,  Sa  soeur, 

Qui  étoît  enceiïue. 

Le  saint,  à  l’occasion  de  sa  grossesse,  l’eshorte  à  bien  former  en 

elle  Jésüs-Cbi'ist. 

II  ne  faut  pas  que  le  dernier  mois  de  Tannée  passe 
que  je  ne  vous  salue,  ma  très  chère  fille  ma  sœur,  en 
vous  assurant  toujours  du  parfiiii  amour  que  mon 
cœur  porte  au  vôtre,  auquel  je  ne  cesse  point  de  dé¬ 
sirer  toutes  sortes  de  bénédictions;  mais  aussi,  ma 
chère  sœur,  je  le  vous  recommande,  votre  pauvre 
cœur:  ayez  bien  soin  de  le  rendre  de  plus  en  plus 
agréable  a  son  Sauveur,  et  de  faire  que  cette  année 
soit  plus  fertile  que  Tautre  en  toutes  sortes  de  saintes 
actions;  caràmesure  que  les  années  s’en  vont,  et  que 
'î'  j8 
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retêi'uité  s’appTOclie,  il  nous  faut  aussi  redouLler  de 
GOiirap^e*  et  relever  notre  esprit  en  Dieu,  le  servant 
plus  attentivement  en  tout  ce  que  nos  vocations  et 
professions  nous  obligent. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  envoyer  les  livres 
que  je  vous  ai  promis,  et  à  madame  de  Coniillon  ma 
commère;  mais  je  ne  m’en  suis  pas  trouve'  un  seul: 
il  faut  avoir  un  peu  de  patience  avec  moi,  comme 

avec  un  mauvais  payeur. 

Cependant,  chère  sœur,  prenez  bien  courage  à  faire 
votre  enfant  ;  je  dis  celui  du  corps ,  et  celui  du  cœur, 
mais  sur-tout  celui  du  cœur,  qui  est  notre  Seigneur, 
lequel  vous  voulez  ,  je  m’assure,  produire  en  votre 
vie  et  en  vous-même  beaucoup  mieux  dorénavant: 
mais  c’est  un  enfant  lequel,  au  rebours  des  autres, 
soulage,  nourrit,  et  maintient  sa  mère.  Aussi  faut-il 
bien,  ma  fille,  que  vous  mettiez  toute  votre  espé¬ 
rance,  votre  amour  et  votre  confiance  en  lui;  car 
en  cette  sorte  vous  vivrez  toute  joyeuse  et  contente. 

J’ai  appris  que  mon  frère  (  i)  et  vous,  êtes  toujours  et 
de  plus  en  plus  exercés  par  les  volontés  de  monsieur 
votre  père  (2).  Ma  fille,  si  vous  savez  bien  prendre 
celte  croix,  vous  serez  bien  heureuse;  car  Dieu  vous 
donnera  en  échange  mille  bénédictions,  non  seule¬ 
ment  en  l’autre  vie,  mais  même  en  celle-ci;  mais  il 
faut  être  courageuse  et  persévérante  en  douceur  el 

patience. 

Madame  de  Chantal  se  recommande  mille  fois- 


(ï.)  C’éài-à- dire  beau-frère.  CestM.  Gornillon. 
f'i)  C’est-à-dire  beau-père. 
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très  affectioniiementà  vous,  et  vous  souhaite  conti- 
uuelleraeiit  accroissement  de  ramour  de  Dieu.  Bon¬ 
jour,  nia  chère  fille  ma  sœur;  je  suis  votre  frère  tout 
vôtre.  A  Sales,  d’où  je  pars  vendredi  pour  aller  a 
mon  devoir  en  ces  avents.  » 


758«  LETTRE.  • 

LE  MÊME,  A  MADAME  LA  SÉNATRICE  DE  LA  VALBONNE, 

SA  NIÈCE  (]). 


Le  saint  déplore  le  malheur  d  une  personne  tju!  étoit  tombée  dans 
ri)érésie.  Il  engage  sa  nièce  à  travailler  avec  doua 
version. 


ceur  à  sa  con 


Je  VOUS  écris  subitement,  ma  très  chère  nièce,  sur 
le  sujet  que  vous  me  touchâtes  dernièrement,  par- 
eeque,  n  ayant  pas  eu  de  porteur  d’assurance,  je 
n’avois  pas  voulu  vous  faire  réponse  à  ce  point-là. 

Cette  pauvre  misérable  Belot  a  une  ame  qui  ne 
veut  point  éire  corrigée  par  censures;  car  elles  ne 
lui  ont  pas  manqué  au  commencement  de  ses  va¬ 
nités,  cause  de  sa  ruine  ;  et  la  bonne  mère  de  Chan¬ 
tal  11  a  rien  épargné  de  ce  qu’elle  pouvoit  penser 
être  propre  pour  l’en  retirer,  prévoyant  hien  que 

cette  humeur  vaine  la  porteroit  plus  loin  que  pour 
lors  elle  ne  s’irnaginoit. 

JNéanmoins  on  ne  sait  pas  les  conseils  de  Dieu,  et 
ne  faut  jamais  cesser  de  coopérer  au  salut  du  pro¬ 
chain  en  la  meilleure  façon  que  Ton  peut  :  si  donc 

^  (i)  Elle  avoit  épousé  M.  de  La  VaiLorme,  sénateur  de  Chambéii 
fils  aîtiti  de  M,  ^ 
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VOUS  pouviez  parier  à  cette  chétive  créature,  la  pre¬ 
nant  un  peu  tloucement  et  aiiioureusement,  lui  re¬ 
montrant  comhien  elle  seroit  heureuse  de  vivre  en  la 
grâce  de  Dieu,  Tenquérant  si,  quand  elle  a  vécu 
lorsqu’elle  vint  en  cette  ville,  elle  n’étoil  pas  plus 
aise  que  maintenant;  et  passant  ainsi  tout  bellement 
à  lui  représenter  son  malheur,  je  pense  r[ue  cela  la 
pourrolt  toucher  :  mais  il  faut  témoigner  que  vous 
êtes  portée  d’amour  envers  elle,  et  que  vous  navez 
point  eu  horreur  de  son  malheur.  Or,  quand  vous  ne 
feriez  que  lui  faire  faire  un  bon  soupir,  Dieu  en  sera 

glorifié. 

Mais  je  crois  bien  que  vous  aurez  de  la  peine  à 
trouver  la  commodité  de  faire  à  propos  cet  office,  qui 
requiert  beaucou  p  de  loisir  ;  car  on  nous  dit  qu  elle  est 
gardée  fort  soigneusement.  O  que  de  miséricordes 
Dieu  fait  aux  âmes  qu’il  retient  en  sa  très  sainte 
crainte  et  en  son  divin  amour!  mieux  vaut  le  moin¬ 


dre  brin  de  ce  trésor,  que  tout  ce  qui  est  au  monde. 
Vivez  toujours  toute  à  ce  souverain  bien,  ma  très 
chère  fille;  c’est  la  prière  ordinaire  de  votre,  etc. 


LETTRE  (Hv.in,ict.  52). 

LE  MEME,  A  UiSE  DAME. 

il  faut  renouveler  sans  cesse  les  résolutions  de  s  unir  à  Dieu,  re¬ 
cevoir  les  grâces  de  Dieu  avec  humilité,  sc  garder  des  plaintes 
amères.  Avis  pour  Icxercice  de  la  douceur,  la  perfection  chré¬ 
tienne,  la  sainte  communion,  les  tentations,  et  les  pénitences. 

Je  vous  renvoie  votre  livre  corrigé,  ma  très  chère 


O  n  n 

/  / 


Dt:  s.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

fille:  vous  piiisse-t-il  être  aussi  utile  f|ue  je  sou¬ 
haite. 

Sans  doute  ,  il  faut  tant  faire  et  refaire  les  résolu¬ 
tions  de  s’unir  à  Dieu ,  que  nous  y  demeurions  eii- 
gagés. 

Mais  je  desire  qu’en  vos  ferveurs  vous  nefassie?, 
pas  ces  désirs  de  tentations  ni  occasions  de  mortifi¬ 
cations;  car  puisque  par  la  grâce  de  Dieu  elles  ne  vous 
manquent  pas ,  il  n’est  pas  besoin  d’occuper  votre 
cœur  à  les  desirer  ;  occupez-le  plutôt  à  le  préparer  et 
mettre  en  la  posture  requise  pour  les  recevoir,  non 
pas  quand  vous  voudrez  ,  mais  quand  Dieu  voudra 
les  vous  permettre. 

D’avoir  un  peu  de  joie  en  la  grâce  divine,  quand 
les  rencontres  nous  succèdent  bien ,  il  n’y  a-point  de 


mal,  pourvu  que  nous  les  terminions  eu  humilité. 

De  remédier  aux  occurrences  qui  ne  vous  regar¬ 
dent  pas  en  particulier,  mais  votre  maison,  il  le  faut 
faire,  avec  celte  remise  néanmoins,  de  vouloir  avec 
un  cœur  égal  attendre  l’événement  que  Dieu  dispo¬ 
sera  pour  le  mieux. 

Mais  quant  à  cette  sorte  de  plainte,  que  vous  eies 


misérable  et  infortunée ,  mon  Dieu  !  ma  très 
fille,  il  s’en  faut  garder  en  toute  façon;  car 


chère 

outre 


que  telles  paroles  sont  déshonnêtes  à  une  servante 
de  Dieu,  elles  sortent  d’un  cœur  trop  abattu,  état; 
sont  pas  tant  des  impatiences  que  des  courroux. 
Voyez-vous,  ma  très  chère  fille;  faites,  un  paiii- 
ciiller  exercice  de  douceur  et  d’acquiescement  a  la 
volonté  de  Dieu ,  non  point  pour  les  choses  extrao»' 


dinaires  seulement ,  mais  principalement  pour  ces 
petites  tricheries  quotidiennes,  Préparez-vous-y  le 
matin,  l’après-dmée  ,  en  disant  grâces,  devant  le 

souper,  après  le  souper,  et  le  soir,  et  faites-en  votre 
prix-fait  pour  un  temps. 


Mais  faites  cela  avec  un  esprit  tranquille  et  joyeux, 
je  veux  dire  ces  exercices  ;  et  s’il  vous  arrive  des  man¬ 
quements,  humiliez-vous,  et  reconiniencez. 


C’est  Lien  fait  d’aspirer  d’une  générale  aspiration 
à  l’extrême  perfection  de  la  vie  chrétienne;  mais  il 
ne  faut  pas  philosopher  en  particulier,  sinon  sur 


notre  amendement  et  sur  notre  avancement,  selon 
les  occurrences  quotidiennes  de  jour  en  jour,  re¬ 
mettant  la  conduite  do  notre  souhait  général  à  la 


providence  <le  Dieu,  et  nous  jetant  pour  ce  regard 
en  ses  bras,  comme  un  petit  enfant  qui,  pour  croître, 
mange  de  jour  en  jour  ce  que  son  père  lui  fournit, 
espérant  qu’il  lui  fournira  à  proportion  de  son  appé¬ 
tit  et  de  sa  nécessite. 


Pour  ces  tentations  d’envie,  pratiquez  ce  que  je 
dis  au  livre  ,  des  mêmes  tentations. 

Puisque  la  communion  vous  est  si  profitable,  fié- 
queiitezda  avec  ferveur  d’esprit  et  netteté  de  con¬ 
science.  Vivez  toujours  joyeuse  au  travers  de  toutes 
vos  tentations.  Ne  faites  pas  pour  le  présent  d’au t je 
pénitence,  et  rangez-vous  de  vous-même  en  esprit 
de  douceur  à  supporter  vérltahlement  le  prochain , 
visiter  les  malades  ;  et  ayez  bon  courage. 

d  ai  écrit  depuis  peu  à  notre  bonne  sœur:  c’est  une 
fille  que  je  chéris  bien  fort.  La  pauvrette  a  été  tout 
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plein  troublée  pour  peu  de  chose  ;  mais  c’est  bon 
signe,  car  cela  a  produit  de  la  crainte  de  Dieu.  Elle 
a  été  toute  découragée,  parcequ’elle  croyoit  d’avoir 
offensé.  O  Dieu  !  il  faut  plutôt  mourir  que  d’offen¬ 
ser  sciemment  et  déhbérément;  niais  quand  nous 
tombons,  il  faut  tout  perdre  plutôt  que  le  courage, 
respérance  et  la  résolution.  Or  Dieu  convertira  le 
tout  à  son  honneur. 

Votre  voisine  peut  fort  louablement  payer  dere¬ 
chef  ce  qu’elle  ne  doit  pas,  pour  éviter  le  mal  d’un 
procès  ou  d’une  discorde  à  son  mari,  si  la  somme 
n’étoit  pas  fort  importante  ;  car  si ,  pour  se  préserver 
d’une  fièvre  corporelle,  elle  peut  bien  à  son  insu 
employer  de  l’argent ,  pourquoi  non  pour  divertir 
une  fièvre  spirituelle? 

Bonsoir,  madame  ma  très  chère  commère,  ma 
fille:  votre  cœur  est  à  Dieu;  vivez  heureuse  détre 
si  bien  logée.' Je  suis,  d’un  cœur  entier,  votre  très 
humble ,  etc. 


760^  LETTRE  (liv.  V, tel. 56). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME. 

Il  est  permis  de  pleurer  les  morts,  pourvu  que  ce  soit  avec  mo- 
dcration  et  résignatiou.  Les  longues  maladies  sont  avantageuses 
eu  ce  qu'elles  servent  à  nous  préparer  à  la  mort.  Avis  sur  la  va¬ 
riété  des  désirs  et  sur  la  manière  de  former  ses  résolutions^  etc. 

Or  sus,  ma  très  chère  fille,  on  me  vient  de  dire 
que  la  chère  sœur  est  partie,  nous  laissant  encore 
ici-bas  avec  les  passions  ordinaires  de  la  tristesse , 
qui  a  accoutumé  d’attaquer  les  demeurants  en  telles 
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séparations.  O  Dieu!  je  n’ai  garde,  ma  très  chère 
fille,  de  vous  dire,  Ne  pleurez  pas:  non  ■  car  il  est 
Jneu  juste  et  raisonnable  que  vous  pleuriez  un  peu  ; 
mais  un  peu,  ma  chère  fille,  en  témoignage  de  la 
sincère  affection  que  vous  lui  portiez,  à  rimitation 
de  notre  cher  maître  qui  pleura  bien  un  peu  sur  son 

ami  leljuzaie,  et  non  pas  toutefois  beaucoup,  comme 

font  ceux  qui,  colloquant  toutes  leurs  pensées  aux 
moments  de  cette  misérable  vie,  ne  se  ressouviennent 
pas  que  nous  allons  aussi  à  leternité,  où,  si  nous 
vivons  bien  en  ce  monde,  nous  nous  réunirons  à  nos 
clieis  trépassés,  pour  ne  jamais  les  quitter. 

Nous  ne  saurions  empeclier  notre  pauvre  cœur  de 
tessentu  la  condition  de  cette  vie,  et  la  perte  de 
ceux  qui  etoient  nos  délicieux  compagnons  en  icelle  j 
mais  il  ne  faut  pourtant  pas  démentir  la  solennelle 
piofessioii  que  nous  avons  faite  de  joindre  insépa¬ 
rablement  notre  volonté  à  celle  de  notre  Dieu. 

Qu  elle  est  heureuse,  cette  chère  sœur,  d’avoir  vu 
venir  petit  à  petit  et  de  loin  cette  heure  de  sondé- 
pait  !  car  ainsi  elle  s’est  préparée  pour  la  faire  sain¬ 
tement.  Adorons  cette  providence  divine ,  et  disons  : 
Oui,  vous  etes  bénie,  car  tout  ce  qui  vous  plaît  est 
non.  Mon  Dieu  !  ma  très  chère  fille  ,  que  ces  pe¬ 
tits  accidents  doivent  être  reçus  doucement  de  nos 
cœurs;  nos  cœurs,  dis-je,  qui  meshui  doivent  avoir 
plus  d’affection  au  ciel  qu’en  la  terre!  Je  prierai 

Dieu  pour  cette  ame  ,  et  pour  la  consolation  des 
siens. 

A!"  T  '  ■ 

->e  vous  mettez  pas  en  peine  de  votre  oraison ,  ni 


I 

f 

j  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  281 

de  cette  variété'  de  désirs  qui  nous  viennent  ;  car  la 
variété  des  affections  n’est  pas  mauvaise,  ni  les  dé¬ 
sirs  de  plusieurs  vertus  distinctes. 

Pour  vos  re'solutions,  vous  les  pouvez  bien  parti¬ 
culariser  en  cette  sorte  :  Je  veux  donc  plus  fidèlement 
pratiquer  les  vertus  qui  me  sont  nécessaires,  comme 
en  telle  occasion  qui  se  présente;  je  me  prépare  à 
pratiquer  telle  vertu;  et  ainsi  des  autres. 

Il  n’est  pas  besoin  d’user  de  paroles,  même  inté¬ 
rieures  :  il  suffit  d’élancer  son  cœur,  ou  de  le  reposer 
sur  notre  Seigneur  ;  il  suffit  de  regarder  amoureuse¬ 
ment  ce  divin  amoureux  de  nos  âmes,  car  entre  les 
amants  les  yeux  parlent  mieux  que  la  langue. 

Je  vous  écris  sans  loisir  et  en  la  présence  du  la¬ 
quais.  Bonsoir  donc,  ma  très  chère  fille:  fondez  et 
versez  le  trépas  de  la  sœur  en  celui  du  Sauveur;  ne 
regardez  point  cette  mort  de  la  sœur  qu’en  celle  du 

Rédempteur.  Qu’à  jamais  sa  volonté  soit  glorifiée! 
Amen, 

Votre  très  humble  serviteur,  etc. 

,  76^  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  UNE  PERSONNE 
Dont  le  saint  avoit  nommé  la  filie  au  baptême. 

Il  le  félicite  sur  1  arrivée  de  sa  fille,  et  prédit  quelle  sera  la 

consolation  de  ses  parents* 

Je  loue  Dieu  de  l’heureuse  arrivée  de  cette  belle 
fille'que  vous  m’avez  accordée  pour  filleule  :  madame 
,  sa  mère  ser,a  un  jour  récoinpen.sée ,  je  dis  même  en 

4 
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ce  monde,  des  travaux  qu’elle  a  soufferts  pour  lapro- 
dulre,  quand  elle  la  verra,  pleine  de  vraie  vertu, lui 
rendre  mille  sortes  de  contentements.  Mes  foi  blés 
prières  ne  lui  manqueront  point  à  cette  intention, 
ni  à  vous ,  monsieur  et  madame  sa  mère,  pour  votre 
longue  postérité',  que  je  souhaiterai  toujours  avec 
grande  affection.  Votre  commodité'  fera  toujours 
naître  la  mienne,  pour  Thonneur  que  je  desire  de 
pouvoir  aussi  véritablement  me  nommer  votre  plus 
humble  compère,  comme  je  suis  sincèrement,  mon¬ 
sieur,  votre  très  affectionné,  etc. 

762*  LETTRE  29), 

LE  MÊME,  A  ÜJNE  DAME. 

Exhortation  à  la  pratique  des  vertus. 

Ma  très  chère  mère,  si  faut-il  que  je  vous  salue  le 
plus  souvent  que  je  pourrai,  .le  suis  en  peine  de 
vous  à  cause  de  ces  maladies  qui  courent,  qui  sont 
populaires.  Mon  Dieu!  ma  bonne  mère,  que  cette 
vie  est  trompeuse ,  et  que  l’éternité  est  désirable  ! 
Que  bienheureux  sont  ceux  qui  la  désirent  ! 

Tenons-nous  bien  à  la  main  miséricordieuse  de 
notre  bon  Dieu,  car  il  nous  veut  tirer  après  soi. 

ons  bien  débonnaires  et  humbles  de  cœur  envers 
tous,  mais  sur-tout  envers  les  nôtres.  Ne  nous  em¬ 
pressons  point,  allons  tout  doucement,  nous  suppor¬ 
tant  les  uns  les  autres;  gardons  bien  que  notre  Cœur 
ne  nous  échappe.  «liélas!  dit  David,  mon  cœur 
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«m’a  laissé  (i).  »  Mais  jamais  notre  cœur  ne  nous 
.abandonne,  si  nous  ne  l’abandonnons  point:  tenons^ 
le  toujours  en  nos  mains  comme  Catherine  de 
Sienne,  et  S.  Denys  sa  tête.  Jésus-Christ  soit  à  ja- 
tnais  en  votre  cœur,  ma  chère  mère.  Je  suis  en  lui 
votre,  etc; 


763*^  LETTRE 

LE  MÊME,  A  UNE  VEUVE. 

Il  ne  fauÉ  pas  ponsscr  la  curiosité  juscjn’à  vouloir  savoir  c[uel  est 
le  soit  (I  une  personne  que  Ion  a  beaucoup  aimée,  après  sa 
mort  :  cela  est  inutile  et  contraire  à  l’amour  de  Dieu. 

Ma  très  chère  mère,  ayant  reçu  votre  lettre  et  le 
message  que  l’on  m’a  fait  de  votre  part,  je  vous  dirai 
que  je  connois  fort  distinctement  les  qualités  de  votre 
cœur,  et  entre  toutes  son  ardeur  et  force  à  aimer  et 
chérir  ce  qu’il  aime  ;  c’est  cela  qui  vous  fait  tant 
parler  à  notre  Seigneur  de  ce  cher  trépassé,  nui  vous 
porte  à  ces  désirs  de  savoir  où  il  est. 

Or,  ma  chère  mère,  il  faut  réprimer  ces  élance¬ 
ments,  qui  procèdent  de  l’excès  de  cette  passion 
amoureuse  ;  et  quand  vous  surprendrez  votre  esprit 
en  cet  amusement,  il  faut  soudain ,  et  même  avec 
des  paroles  vocales,  retourner  du  côté  de  notre  Sei¬ 
gneur,  et  lui  dire  ou  ceci  même  ou  chose  sembla¬ 
ble  :  O  Seigneur,  que  votre  providence  est  douce  ! 
que  votre  miséricorde  est  bonne!  lié!  que  cet  en- 

(i)  Cor  rneum  conturbatum  est:  derelîquit  me  virtus  mea.  Ps. 
xs  xvn ,  T.  1 1 . 
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fant  est  heureux  d’être  tombé  entre  vos  bras  pater¬ 
nels,  entre  lesquels  il  ne  peut  avoir  que  bien,  où  qu’il 
soit  ! 

Oui,  ma  chère  mère:  car  il  se  faut  bien  garder 
de  penser  ailleurs  qu’au  paradis  ou  au  purgatoire, 
puisque,  grâces  à  Dieu,  il  n’y  a  point  de  sujet  de 
penser  autrement.  Retirez  donc  ainsi  votre  esprit,  et 
après  cela  divertissez-le  à  des  actions  d’amour  envers 
notre  Seigneur  crucifié. 

Quand  vous  recommandez  cet  enfanta  la  divine 
majesté, dltes-lui  simplement:  Seigneur,  je  vous  re¬ 
commande  l’enfant  de  mes  entrailles  ;  mais  bien 
plus  l’enfant  des  entrailles  de  votre  miséricorde, 
engendré  de  mon  sang,  mais  réengendré  du  vôtre. 
Et  passez  outre;  car  si  vous  permettez  à  votre  ’ame 
de  s’amuser  à  cet  objet  proportionné  et  agréable  à 
ses  sens  et  à  ses  passions  inférieures  et  naturelles, 
jamais  elle  ne  s’cn  voudra  ôter;  et,  sous  prétexte  de 
prières  de  piété,  elle  s’étendra  à  certaines  complai¬ 
sances  et  satisfactions  naturelles,  qui  vous  ôteront  le 
loisir  de  vous  employer  autour  de  l’objet  surnaturel 
et  souverain  de  votre  amour.  11  se  faut  sans  doute 
modérer  en  ces  ardeurs  des  affections  naturelles,  qui 
ne  servent  qu’à  troubler  notre  esprit  et  à  divertir 
notre  cœur. 

Or  sus  donc,  ma  très  chère  mère,  que  j’aime  d’un 
amour  vraiment  filial ,  ramassons  bien  notre  esprit 
dans  notre  cœur,  et  le  rangeons  au  devoir  qu’il  a 
d’aimer  très  uniquement  Dieu  ;  et  ne  lui  permettons 
aucun  amusement  frivole,  ni  pour  ce  qui  se  passje 
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en  ce  monde,  ni  pour  ce  qui  se  passe  en  l’autre; 
mais  ayant  de'parti  aux  créatures  ce  que  nous  leur 
devons  d’amour  et  de  cliarité,  rapportons  tout  à  ce 
premier  amour  magistral  que  nous  devons  au  Créa¬ 
teur,  et  conformons-nous  à  sa  divine  volonté*  Je 
suis  très  affectionnément,  ma  chère  mère,  votre  plus 
fidèle ,  etc. 

^64®  LETTRE  (liv.  IV,  iet.  39). 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

Qu’il  faut  toujours  tenir  sou  ame  eu  repos  devant  Dieu. 

Ma  très  chère  mère,  puisque  vous  m’avez  dit  que 
mes  lettres  vous  consoloient  toujours  beaucoup,  je 
ne  veux  perdre  nulle  occasion  de  vous  en  faire  avoir, 
pour  vous  témoigner  en  quelque  sorte  l’affection  que 
i’aurois  de  me  rendre  utile  à  votre  ame;  à  votre  ame, 
dis^je,  que  je  chéris  extrêmement. 

Tenez-la  toujours  assise  et  en  repos  devant  Dieu 
pendant  les  exercices  extérieurs ,  et  levée  et  mou¬ 
vante  pendant  les  intérieurs,  comme  font  les  abeilles, 
qui  ne  volent  point  dans  leurs  ruches  et  faisant  leur 
ménage,  mais  seulement  à  la  sortie.  Pendant  que 
nous  sommes  parmi  les  affrires,  il  se  faut  étudier  à 
la  tranquillité  de  cœur,  et  à  tenir  notre  aine  douce 
en  l’oraison  :  si  elle  veut  voler,  qu’elle  vole;  si  elle 
se  veut  remuer,  qu’elle  se  remue,  bien  qu’encore  là 
la  tranquillité  et  simple  repos  de  l’ame  à  voir  Dieu, 
à  vouloir  Dieu,  et  à  savourer  Dieu ,  est  extrêmement 
excellent. 
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Quand  je  commence  à  vous  écrire,  je  ne  pense 
pas  à  ce  que  je  vous  écrirai  ;  mais  ayant  commencé, 
j  écris  tout  ce  qui  me  vient,  pourvu  que  ce  soit  quel¬ 
que  chose  de  Dieu  :  car  je  sais  que  tout  vous  est 
ajjréable,  ayant  de  beaucoup  fortifié  Tentière  con- 
liance  que  mon  cœur  avoit  au  vôtre  en  ce  dernier 
voyage,  où  je  vois  bien,  ce  me  semble,  que  vous 
aviez  toute  assurance  en  moi. 


J  écris  à  cette  bonne  D.  N.,  laquelle  m’écrit  que  je 

la  conseille  sur  sa  vie  future  ;  en  quoi  j’ai  de  la  peine, 
pour  n’avoir  guère  vu  son  esprit,  et  le  mien  étant 
trop  commun  et  trivial  pour  considérer  une  vie  si 
singulière  comme  est  la  sienne  ;  toutefois  je  lui  dis 
simplement  ce  que  je  pense.  Dieu  vous  tienne  en 


sa  sainte  protection ,  et  vous  comble  de  ses  grâces. 


765"  LETTRE  (Hv.  IV,  let.so). 

LE  MEME,  A  LA  MEME. 

l!  tant  fuii  les  empresseincnts ,  et  tenir  son  coeur  élevé  vers  les 

choses  du  ciel. 

Ma  très  chère  niere,  que  vous  ctirai-je?  Rien  qu’un 
mot,  faute  de  temps. 

Exercez  fort  votre  cœur  à  la  douceur  Intérieure  et 
extérieure,  et  le  tenez  en  tranquillité  parmi  la  mul¬ 
tiplicité  des  affaires  qui  se  présentent  à  vous. 

Oardez'Voiis  bien  fort  des  empressements ,  qui 
sont  la  peste  de  la  sainte  dévotion,  et  continuez  à 
tenir  votre  ame  en  haut,  ne  regardant  ce  monde  que 
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pour  le  mépriser,  ni  le  temps  que  pour  aspirer  à 
réteniité. 

Soumettez  souvent  votre  volonté  à  celle  de  Dieu, 
étant  prête  à  Tadorer,  autant  quand  elle  vous  en¬ 
verra  des  tribulations  comme  au  temps  des  conso¬ 
lations. 

Dieu  soit  toujours  au  milieu  de  nos  cœurs,  ma 
très  chère  mère.  .le  suis  en  lui  sans  réserve  et  d'une 
affection  toute  filiale  votre  très  humble  fils,  etc. 


766*^  LETTRE  (]iv.ïv,i(.t.28). 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

I.e  saint  l’exhorte  à  forliGer  son  coeur  contre  les  langueurs  que 
les  maladies  peuvent  lui  causer;  à  s’exercer  dans  l’amour  de  la 
voionté  de  Dieu ,  et  dans  le  renoncement  aux  consolations  extC’ 
rieures. 

« 

Kien  que  ce  laquais  aille  e.vprès,  ma  chère  mère, 
si  est-ce  qu’il  part  en  un  temps  auquel  je  suis  fort 
pressé.  Cette  bonne  dame  m’a  dit  de  votre  part  ce 
que  vous  lui  avez  confié,  et  je  loue  Dieu  qu’il  vous 
ait  donné  de  nouvelles  affections  avec  cette  nouvelle 
santé  :  mais  il  faut  bien  prendre  ^arde,  ma  très  chère 
fille  ma  mère,  que  le  corps  et  l’esprit  vont  souvent 
en  contraire  mouvement  *  et  à  mesure  que  fun  s’af- 
foiblit,  l’autre  se  fortifie;  et  quand  fuiî  se  fortifie, 
l’autre  s’affoiblit  :  mais  puisque  l’esprit  doit  régner, 
quand  nous  voyons  qu’il  a  pris  ses  forces,  il  le  faut 
tellement  secourir  et  établir,  qu’il  demeure  toujours 
le  plus  fort.  Sans  doute,  ma  chère  mère,  puisque  les 
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maladies  sont  comme  des  coupelles  (i),  il  faut  bien 
que  noire  cœur  en  sorte  plus  pur,  et  que  nous  de¬ 
venions  plus  forts  parmi  les  infirmités. 

Or  quant  à  vous,  je  m’imagine  que  désormais 
l’âge  et  la  petitesse  de  votre  complexion  vous  tien¬ 
dront  souvent  alangourle  et  foible  :  c’est  pourquoi 
je  vous  conseille  de  vous  fort  exercer  en  l’amour  de 
la  très  aimable  volonté  de  Dieu,  et  en  l’abnégation 
des  contentements  extérieurs ,  et  en  la  douceur 
parmi  les  amertumes.  Ce  sera  le  plus  excellent  sa¬ 
crifice  que  vous  puissiez  faire.  Tenez  bon,  et  prati-  ' 
quez  non  seulement  l’amour  solide,  mais  l’amour 
tendre,  doux  et  suave  envers  ceux  qui  sont  autour 


de  vous;  ce  que  je  dis  par  l’expérience  que  j’ai,  que 
rinfirmité,  ne  nous  ôtant  pas  la  charité,  nous  ôte 
néanmoins  la  suavité  envers  le  prochain,  si  nous  ne 


sommes  fort  sur  nos  gardes. 

Ma  très  chère  mère,  je  vous  souhaite  le  comble 
de  la  sainte  perfection  ès  entrailles  de  Jésus-Glirist, 
.Te  demeure  pour  jamais  vôtre  en  notre  Sei¬ 
gneur,  etc. 


(i)  Coupelle  est  une  espèce  de  creusci,  un  petit  vaissesÉU.  pîtst  et 
un  peu  creux,  h>rmè  en  manière  de  cul-de-lampe,  qui  sert  à  prepa-^ 
rer  et  a  purifier  For  et  Targent*  G’cit  un  terme  d’affineur* 
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767”  LETTRE  (Uv,iv,i«.7=), 

LE  MEME,  A  LA  MÊME. 

Pureté  des  amitiés  chrétiennes  :  Dieu  en  est  le  lien.  Tout  est  fade 
à  ceux  qui  aiment  Dieu.  Il  y  a  de  riuiporfection  à  se  rejouir 
d  être  délivré  des  croix  et  des  personnes  qui  nous  les  procurent. 
L’humilité  doit  suppléer  au  défaut  de  courage. 

Mon  D1611  !  nia  très  clierc  fiilc,  cjH6  j^ainiG  voti'e 
cœur,  puisqu'il  ne  veut  rien  aimer  que  son  Jésus  et 
pour  son  Jésus!  Hélas!  se  pourroît-il  bien  faire 
qu’une  anie  qui  considère  ce  Jésus  crucifié  pour 
elle  pût  aimer  quelque  chose  hors  d’icelui;  et  qu’a- 
près  tant  de  véritables  élancements  de  fidélité,  qui 
nous  ont  si  souvent  fait  dire,  écrire,  chanter,  aspi¬ 
rer,  et  soupirer,  Vive  Jésus!  nous  voulussions,  comme 
des  Juifs,  crier  :  Qu’on  le  crucifie  (1),  qu’on  le  tue 
en  nos  cœurs?  O  Dieu!  ma  fille,  je  dis  ma  vraie 
fille,  que  nous  serons  forts  si  nous  continuons  à 
nous  entretenir  liés  l’un  à  l’autre  par  ce  lien  teint 
au  sang  vermeil  du  Sauveur:  car  nul  n attaquera 
votre  cœur  qu’il  ne  trouve  de  la  résistance,  et  de 

votre  côté,  et  du  côté  du  mien,  qui  est  tout  dédié  au 
vôtre. 

Je  l’ai  vue  cette  chétive  lettre  (2).  «  Les  iniques, 

«  dit  David  ,  m’ont  raconté  leurs  niaiseries;  mais  cela 

(1)  Crucifigatur.  Matth.  ^  c/ xxvir,  v*  22, 

Toile  J  toile,  crucifige  eum,  Joaw,,  c*  xix,  y,  i5, 

(2)  Uûe  lettre  que  cette  dame  avoit  reçue  ^  et  qu'elle  avoit  eavoye s 
à  M,  de  Sales  pour  la  lire- 

4-  19 
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«  n'est  point  comme  votre  loi  (i).  »  O  Dieu  !  que  cela 
est  fade  au  prix  de  ce  sacré  divin  amour  qui  vit  en 
nos  cœurs  I 

Vous  avez  raison  :  puisqu’une  fois  pour  toutes 
vous  avez  déclaré  les  résolutions  invariables  de  votre 
esprit,  et  qu’il  fait  le  fin  à  ne  les  pas  vouloir  avouer, 
ne  répondez  plus  pas  un  seul  mot,  jusqu’à  ce  qu’il 
parle  autrement;  car  il  n’entend  pas  le  langag^e  de 
la  croix,  ni  nous  aussi  celui  de  l’enfer. 

Vous  avez  raison  encore  de  recevoir  ce  peu  de  pa¬ 
roles  que  je  vous  dis  avec  tendreté  d’amour:  car  l’af¬ 
fection  que  j’ai  pour  vous  est  plus  grande  et  plus 
forte  que  vous  ne  penseriez  jamais. 

Vous  vous  réjouissez  de  quoi  la  fille  fâcheuse  vous 
a  laissée.  Il  faut  qu’un  soldat  ait  beaucoup  gagné 
en  la  guerre,  quand  il  est  bien  aise  de  la  paix.  Ja¬ 
mais  nous  n’aurons  la  parfaite  douceur  et  charité,  si 
elle  n’est  exercée  entre  les  répugnances ,  aversions  et 
dégoûts.  La  vraie  paix  ne  gît  pas  à  ne  point  com¬ 
battre  ,  mais  à  vaincre  :  les  vaincus  ne  combattent 
plus ,  et  néanmoins  ils  n’ont  pas  la  vraie  paix.  Or  sus, 
Use  faut  grandement  humilier  de  quoi  nous  sommes 
encore  si  peu  maîtres  de  nous-mêmes,  et  ai  mon  s  tant 
Taise  et  le  repos. 

L’enfant  qui  va  nous  naître  (2)  n’est  pas  venu 
pour  se  reposer,  ni  avoir  ses  commodités  ni  spiri* 
tuelles  ni  temporelles,  ains  pour  combattre,  pour 

(1)  Narra vemnt  mihi  inîquî  fabulationes  ;  sed  non  ut  lex  tua.  P#- 

cxviii, -v.  85- 

(2)  C’est  Jésus-Christ,  pareeque  cette  lettre jFut  écrite  vers  Noél, 


t 
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se  mortifier,  et  mourir.  Or  sus  donc  derechef,  puis¬ 
que  nous  n’avons  point  de  courage,  ayons  au  moins 
de  rhu milite'. 

Je  vous  verrai  bientôt;  tenez  bien  prêt  sur  le  bout 
de  vos  lèvres  ce  que  vous  aurez  à  me  dire,  afin  que, 
pour  peu  de  loisir  que  nous  ayons,  vous  le  puissiez 
répandre  dans  mon  ame  :  cependant  pressez  bien 
ce  divin  poupon  sur  votre  coeur,  afin  de  pouvoir, 
avec  cette  ame  outrée  de  l’amour  céleste  (i),  soupi¬ 
rer  ces  paroles  sacrées  d’amour:  «Mon  bien-aimé 
«  est  à  moi,  et  je  suis  toute  à  lui  (2). Il  demeurera 
«  entre  mes  mamelles  (3). 

Ainsi  soit -il,  ma  très  chère  fille:  que  ce  divin 
amour  de  nos  cœurs  soit  k  jamais  sur  notre  poi¬ 
trine,  pour  nous  enflammer  et  consommer  de  sa 
grâce.  Amen. 

768®  LETTPiE  (liv.  73). 

LE  MEME,  A  LA  MÊME. 

Le  moyen  d’étre  tout  à  Dieu,  c’est  de  crucifier  nos  inciinatioiiâ 

les  plus  vives. 

Ma  très  chère  mère ,  maintenant  que  vous  diraHe 
Bien  des  choses  sans  doute  si  je  voulois  suivre  mes 
affections,  lesquelles  sont  toujours  pleinespour  vous, 
comme  je  desire  que  les  vôtres  soieht^bien  pleines 

(1)  C’est  l’épouse  du  Canti<jue  des  cantiques. 

(a)  Dilectus  meus  mihi,  et  ego  illi.  Caht.  ,  c.  11,  v.  16. 

(3)  Fasciculus  myrrhæ  dilectus  meus  mihii  inter  ubera  mea  com- 
morabitur.  lùid,,  c.  1,  v.  12. 

19. 


I 


I 


2(J2  LETTRES 

pour  moi,  quand  sur-ioiu  vous  serez  dans  le  petit 
oratoire,  où  je  vous  supplie  d’en  re'pandre  beau¬ 
coup  devant  Dieu  à  l’intention  de  mon  amende¬ 
ment;  ainsi  que  de  mon  côté  je  répands,  non  les 
miennes,  qui  sont  indignes,  à  raison  du  cœur  où 
elles  sont,  mais  le  sang  de  l’Agneau  immaculé,  de¬ 
vant  le  Père  e'ternel,  en  faveur  de  la  bonne  inten¬ 
tion  que  vous  avez  d’étre  toute  sienne. 

Quel  bonheur,  ma  chèie  mère,  d’étre  tout  à  lui, 
qui,  pour  nous  rendre  siens,  s’est  fait  nôtre!  Mais  il 
.faut  pour  cela  crucifier  en  nous  toutes  nos  affec¬ 
tions,  et  spécialement  celles  qui  sont  plus  vives  et 
mouvantes,  par  un  continuel  allentissement  et  at- 
tiempement  des  actions  qui  en  procèdent ,  alln 
qu’elles  ne  se  fassent  pas  par  impétuosité,  ni  même 
par  notre  volonté ,  mais  par  celle  du  Saint-Esprit. 

Sur-tout,  ma  chère  mère,  il  nous  faut  un  cœur 
bon ,  doux  et  amoureux  envers  le  prochain ,  et  parti¬ 
culièrement  quand  il  nous  est  à  charge  et  dégoût; 
car  alors  nous  n’avons  rien  en  lui  pour  l’aimer, 
que  le  respect  du  Sauveur,  qui  rend  l’amour  sans 
doute  plus  excellent  et  digne ,  d’autant  qu’il  est  plus 
pur  et  net  des  conditions  caduques. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  accroisse  en  vous  son 
saint  amour.  '  ’ 

Je  suis  en  lui  votre;  etc. 


f 
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LETTRE  (Hv.  V,  ler.  1-;). 

LE  3iÊAIE,  A  LA  MÊME. 

Le«  croix,  les  afflictions,  sont  les  marques  du  pur  amour:  elles 
tirent  leur  mérite  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  il  nous  tient 
compte  de  tout  ce  cjue  nous  souffrons. 

Hélas,  mon  Dieu!  ma  très  chère  mère,  que  j’ai 
été  etoniie  t|uancl  par  votre  lettre  j'ai  su ,  comme 
tout-à-coup,  la  longueur  et  le  danger  de  votre  mala¬ 
die  !  car,  croyez-moi,  je  vous  supplie,  mon  cœur 
vous  chérit  filialement:  mais  Dieu  soit  loué  de  quoi 
vous  voilà  presque  tout  échappée. 

Certes  désormais  je  vois  bien  qu’il  faudra  vous 
apprivoiser  aux  maladies  et  infirmités  en  cotte  déca¬ 
dence  d’âge  en  laquelle  vous  êtes.  Seigneur  Jésus! 
quel  vrai  bonheur  à  une  ame  dédiée  à  Dieu  d’être 
loi  t  exeicee  par  la  irihuiation  avant  qu’elle  parte  de 
cette  vie!  Ma  très  chère  mère,  comme  peut-on  con- 
noître  le  franc  et  vif  amour,  que  parmi  les  épines,  les 
croix,  les  langueurs,  et  sur-tout  quand  les  langueurs 
sont  accompagnées  de  longueur?  ^ 

Aussi  notre  cher  Sauveur  a  témoigné  son  amour 
démesuré  par  la  mesure  de  ses.  travaux  et  passions. 
Faites ,  ma  chère  mère ,  faites  bien  l’amour  à  i’Epoux 
de  votre  cœur  sur  le  lit  de  douleur:  car  c’est  sur  ce 
lit  où  il  a  fait  votre  cœur  avant  même  qu’il  fût  au 
monde,  ne  le  voyant  encore  qu’en  son  divin  projet. 

Helas !  ce  Sauveur  a  compte  toutes  vos  douleurs, 
foutes  vos  souffrances,  et  a  payé  au  prix  de  son  sang 
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foute  la  patience  et  tout  l’amour  qui  vous  est  néces¬ 
saire  pour  saintement  appliquer  tous  vos  travaux  à 
sa  gloire  et  à  votre  salut.  Soyez  contente  à  vouloir 
doucement  tout  ce  que  Dieu  veut  que  vous  soyez. 
Jamais  je  ne  manquerai  à  prier  la  divine  Majesté 
pour  la  perfection  de  votre  cœur,  que  le  mien  aime, 
chérit  et  honore  tendrement. 

Adieu ,  ma  très  chère  mère  et  ma  très  chère  fille 
encore;  à  Dieu  soyons-nous  éternellement,  et  nous, 
et  nos  affections,  et  nos  petites  peines ,  et  les  grandes, 
et  tout  ce  que  la  divine  bonté  veut  être  nôtre!  et  sur 
ce,  je  suis  en  lui,  ma  très  chère  mère,  très  absolu¬ 
ment  votre  vrai  fils,  etc, 

LETTRE  (iiv.  V,  let.  37 ), 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

Les  vertus  qui  naissent  au  milieu  des  afflictions  sont  les  plus 

solides. 

Ma  très  chère  mère,  je  participe  par  compassion 
à  tant  d’aigres  douleurs  que  vous  souffrez,  et  ne 
laisse  pas  de  recevoir  beaucoup  de  consolation  de 
quoi  vous  les  souffrez  en  esprit  de  résignation.  Ma 
chère  mère,  les  vertus  qui  croissent  entre  les  pro¬ 
spérités  sont  ordinairement  flouettes  et  imbéciles; 
et  celles  qui  naissent  entre  les  afflictions  sont  fortes 
et  fermes,  ainsi  qu’on  dit  que  les  meilleurs  vins 
croissent  entre  les  pierres. 

Je  prie  Dieu  qu’il  soit  toujours  au  milieu  de  votre 
cœur,  afin  qu’il  ne  soit  point  ébranlé  parmi  tant  de 
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secousses,  et  que,  vous  faisant  part  de  sa  croix,  il  vous 
communique  sa  sainte  tolérance,  et  ce  divin  amour 
qui  rend  si  précieuses  les  tribulations* 

Je  ne  cesserai  jamais  de  réclamer  le  secours  de  ce 
Père  éternel  sur  une  fille  que  j’honore  et  chéris 
comme  ma  mère. 

Je  suis,  ma  chère  mère,  vôtre  en  notre  Sei- 

*  » 

gnetir,  etc. 


771*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  UN  AMI. 

Moyens  de  vivre  dans  une  perpétuelle  paix  au  milieu  des  tribu¬ 
lations. 

Voulez-vous  que  rien  ne  traverse  votre  vie,  ne 
souhaitez  point  de  réputation  ni  de  gloire  du  monde. 

Ne  vous  attachez  point  aux  consolations  et  amitiés 
humaines. 

N’aimez  point  votre  vie,  et  méprisez  tout  ce  qui 
sera  sensible  à  vos  inclinations  naturelles. 

Supportez  généreusement  les  douleurs  du  corps, 
et  les  plus  violentes  maladies ,  avec  acquiescement  à 
la  volonté  de  Dieu.  ' 

Ne  vous  souciez  point  des  jugements  humains. 

Taisez-vous  de  toutes  choses,  et  vous  aurez  la  paix 
intérieure;  car  pour  vous  et  pour  moi  il  n’y  a  point 
d’autre  secret  pour  acquérir  cette  paix  que  de  souf¬ 
frir  à  la  rigueur  les  jugements  des  hommes. 

Ne  vous  inquiétez  point  de  ce  que  le  monde  dira 
de  vous;  attendez  le  jugement  de  Dieu,  et  votre  pa- 
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tlonce  jugera  alors  ceux  qui  vous  auront  jug^.  Ceüjï 
'qui  courent  la  bague  ne  pensent  pas  à  la  compagnie 
<jui  les  regarde,  mais  à  bien  courre  pour  remporter* 
(considérez  pour  qui  vous  travaillez;  et  ceux  qui 
^ous  icoudront  donner  de  la  pente  ne  vous  travail¬ 
leront  guère.  Votre  très  humble,  etc* 


LETTRÉ  (lîv.  uMn). 


LE  MÊME,  A  UNE  DAME. 

■ 

Le  saint  i  instruit  des  exercices  de  dévotion  qii’cHe  d 

pendant  la  jonrnée. 


oit  pratiquer 


Madame,  j  ai  été  bien  console'  par  les  lettres  que 
vous  m  avez  e'erites,  voyant  que  notre  Seigneur  vous 
a  fait  goûter  les  commencements  de  la  tranquillité 
avec  laquelle,  moyennant  sa  grâce,  il  nous  faut  désoi- 
mais  continuer  de  le  servir  parmi  la  presse  et  la  mul¬ 
tiplicité  des  affaires  auxquelles  notre  vocation  nous 
oblige.  J  ai  une  extrêmement  bonne  espérance  pour 
vous,  pareequej  ai  vu,  ce  me  semble,  en  votre  cœur 
une  profonde  résolution  de  vouloir  servir  sa  divine 
Majesté,  qui  me  fait  assurer  que  vous  userez  de  fi¬ 
délité  ès  exercices  de  la  sainte  dévotion. 

Que  SI  bien  il  y  entreVient  beaucoup  de  manque¬ 
ment  pâr  infirmité,  il  ne  faut  nullement  s’étonner: 
mais  en  détestant'  d’un  côté  loffense  que  Dieu  eu 
reçoit,  il  faut  de  l’autre  avoir  une  certaine  buniilité 


joyeuse,  qui  ait  à  plaisir  de  Voir  et  counoitre  notre 
inisêre* 


Je  vous  dirai  biiévemeiit  1 


es  exercices  que  je  votis 


S 


I 
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€011  Veillerai.  Vous  les  verrez  plus  clairement  en  cet 
écrit  que  je  fais,  La  pre'paration  de  toute  la  journe'e , 
qui  se  fait  brièvement,  le  matin  ;  l’oraison  mentale 
avant  dîner,  selon  votre  loisir,  pour  une  heure  ou 
environ;  le  soir,  avant  souper,  une  petite  retraite, 
en  laquelle,  comme  en  manière  de  répétition,  vous 
fassiez  une  douzaine  de  vives  aspirations  en  Dieu, 
selon  la  méditation  du  malin,  ou  sur  quelque  autre 
objet. 

Parmi  le  jour,  et  entre  les  affaires,  le  plus  sou- 
vent  que  vous  pourrez,  examinez  si  votre  amour 
n’est  point  engagé  trop  avant,  s’il  n’est  point  détra¬ 
qué,  et  si  vous  ne  vous  tenez  pas  toujours  par  l’une 
des  mains  de  notre  Seigneur.  Si  vous  vous  trouvez 
embarrassée  outre  mesure,  accoisez  votre  ame,  et 
remettez-la  en  repos.' Imaginez-vous  comme  Notre- 
Dame  empSoyoit  doucement  l’une  de  ses  mains, 
tandis  qu’elle  tenoit  notre  Seigneur  de  l’autre,  ou 
sur  son  autre  bras,  en  son  enfance:  car  c’étoit  avec 
un  grand  égard. 

Au  temps  de  paix  et  de  tranquillité,  multipliez  les 
actes  de  douceur  ;  car,  par  ce  nloyeii,  vous  apprivoi¬ 
serez  votre  cœur  à  la  mansuétude. 

Ne  vous  amusez  pas  à  combattre  les  menues  ten- 
fations  qui  vous  arrivent,  par  des  contestes  ou  dis¬ 
putes  avec  elles ,  mais  par  de  simples  retours  de 
votre  cœur  à  Jésus -Christ  crucifié,  comme  si  vous 
alliez  baiser  son  côté  ou  scs  pieds  par  amour. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  faire  beaucoup 
d’oraisons  vocales  :  et  toujours  quand  vous  prierez 
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et  que  vous  sentirez  votre  cœur  porte  à  l’oraison 
mentale,  laissez-ly  aller  hardiment;  et  quand  vous 
ne  ferlez  que  roraison  mentale  avec  l’oraison  do¬ 
minicale,  et  la  salutation  angëlique,  et  la  créance, 
vous  pouvez  vous  contenter*  Je  me  dédie  de  grand 
courage  au  service  de  votre  ame,  qui  me  sera  doré¬ 
navant  chère  comme  la  mienne  propre.  Noire  Sei¬ 
gneur  soit  à  jamais  maître  de  nos  cœurs,  comme  je 
suis  en  lui  votre,  etc. 

LtiTXRE  (liv.  lî,  let.  19), 

LE  MÊME,  A  UINE  DAME  MARIÉE. 

1 

La  tlistance  des  lieux  ne  pont  mettre  obstacle  à  i'nnion  des  en¬ 
tants  de  Dieu.  Le  saint  lui  enseigne  comment  elle  doit  ordon¬ 
ner  ses  exercices  de  piété,  et  se  comporter  dans  les  cercles  où 
on  médit.  Il  l’exljortc  à  surmonter  les  tentations  de  trislesse,  et 
à  pratiquer  la  douceur  envers  sou  mari.  ‘ 

Ne  croyez  jamais,  ma  très  chère  fille,  que  la  dis¬ 
tance  des  lieux  puisse  séparer  les  âmes  que  Dieu  a 
unies  par  les  liens  de  sa  dilecdon.  Les  enfants  du 
siècle  sont  tous  séparés  les  uns  des  autres,  parce- 
qu’ils  ont  les  cœurs  en  divers  lieux  :  mais  les  enfants 
de  Dieu  ayant  leur  cœur  où  est  leur  trésor,  et  u’ayant 
tous  qu’un  même  trésor,  qui  est  le  même  Dieu,  ils 
sont  par  conséquent  toujours  joints  et  ums  ensem¬ 
ble.  Sur  cela,  il  faut  soulager  nos  esprits  en  la  né¬ 
cessité  qui  nous  tient  hors  de  cette  ville,  ce  qui  m  en 
fera  aussi  bientôt  partir  pour  retourner  en  ma  charge. 
No  «s  nous  reverrons  bien  souvent  auprès  de  ontre 


\ 
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saint  crucifix,  si  nous  observons  bien  les  paroles 
que  nous  nous  en  sommes  données:  aussi  bien  est- 
ce  là  où  les  entrevues  sont  uniquement  profitables. 

Cependant,  raà  très  chère  fille,  je  commencerai 
à  vous  dire  que  vous  devez  fortifier  par  tous  les 
moyens  possibles  votre  esprit  contre  ces  vaines  ap¬ 
préhensions,  qui  ont  accoutumé  de  Pagiter  et  tour¬ 
menter;  et  pour  cela,  réglez  premièrement  vos  exer¬ 
cices  en  telle  sorte  que  la  longueur  ne  lasse  point 
votre  ame,  et  ne  fâche  point  celles  de  ceux  avec  les¬ 
quels  Dieu  vous  fait  vivre. 

Un  demi-quart  d’heure,  et  moins  encore,  suffit 
pour  la  préparation  du  matin;  trois  quarts  d’heure 
ou  une  heure  pour  la  messe  ;  et  parmi  le  jour,  quel¬ 
ques  élévations  d’esprit  en  Dieu ,  qui  n’occupent 
point  de  temps,  ains  se  font  en  un  seul  moment; 
et  l’examen  de  conscience  le  soir  avant  le  repas, 
laissant  à  part  les  bénédictions  et  actions  de  grâces 
des  tables,  qui  sont  ordinaires,  et  qui  tiennent  lieu 
de  réunion  de  votre  cœur  avec  Dieu. 

Ën  un  mot,  je  voudrois  que  vous  fussiez  toute 
Philotée,  et  que  vous  ne  fussiez  rien  plus  que  cela; 
c’est-à-dire  que  vous  fussiez  comme  je  marque  au 
livre  de  V Introduction. ,  qui  est  fait  pour  vous  et  vos 
semblables. 

Es  conversations,  ma  très  chère  fille,  soyez  en 
paix  de  tout  ce  qu’on  y  dit  et  qu’on  y  fait;  car  s’il 
est  bon ,  vous  avez  de  quoi  louer  Dieu  :  vous  avez 
de  quoi  servir  Dieu  en  détournant  votre  cœur  de 
cela,  sans  faire  nt  l’étonnée  ni  la  fâcheuse,  puis- 


V. 

LËTTËES 


«{lie  vous  n’en  pouvez  mais,  et  n’avez  pas  assez  de 
crédit  pour  divertir  les  mauvaises  paroles  de  ceux 
f]ui  les  veulent  dire,  et  qui  en  diront  encore  de  pires 
si  on  fait  semblant  de  les  vouloir  empêcher;  car, 
ainsi  faisant,  vous  demeurerez  tout  innocente  par¬ 
mi  les  sifflements  des  serpents,  et,  comme  une  aima¬ 


ble  fraise,  vous  ne  contracterez  aucun  venin  par  le 
commerce  des  langfues  vénéneuses. 


.Te  ne  puis  penser  comme  vous  pouvez  admettre 
ces  démesurées  tristesses  dans  votre  cœur:  étant  fille 
de  Dieu,  remise  il  y  a  long-temps  dans  le  sein  de 
sa  miséricorde,  et  consacrée  à  son  amour,  vous 
vous  devez  soulager  vous-même,  méprisant  toutes 


ces  suggestions  tristes  et  mélancoliques  que  Fenne- 

mj  vous  fait  avec  le  seul  dessein  de  vous  lasser  et 
tracasser. 


Prenez  bien  garde  à  bien  pratiquer  Fliumble 
douceur  que  vous  devez  au  cher  mari  et  à  tout  le 
monde  ;  car  c’est  la  vertu  des  vertus,  que  notre  Sei¬ 
gneur  nous  a  tant  recommandée  :  et  s’il  vous  arrive 
dy  contrevenir,  ne  vous  troublez  point;  a  ins  avec 
toute  confiance  remettez-vous  sur  pied,  pour  mar¬ 
cher  derechef  en  paix  et  douceur,  comme  aupa¬ 
ravant. 


•Te  vous  envoie  une  petite  méthode  de  vous  unir 
a  notre  Se  igneur  le  matin  et  toute  la  journée.  Voilà, 
ma  chère  fille ,  ce  que  pour  le  présent  j’ai  pensé 
vous  devoir  être  dit  pour  votre  consolation.  Reste 
que  je  vous  prie  de  ne  point  vous  mettre  à  faire  des 
céréinonies'avec  moi,  qui  n’ai  ni  le  loisir  ni  la  vo- 
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toute  d’en  faire  avec  vous.  Écrlvez-moi ,  quaiid  il 
vous  plaira,  en  toute  liberté-  car  je  recevrai  toujours 
à  contentement  de  savoir  des  Nouvelles  de  votre  ame, 
que  la  mienne  chérit  parfaitement,  comme  en  vé¬ 
rité,  ma  très  chère  fille,  je  suis  votre,  etc. 


774"  LETTRE  ciiv.ir,!e;.  28). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME  MAKIÉE. 

Avis  sur  le  choix  des  confesseurs.  La  vertu  d’une  femme  mai  iée 
a  besoin  d’étre  d’une  bonne  trempe;  bonheur  des  veuves.  Pra¬ 
tique  pour  conserver  la  paix  et  la  douceui  dans  le  ménage. 

■ 

Ma  chère  sœur  ma  fille,  je  ne  réponds  qu’aux  deux 
lettres  que  ce  porteur  m’a  rendues  de  votre  part; 
car  la  troisième,  envoyée  par  la  voie  de  madame  de 
Chantal,  ne  m’est  pas  encore  arrivée.  Ce  m’est  beau¬ 
coup  de  contentement  que  vous  viviez  sans  scru¬ 
pule,  et  que  la  sainte  communion  vous  soit  profi¬ 
table  ;  sur  quoi  je  vous  dis  qu’il  faut  donc  continuer  ; 
et  pour  cela ,  ma  chère  fille ,  puisque  monsieur  votre 
mari  s  inquiète  de  quoi  vous  allez  à  N.,  ne  vous 
opiniâtrez  nullement;  car  puisque  aussi  bien  vous 
n’avez  pas  de  grands  conseils  à  prendre,  tous  con¬ 
fesseurs  vous  seront  presque  bons,  même  celui  de 
votre  paroisse,  c’est-à-dire  monsieur  N.,  et,  quand 
il  s’offrira  encore  des  occasions,  celui  des  bonnes 
mères  Carmélites.  Vous  savez  ce  qu’il  faut  pour  se 
bien  conduire  avec  toutes  sortes  de  confesseurs  :  c’est 
pourquoi  vous  pouvez  aller  en  liberté  pour  ce  re- 
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(^ard.  Ma  chèie  fille,  demeurez  bien  douce  et  bien 
humble  à  votre  mari. 

Vous  avez  raison  de  ne  vous  point  inquiéter  pour 
les  mauvaises  perise'es,  tandis  que  vous  avez  de  bon¬ 
nes  intentions  et  volonte's  ;  car  ce  sont  ceües-ci  que 
Dieu  regarde.  Oui,  ma  fille,  faites  bien  comme  je 
vous  ai  dit;  car  quoique  mille  petites  tricheries  de 
raisons  apparentes  s’élèvent  au  contraire,  si  est-ce 
que  mes  résolutions  sont  fondées  sur  des  raisons 
fondamentales  et  conformes  aux  docteurs  et  à  TË- 
gtise:  mais  je  vous  dis  qu’elles  sont  tellement  véri- 
lables,  que  le  contraire  est  une  grande  faute.  Servez 
donc  bien  Dieu  selon  cela,  et  il  vous  en  bénira: 
mais  n’écoutez  jamais  rien  au  contraire,  et  croyez 

qu’il  faut  que  je  sois  bien  assuré,  quand  je  parle  si 
hardiment.  , 

Je  rends  grâces  à  la  bonne  mère  prieure,  et  la 
porte  avec  toutes  ses  sœurs  en  mon  ame ,  avec  grand 
honneur  et  amour.  Mais ,  ma  fille,  il  y  a  bien  d’au¬ 
tres  choses  à  vous  demander  pour  cette  même  dé¬ 
votion  de  la  révérende  mère  Thérèse;  c’est  que  je 
VQudrois  que  vous  me  fissiez  extraire  son  image  au 
vif  jusqu’à  la  ceinture  seulement,  sur  celle  qu’on  dit 
que  ces  bonnes  sœurs  ont;  et  allant  par-delà,  un  de 
nos  curés,  qui  doit  y  aller  dans  sept  ou  huit  jours, 
la  prendrolt  à  son  retour  pour  me  l’apporter.  Je  ne 
traiterois  pas  comme  cela  avec  toutes  sortes  de  filles, 
mais  avec  vous  je  fais  selon  mon  cœur. 

Je  recommanderai  au  Saint-Esprit  la  chère  sœur 
veuve ,  afin  qu’il  l’inspire  au  choix  d’un  mari  qui  lui 
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soit  à  jamais  à  consulaLtou  ;  c’est  le  sacré  mari  de 
l’anie  que  j’eriteiids  :  iie'anmoins  si  Dieu  dispose  de 
se  servir  d’elle  encore  une  fois  au  tracas  du  me'nage 
complet,  et  qu’il  la  veuille  exercer  à  la  sujétion,  il 
en  faudra  louer  sa  majesté,  laquelle  sans  doute  fait 
toute  chose  pour  le  bien  des  siens. 

Ah!  ma  fille,  que  les  vertus  d’une  femme  ma¬ 
riée  sont  agréables  à  Dieu!  car  il  faut  qu’elles  soient 
fortes  et  excellentes,  pour  durer  en  cette  vocation: 
mais  aussi,  ô  mon  Dieu,  que  c’est  une  chose  douce 
à  une  veuve  de  n’avoir  qu’un  cœur  à  contenter! 
Mais  bien,  cette  bonté  souveraine  sera  le  soleil  qui 
éclairera  cette  bonne  chère  sœur,  afin  qu’elle  sache 
où  prendre  son  chemin.  C’est  une  ame  que  j’aime 
tendrement,  etc*  Où  qu’elle  aille,  j’espère  qu’elle 
servira  bien  Dieu,  et  je  la  suivrai  par  les  conti¬ 
nuelles  prières  que  je  ferai  pour  elle.  Je  me  recom¬ 
mande  à  celles  de  notre  petite  fille  N.  et  de  N.  il  est 
vrai  que  N.  est  ma  fille  un  peu  plus  que  les  autres; 
et  me  semble  que  tout  est  mien,  ma  très  chère  fille, 
en  celui  qui,  pour  nous  rendre  siens,  s’est  rendu  tout 
nôtre.  Je  suis  en  lui,  ma  très  chère  fille,  votre,  etc. 

P .  S,  Faites  avec  un  soin  particulier  tout  ce  que 
vous  pourrez  pour  acquérir  la  douceur  entre  les  vô¬ 
tres,  je  veux  dire  en  votre  ménage;  je  ne  dis  pas 
qu  il  faille  être  molle  ni  remise  ,  mais  douce  et 
suave*  U  y  faut  penser  entrant  en  la  maison,  sortant 
d’icelle,  y  étant  le  matin,  à  midi,  à  toute  heure.  Il 
laiil  faire  un  principal  de  ce  soin  pour  un  tenvps,  et 
le  reste  l’oublier  quasi  un  peu. 
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LE  MÊME,  A  UKE  DAME. 


Dieu  ne  nous  donne  point  de  bons  désirs  sans  nous  donner  les 
moyens  de  les  accomplir.  Il  faut  supporter  avec  courage  les 
aridités  spirituelles.  Avantages  do  la  confession,  de  l'oraison 
mentale,  et  de  la  récoUection. 


Les  marques  que  j’ai  reconnues  en  votre  ame 
(l’une  sincère  confiance  en  îa  mienne,  et  d’une  ar¬ 
dente  affection  à  la  piété,  rendent  mon  cœur  tout 
paternellement  amoureux  du  vôtre.  Or  sus  donc, 
ma  bonne  fille,' vous  verrez  que  nous  ferons  prou  ; 
car  ce  cher  et  doux  Sauveur  de  nos  âmes  ne  nous  a 
pas  donné  ces  désirs  enflammés  de  le  servir,  qu’il 
ne  nous  en  donne  les  commodités;  sans  doute  il 
n’éloigne  point  l’iieure  de  l’accomplissement  de  vos 
saints  souhaits,  que  pour  vous  la  faire  rencontrer 
plus  heureuse;  car  voyez-vous,  ma  très  chère  fille, 
cet  amoureux  cœur  de  notre  Rédempteur  mesure  et 
ajuste  tous  les  événements  de  ce  monde  à  l’avantage 
des  esprits  qui,  sans  réserve,  se  veülent  asservir  à 
son  divin  amour. 

Elle  viendra  donc,  cette  bonne  heure  que  vous 
desiriez,  au  jour  que  cette  Providence  souveraine  a 
nommé  dans  le  secret  de  sa  miséricorde;  et  alors, 
avec  mille  sortes  de  secrétes  consolations,  vous  dé¬ 
ploierez  votre  intérieur  devant  sa  divine  bonté,  qui 
convertira  vos  rochers  en  eau,  votre  serpent  en  ba¬ 
guette,  et  toutes  les  épines  de  votre  cœur  en  roses. 
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et  en  roses  abondantes,  qui  récréeront  votre  esprit 
et  le  mien  de  leur  suavité. 

Car  il  est  vrai,  ma  fille,  que  nos  fautes,  lesquelles 
tandis  qu’elles  sont  dans  nos  aines  sont  des  épines, 
sortant  dehors  par  la  volontaire  accusation,  elles 
sont  coiiveities  en  roses  et  parfums^  d'autant  que 
comme  notre  malice  les  tire  dans  nos  cœurs,  aussi 
c’est  la  bonté  du  Saint-Esprit  qui  les  pousse  dehors. 

Puisque  vous  avez  assez  de  force  pour  vous  lever 
une  heure  avant  matines  et  faire  l’oraison  mentale 
je  l’approuve  bien  fort.  Quel  bonheur  d’être  avec 
Dieu  sans  que  personne  sache  ce  qui  se  passe  entre 
Dieu  et  le  cœur,  que  Dieu  même  et  le  cœur  qui  l’a¬ 
dore!  J’approuve  que  vous  vous  exerciez  ès  médita¬ 
tions  de  la  vie  et  passion  de  notre  Seigneur  Jésus- 
’ist. 


Le  soir,  entre  vêpres  et  le  souper,  vous  vous  reti¬ 
rerez  pour  un  quart  d’heure  ou  une  petite  deml- 
heuie,  ou  en  1  église  ou  en  votre  chambre  j  et  là 
pour  rallumer  le  feu  du  matin,  ou  reprenant  la 
même  matière  que  vous  aurez  méditée,  ou  prenant 
pour  sujet  Jésus-Christ  crucifié,  vous  ferez  une  dou- 
zaine  de  fenœntes  et  amoureuses  inspirations  à  votre 

bien-aimé,  renouvelant  toujours  vos  bons  propos 
d’être  toute  sienne. 

Ayez  un  bon  courage,  Dieu  vous  appelle  indubi¬ 
tablement  à  beaucoup  d’amour  et  de  perfection,  il 
seia  fidele  de  son  côté  à  vous  aider,  soyez  fidèle  du' 
vôtre  à  le  suivre  et  seconder.  Et  quant  à  moi,  ma 

fille,  assurez-vous  bien  que  toutes  mes  affections 
4- 
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sont  dédiées  ü  votre  bien  et  au  service  de  voire  chère 
ame,  nue  Dieu  veuille  à  jamais  bénir  de  ses  grandes 
bénédictions.  Je  suis  donc  en  lui  tout  vôtre,  etc. 


776^  LETTR  E  (liv.  ÏI,  let.  3y). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME. 

Ne  point  perdre  courage  dans  les  tentations,  les  chutes,  et  les  sé¬ 
cheresses.  Importance  de  la  résignation  et  de  rindiffércnce 
dans  les  entreprises  qui  ne  réussissent  pas,  et  de  la  douceur 
chrétienne. 

Or  sus,  que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  ma 
très  chère  fille,  sur  le  retour  de  nos  misères,  sinon 
qu’au  retour  de  lennemi  il  faut  reprendre  et  les 
armes  et  le  courage  pour  combattre  plus  fort  que 
jamais?  Je  ne  vois  rien  de  bien  grand  au  billet. 
Mais,  mon  Dieu!  gardez-vous  bien  d’entrer  en  au¬ 
cune  sorte  de  défiance  ;  car  cette  céleste  bonté  ne 
vous  laisse  pas  tomber  de  ces  chutes  pour  vous 
abandonner,  ains  pour  vous  humilier,  et  faire  que 
vous  vous  teniez  plus  serrée  et  ferme  à  la  main  de 

sa  miséricorde. 

Vous  faites  extrêmement  à  mon  gré  de  continuer 
vos  exercices  emmi  les  sécheresses  et  langueurs  in¬ 
térieures  qui  vous  sont  revenues;  car,  puisque  nous 
ne  voulons  servir  Dieu  que  pour  1  amour  de  lui,  et 
que  le  service  que  nous  lui  rendons  parmi  le  travail 
des  sécheresses  lui  est  plus  agréable  que  celui  que 
nous  faisons  parmi  les  douceurs,  nous  devons  aussi, 
de  notre  côté,  l’agréer  davantage ,  au  moins  de  notre 
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volonté  supérieure;  et  bien  que,  selon  notre  goût 
et  Tamour- propre,  les  suavités  et  tendretés  nous 
soient  plus  douces,  les  sécheresses  néanmoins,  se¬ 
lon  le  goût  de  Dieu  et  son  amour,  sont  plus  pro¬ 
fitables,  ainsi  que  les  viandes  sèches  sont  meilleures 
aux  liydropiques  que  les  humides,  bien  qu’ils  ai¬ 
ment  toujours  plus  les  humides. 

Pour  votre  temporel ,  puisque  vous  vous  êtes 
essayée  d’y  mettre  de  l’ordre,  et  que  vous  n’avez  pu , 
il  faut  donc  maintenant  user  de  patience  et  de  rési¬ 
gnation,  embrassant  volontiers  la  croix  qui  vous  est 
arrivée  en  partage;  et  selon  que  les  occasions  se  pré¬ 
sentent,  vous  pratiquerez  l’avis  que  je  vous  avois 
donné  pour  ce  regard. 

Demeurez  en  paix,  ma  très  chère  filje:  dites  sou¬ 
vent  à  Notre-Seigneur  que  vous  voulez  être  ce  qu’il 
veut  que  vous  soyez ,  et  souffrir  ce  qu’il  veut  que  vous 
souffriez.  Combattez  fidèlement  vos  impatiences,  en 
exerçant  non  seulement  à  tous  propos,  mais  encore 
sans  propos ,  la  sainte  débonnaireté  et  douceur  a  l’en¬ 
droit  de  ceux  qui  vous  sont  plus  ennuyeux;  et  Dieu 
bénira  votre  dessein. 

Bonsoir,  ma  très  chère  fille  :  Dieu  soit  uniquement 
votre  amour. 

m 

Je  suis  en  lui  de  tout  mon  cœur  tout  vôtre,  etc. 


30. 


* 
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y  y  y"  LE  T.  r  EE  (  liv.  Il,  let.  38). 

LE  MÉxME,  A  DISE  DAME. 

On  ne  doit  pas  s’étonner  de  la  froideur  spirituelle,  pourvu  quon 
soit  ferme  dans  ses  résolutions.  Ce  que  c  est  qu’une  servante  de 
Dieu. 

Vos  froideurs,  ma  très  chère  fille,  ne  vous  doi¬ 
vent  nullement  e'tonner,  pourvu  que  vous  ne  laissiez 
pas,  pour  le  froid,  de  continuer  au  train  de  vos  pe¬ 
tits  exercices. 

Hélas!  ma  très  chère  fille,  diies-moi,  le  doux 
Jésus  ne  naquît-il  pas  au  cœur  du  froid?  Et  pourquoi 
ne  demeura-t-il  pas  aussi  au  froid  du  cœur  ?  J’entends 
ce  froid  duquel,  comme  je  pense,  vous  parlez,  qui 
ne  consiste  pas  à  aucun  relâchement  de  nos  bonnes 
résolutions,  mais  simplement  en  une  certaine  las¬ 
situde  et  pesanteur  d’esprit  qui  nous  fait  cheminer 
avec  peine  en  la  voie  en  laquelle  nous  nous  sommes 
mis,  et  de  laquelle  nous  ne  voulons  jamais  nous 
égarer,  jusqu  a  ce  que  nous  soyons  au  port;  n’est-ce 
pas  cela,  ma  fille? 

J’irai,  si  je  peux,  à  votre  fête,  et  vous  donnerai 
la  sainte  confirmation.  Que  puissé-je  participer  à 
l’esprit  de  ce  saint  qui  vous  a  nommée  de  son  nom 
dès  votre  baptême,  et  qui  le  confirmera  en  votre 
faveur  le  jour  même  aucjuel  toute  l’Eglise  le  réclame. 
Je  vous  dirai  ce  jour-là  quelqu’une  de  ces  divines  pa¬ 
roles  qui  plantèrent  si  avant  le  Sauveur  dans  le  cœur 
de  ses  disciples.  Cependant  vivez  toute  à  Dieu;  et 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  3o9 

pour  Taniour  qu’il  vous  a  porté,  supporter- vous 
vous-même  en  toutes  vos  misères. 

Enjfiu ,  être  bonne  servante  de  Dieu ,  ce  n’est  pas 
être  toujours  , consolée ,  toujours  en  douceur,  tou¬ 
jours  sans  aversions  ni  répugnance  au  bien  ;  car  à  ce 
compte  là,  ni  S*®  Paule,  ni  S*®  Angèle,  ni  S*®Gatlie- 
riïie  de  Sienne,  n’auroient  pas  bien  servi  Dieu.  Être 
servante  de  Dieu ,  c’est  être  charitable  envers  le  pro¬ 
chain,  avoir  en  la  partie  supérieure  de  l’esprit  une 
inviolable  résolution  de  suivre  la  volonté  de  Dieu , 
avoir  une  très  humble  humilité  et  simplicité  pour  se 
confier  en  Dieu  et  se  relever  autant  de  fois  qu’on  fait 
des  chutes,  s’endurer  soi-même  on  ses  abjections, 
et  supporter  tranquillement  les  autres  en  leurs  im¬ 
perfections. 

Vous  savez  bien  au  reste  de  quelle  sorte  mon 
cœur  vous  chérit*  c’est,  ma  très  chère  fille,  plus  que 
vous  ne  sauriez  dire.  Dieu  soit  à  jamais  notre  toutv 

Je  suis  en  lui  tout  vôtre  ,  etc. 
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UNE  DAME,  A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES 


Éloge  du  livre  de  ¥  Introductiûn  à  la  vie  dévoie,  et  du  Traité  de 

V Amour  de  Dieu, 


Monsieur,  j’ai  lu  six  fois  depuis  un  an  votre  Phi- 
lothée;  je  ne  sais  si  sa  conversation  m’a  rendue  meil¬ 
leure,  mais  au  moins  je  voudrols  bien  lui  ressem¬ 
bler.  J’ai  lu  aussi  depuis  un  mois  tout  votre  The'o- 
time,  où  j’ai  appris  que  l’amour  de  notre-bon  Dieu 
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n’est  pas  de  la  nature  de  ceux  du  monde  et  de  la 
cour.  Je  m’en  vais  donc  tâcher  de  mouler  ma  vie  sur 
celle  de  votre  Philothée,  et  de  n’aimer,  avec  Théo¬ 
lime,  rien  que  Dieu,  ou  pour  lui,  selon  sa  très  ai¬ 
mable  volonté. 

Je  vous  prie  donc,  monsieur,  de  m’assurer  de  vos 
prières,  et  de  me  donner  quelques  conseils  particu¬ 
liers.  Au  reste,  je  ne  vous  ferois  pas  cette  demande, 
si  je  n’e'tois  très  assurée  que,  Dieu  vous  a  ouvert  le 
livre  des  consciences,  et  qu’en  déclarant  mon  nom , 
je  vous  découvre  qui  je  suis,  et  tout  ce  qui  se  passe 
dans  mon  intérieur. 

De  plus,  je  trouve  vos  pratiques  et  votre  dévotion 
si  ajustées  à  mon  humeur  et  à  la  foiblesse  de  mon 
sexe,  que  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  me  rien 
commander  que  je  ne  puisse  très  facilement  accom¬ 
plir.  Je  connois  plusieurs  dames  qui  ont  le  bonheur 
de  vivre  sous  votre  sainte  conduite,  et  qui  m’ont  as¬ 
surée  que  Dieu  vous  avoit  fait  naître  en  ce  siècle 
pour  nous  apprendre  la  vertu ^  et  qu’il  ne  tiendra 
qu’à  nous  d’étre  saintes,  si  nous  voulons  suivre  les 
douces  lois  de  votre  sainteté'. 

Pour  moi,  je  vous  choisis  pour  mon  bon  père  et 
mon  directeur,  et  je  vous  jure  que,  voulant  être 
toute  à  Dieu ,  je  me  résous  à  être  votre  très  chère  fille 
selon  Dieu.  Adieu  ,  monsieur  et  très  cher  père;  con¬ 
tinuez  de  faire,  comme  vous  commencez ,  autant  de 
saintes  qu’il  y  a  de  femmes  dans  le  monde. 


de  s.  FRANÇOIS  DE  SALES. 
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LETTRE  (Uv-îi,iet. 3g). 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DAAIE. 

Avis  sur  l’oraison  par  rapport  à  ses  parties,  au  temps,  a  la  con¬ 
tention  d’esprit,  aux  larmes,  et  a  la  trop  grande  activité  et  vi^a- 
cité  naturelle.  Il  faut  demeurer  dans  létat  ou  nous  sommes 
engagés,  quoique  nous  y  soyons  mis  par  la  main  des  hommes. 
Maximes  et  motifs  de  douceur.  Règles  touchant  la  modestie 
dans  la  conversation. 


Je  proteste,  ma  très  chère  fille,  que  voici  mon 
premier  loisir.  Je  derohe  encore  parmi  mille  sortes 
d’affaires,  pour  vous  écrire  un  peu  amplement  sur 
le  sujet  duquel  vous  me  parlez  pour  votre  chère 
aine ,  à  laquelle  je  vous  conjure  de  dire  cordialement 

ce  que  mon  cœur  desire  être  dit  au  sien. 

Oh!  que  vous  êtes  heureuse,  ma  très  chère  fille, 
de  vous  être  déprise  du  monde  et  de  ses  vanite's 
aussi!  Certes,  à  ce  que  j’ai  pu  reconnoitre  en  ce  peu 
de  temps  que  je  vous  ai  considérée,  votre  anie  étoit 
faite  très  particulièrement  pour  le  divin  amour,  et 
non  pour  le  terrestre.  Immolez  donc  souvent  toutes 
vos  affections  à  Dieu  par  le  renouvellement  de  la  ré¬ 
solution  que  vous  avez  faite  de  ne  vouloir  pas  em¬ 
ployer  un  seul  moment  de  votre  vie ,  que  pour  le  sel  - 
vice  de  la  sacrée  dllection  de  TÉpou-x  céleste. 

2.  Faites  soigneusement  l’exercice  du  matin  qui 
est  marqué  au  livre  de  Y Introdiiclion ;  et  bien  que 
fa  vitesse  de  votre  esprit  comprenne  en  un  seul  re¬ 
gard  tous  les  points  de  cet  exercice,  ne  laissez  pas 
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de  vous  y  entretenir  autant  de  temps  comme  il  en 
faut  pour  dire  deux  fois  le  Pater;  et  après  cela,  pro¬ 
noncez  bouche  cinq  ou  six  paroles  d’adoration, 
et  ensuite  vous  direz  le  Pater  avec  le  Credo. 

3.  Vous  préparerez  après  votre  oraison  un  mystère 
de  la  vie  ou  passion  de  notre  Seigneur,  que  vous 
vous  proposerez  de  méditer,  si  tel  est  le  bon  plaisir 
de  Dieu:  mais  si,  étant  en  l’oraison,  votre  cœur  se 
sent  attache  à  la  simple  présence  du  Bien-Aimé,  vous 
ne  passerez  point  plus  outre,  ains  vous  vous  arrê¬ 
terez  a  cètte  présence;  que  si ,  au  contraire,  vous  ne 
vous  sentez  pas  attachée  à  cette  présence,  bien  que 
toutefois  vous  y  soyez,  vous  méditerez  doucement 
le  point  que  vous  aurez  disposé. 

4.  Oi  vous  ferez  tous  les  jours  l’oraison,  sinon  que 
quelque  violente  occupation  vous  en  empêche;  puis¬ 
que,  comme  vous  m’avez  dit,  lorsque  vous  con¬ 
tinuez  en  ce  saint  exercice,  vous  ressentez  un  grand 
avancement  de  •  recueillement,  duquel  vous  êtes 
piivée  quand  vous  l’abandonnez. 

û.  Mais  afin  d’accommoder  cet  exercice  si  mile  à 
la  vitesse  et  incomparable  promptitude  de  votre  es- 
piit,  il  suffira  que  vous  y  employiez  une  petite  demi- 
heure  chaque  jour,  ou  un  quart  d’heure;  car  cela, 
avec  les  élans  d’esprit,  retraites  du  cœur  en  la  pré¬ 
sence  de  Dieu,  et  oraisons  jaculatoires  qui  se  feront 
parmi  les  heures  du  jour,  suffira  très  abondamment 
pour  retenir  votre  cœur  serré  et  joint  à  votre  divin 

objet,  et  meme  cette  oraison  se  pourra  faire  pendant 
la  messe ,  pour  gagner  tem ps. 
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6.  Or  si,  en  faisant  l’oraison,  ou  vous  adressant  à 


la  sainte  présence,'  le  sentiment  se  faisoiten  la  tête, 
et  qu’il  en  arrivât  du  travail  et  de  la  douleur  en  cette 
partie-là,  il  faudroit  relâcher  l’exercice,  et  n’applU 
quer  pas  l’entendement,  ains,  par  des  paroles  inté¬ 


rieures  et  affectionnées,  appliquer  le  seul  cœur  et  la 
volonté;  et  c’est  pour  répondre  à  ce  que  vous  me 
dites,  qu’au  commencement  le  sentiment  de  la  pré’ 
sence  de  Dieu  se  faisoit  en  la  tête,  qui  parfois  vous 
travailloit  fort. 

7. S’il  vient  des  larmes,  vous  les  répandrez;  mais 
si  elles  viennent  souvent  et  avec  trop  de  tendreté, 
vous  relèverez  votre  esprit,  si  vous  pouvez,  à  goûter 
plus  paisiblement  et  tranquillement  les  mystères  en 
la  partie  supérieure  de  i’ame;hon  pas  contraignant  et 
serrant  les  soupirs  ou  sanglots,  ou  les  larmes,  mais 
divertissant  d’une  heureuse  diversion  votre  cœur,  en 


le  relevant  petit  à  petit  à  l’amour  pur  du  Bien-Aimé 
par  des  doux  élans:  Oh!  que  vous  êtes  aimable, 
mon  Bien-Aimé  î  oh  !  que  vous  êtes  relevé  en  bonté, 
et  que  mon  cœur  vous  aime!  ou  autrement,  selon 
que  Dieu  vous  tuera. 

8.  Etparceque  vous  me  dites  que  vous  n’avez  fait 
que  fort  peu  d’oraison  pendant  que  vous  avez  été 
chez  vous,  votre  esprit  étant  si  actif  et  mouvant  qu’il 
ne  se  peut  arrêter,  je  vous  dis  qu’il  faut  pourtant 
l’arrêter,  et  alcntir  petit  à  petit  ses  mouvements , 
afin  qu  il  fasse  scs  œuvres  doucement  et  tranquille¬ 
ment,  selon  les  occurrences.  Et  ne  vous  imaginez  pas 
que  la  douceur  et  tranquillité'  empêchent  lapromp- 


i 


h  E  T  T  n  IL  S 


tî tuile  et  Vœuvi’e;  car  au  contraire  elles  la  font  plus 
heureusement  re'ussir. 

Or  ceci  se  peut  faire  en  cette  sorte.  Par  exemple, 
vous  avez  besoin  île  manger ,  selon  la  misère  de  cette 
vie;  il  faut  que  vous  vous  asseyiez  tout  bellement, 
et  que  vous  demeuriez  assise  jusqu’à  ce  que  vous 
ayez  honnêtement  réfectionnë  votre  corps.  Vous 
vous  voulez  coucher,  dépouillez -vous  tranquille¬ 
ment;  vous  vous  devez  lever,  faites-le  paisiblement, 
sans  mouvement  déréglé,  sans  crier  et  presser  celles 
qui  vous  servent,  et  qu’en  cela  vous  alliez  trompant 
votre  naturel ,  et  le  réduisant  petit  à  petit  à  la  sainte 
médiocrité  et  modération;  car  à  celles  qui  ont  le 
naturel  mou  et  paresseux,  nous  dirions,  Hâtez-vous, 
d autant  que  le  temps  est  cher;  mais  à  vous,  nous 
vous  disons.  Ne  vous  hâtez  pas  tant,  d’autant  que  la 
paix ,  la  tranquillité,  la  douceur  d’esprit  est  précieuse, 
et  que  le  temps  s’emploie  plus  utilement  quand  on 
l’emploie  paisiblement. 

g.  Je  vous  dis,  mais,  ma  très  chère  fille,  je  vous 
le  dis  fermement,  que  vous  serviez  fidèlement  la 
volonté  de  Dieu  et  s, a  providence  sur  le  sujet  de  votre 
ancienne  tentation,  acquiesçant  en  toute  humilité  et 
since'rité  au  bon  plaisir  céleste,  par  lequel  vous  vous 
trouvez  eu  l’état  auquel  vous  êtes.  Il  faut  que  l’ou 
demeure  en  la  barque  en  laquelle  on  est,  pour  faire 
le  trajet  de  cette  vie  à  l’autre,  et  que  l’on  y  demeure 
volontiers  et  amiabiement;  pareeque,  encore  que 
quelquefois  nous  n’y  ayons  pas  été  mis  de  la  main 
de  Dieu,  ains  de  la  main  des  hommes,  après  néan- 
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moins  que  nous  y  sommes,  Dieu  veut  que  nous  y 
soyons,  et  partant  il  faut  donc  y  être  doucement  et 
volontiers. 

Oh!  combien  dVcclesiastîques  sont  embarqués  par 
des  mauvaises  considérations  ,  et  par  la  force  que  les 
parents  ont  employée  pour  les  faire  entrer  en  celte 
vocation,  qui  font  de  nécessité  vertu,  et  qui  demeu¬ 
rent  par  amour  où  ils  sont  entrés  par  force!  autre¬ 
ment,  que  deviendroient'ils?  Où  il  y  a  moins  de 
notre  choix,  il  y  a  plus  de  soumission  à  la  volonté 
céleste.  Que  ma  chère  fille  donc,  acquiesçant  à  la 
volonté  divine,  dise  souvent  de  tout  son  cœur:  Oui, 
Père  éternel,  je  veux  être  ainsi,  pareeque  ainsi  il 
vous  a  été  agréable  que  je  fusse. 

Et  là-dessus,  ma  très  chère  fille,  je  vous  conjure 
d’être  bien  fidèle  à  la  pratique  de  cet  acquiescement 
et  dépendance  de  l’état  auquel  vous  êtes  ;  et  partant, 
ma  chère  fille,  il  faut  que  vous  nommiez  quelque¬ 
fois  ès  occurrences  les  personnes  que  vous  savez ,  du 
nom  auquel  vous  avez  aversion  ■  et  quand  vous  par¬ 
lerez  à  la  principale,  d’icelles,  que  quelquefois  vous 
employiez  parmi  vos  remontrances  des  paroles  de 
respect.  Ce  point  est  de  telle  importance  pour  la  per¬ 
fection  de  votre  ame,  que  je  l’écrirois  volontiers  de 
mon  sang. 

En  quoi  voulons-nous  témoigner  notre  amour  en¬ 
vers  celui  qui  a  tant  souffert  pour  nous,  si  ce  n’est 
entre  les  aversions,  répugnances  et  contradictions? 
11  faut  fourrer  notre  cervelle  entre  les  épines  des  dif¬ 
ficultés  ,  et  laisser  transpercer  notre  cœur  de  la  lance 
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de  la  contradiction,  boire  le  fiel,  et  avaler  le  vinai¬ 
gre;  et,  en  somme,  manger  Fabsinthe  et  le  cliicotsn 

> 

puisque  c’est  Dieu  qui  le  veut. 

En  somme,  ma  très  chère  fille,  puisque  autrefois 
vous  avez  nourri  et  favorise  de  tout  votre  cœur  la 
tentation ,  maintenant  de  tout  votre  cœur  vous  devez 
nourrir  et  favoriser  cet  acquiescement.  Que  s’il  vous 
arrivoit  quelque  notable  difficulté  sur  ce  sujet,  par 
le  défaut  de  cette  personne,  ne  remuez  rien  néan¬ 
moins  qu  après  avoir  regardé  réternité,  vous  être 
mise  en  l’indifférence,  et  avoir  pris  Favis  de  quelque 
digne  serviteur  de  Dieu  ,  si  la  chose  presse,  ou  même 
de  moi,  puisque  je  suis  v.otre  père,  si  le  temps  le 
permet;  car  l’ennemi,  nous  voyant  vainqueurs  de 
cette  tentation  par  notre  acquiescement  au  bon  plai¬ 
sir  divin,  remuera,  je  pense,  toutes  sortes  d’inven- 
■ 

lions  pour  nous  trouJ^ler. 

lo.  Au  reste,  que  la  très  sainte  et  divine  liumillié 
vive  et  régne  en  tout  et  par-tout.  Les  habits  simples , 
mais  selon  la  propre  bienséance  et  convenance  de 
notre  condition,  en  sorte  que  nous  n’épouvantions 
pas,  ains  alléchions  les  jeunes  dames  a  notre  imita¬ 
tion;  nos  paroles  simples,  courtoises,  néanmoins 
douces;  nos  gestes  et  notre  conversation  ni  trop  res-^ 
serrée  et  contrainte,  ni  trop  relâchée  et  molle  ;  notre 
face  nette  et  décrassée;  et  en  un  mot  qu’en  toutes 
choses  la  suavité  et  modestie  régnent,  comme  il  est 
convenable  à  une  fille  de  Dieu.  Tout  vôtre,  etc. 


Î)E  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 
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LE  MÊME,  A  UNE  DAME.  ^ 

Préparation  à  l’oraison  importante  aux  commençants.  Discrétio^i 
et  dispositions  nécessaires  par  rapport  à  la  fréquente  commu¬ 
nion.  Il  faut  mortifier  ses  inclinations  et  ses  désirs,  aimer  son 
état^  mépriser  le  monde  et  ses  attraits. 

Madame  ma  très  chère  sœur,  la  coiifiaace  que, 
vous  avez  en  moi  me  console  toujours,  et  suis  ne'aii- 
moins  marri  de  ne  pouvoir  si  bien  correspondre  par 
lettres,  comme  je  desireroisj  mais  notre  Seigneur, 
qui  vous  aime,  supplée  par  tant  d’assistances  que 
vous  avez  là,  ^ 

.rapprouverois  qu’en  l’oraison  vous  vous  tinssiez 
encore  un  peu  au  petit  train,  préparant  votre  esprit 
par  la  leçon  et  disposition  des  points,  sans  autre 
imagination  néanmoins  que  celle  qui  est  nécessaire 
pour  ramasser  l’esprit. 

Or  sus,  je  sais  bien  que  quand  par  bonne  ren¬ 
contre  on  trouve  Dieu,  c’est  bien  fait  de  s’entretenir 
à  le  regarder,  et  arrêter  en  lui;  mais,  ma  chère  fille, 
de  le  penser  toujours  rencontrer  ainsi  à  t’impourvu, 
sans  préparation ,  je  ne  pense  pas  qu’il  soit  encore 
bon  pour  nous,. qui  sommes  encore  novices,  et  qui 
avons  plus  besoin  de  considéreiTes  vertus  du  cru¬ 
cifix  l’une  après  l’autre  et  en  détail,  que  de  les  ad¬ 
mirer  en  gros  et  en  bloc. 

Or  si,  après  avoir  appliqué  notre  esprit  à  cette 
humble  préparation,  Dieu  ne  nous  donne  néan- 


3r8  lettres 

moins  pas  des  douceurs  et  suavite'Sj  alors  il  faut  de¬ 
meurer  en  patience  à  mang^er  notre  pain  tout  sec 
et  rendre  notre  devoir  sans  récompense  présente. 

Je  suis  consolé  de  savoir  Fadresse  que  vous  avez 
pour  vos  confessions  au  bon  père  Gentil.  Je  le  cou- 
nois  fort  de  réputation ,  et  sais  eoiiibien  il  est  bon  et 
soigneux  serviteur  de  notre  Seigneur;  vous  ferez 
donc  bien  de  continuer  vos  confessions  vers  lui^  et 
de  prendre  les  bons  avis  qu’d  vous  donnera  j  selon 
l’occuiTence  de  vos  nécessités. 

Je  ne  voiulrois  pas  que  vous  portassiez  madame 
votre  fille  à  une  si  fréquente  communion ,  qii  elle  ne 
sache  bien  peser  ce  que  c’est  que  cette  fréquente 
communion.  Il  y  a  différence  entre  discerner  la  com¬ 
munion  d’entre  les  autres  participations,  et  discer- 
nei  la  fiequeiite  communion  d  avec  la  rare  commu¬ 
nion.  Si  cette  petite  ame  discerne  bien  que  pour 
fréquenter  la  sainte  communion,  il  faut  avoir  beau¬ 
coup  de  pureté  et  de  ferveur,  et  qu’elle  y  aspire,  et 
soit  soigneuse  à  s’en  parer,  alors  je  suis  bien  d’avis 
qu’on  l’en  fasse  approcher  souvent,  c’est-à-dire  de 
quinze  en  quinze  jours.  Mais  si  elle  n’a  point  d’autre 
chaleur  qu’à  la  communion,  et  non  pointa  la  mor¬ 
tification  des  petites  imperfections  de  la  jeunesse, 
je  pense  qu’il  suffi roit  de  la  faire  confesser  tous  les 
huit  jours,  et  communier  tous  les  mois.  Ma  chère 
fille ,  je  pense  que  la  communion  soit  le  grand  moyen 
d’atteindre  à  la  perfection;  mais  il  faut  la  recevoir 
avec  le  désir  et  le  soin  d’ôter  du  cœur  tout  ce  qui  dé¬ 
plaît  à  celui  que  nous  y  voulons  loger. 
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Persévérez  à  bien  vous  vaincre  vous-même  en  ces 
menues  contradictions  journalières  que  vous  res^ 
sentez;  faites  le  gros  de  vos  désirs  pour  cela; sachez 
que  Dieu  11e  veut  rien  de  vous  sinon  cela,  pour  main¬ 
tenant.  Ne  vous  amusez  donc  pas  à  faire  autre  chose  ; 
ne  semez  point  vos  désirs  sur  •«j  ardin  d’autrui,  cul¬ 
tivez  seulement  bien  le  vôtre.  Ne  desirez  point  de 
n’être  pas  ce  que  vous  êtes,  mais  desirez  d’être  fort 
bien  ce  que  vous  êtes;  amusez  vos  pensées  à  vous 
perfectionner  en  cela,  et  à  porter  les  croix,  ou  petites 
ou  grandes,  que  vous  y  rencontrerez.  Et  croyez-moi, 
c’est  ici  le  grand  mot  et  le  moins  entendu  de  la 
conduite  spirituelle:  Chacun  aime  selon  son  goût; 


notï-e  Seignmr.  De  quoi  sert-il  de  bâtir  des  châteaux 
en  Espagne,  puisqu’il  nous  faut  habiter  en  France? 
C’est  ma  vieille  leçon ,  et  vous  l’entendez  bien;  dites- 

i  J  f 

moi,  ma  chère  fille,  si  vous  la  pratiquez  bien. 

Je  vous  prie,  réglez  vos  exercices,  et  faites  eu 
iceux  grande  considération  aux  inclinations  de  votre 
chef.  Moquez-vous  de  ces  attaques  frivoles  par  les¬ 
quelles  votre  ennemi  vous  représente  le  monde, 
comme  si  vous  deviez  y  retourner  ;  moquez-voiis-en, 
dis-je,  comme  d’une  impertinence  :  il  ne  faut  point 
de  réponse  à  ces  tentations  que  celle  de  notre  Sei¬ 
gneur:  <(  Arrière  de  moi,  ô  Satan,  tu  ne  tenteras 
«point  le  Seigneur  ton  Dieu  (1).  «  Ma  chère  fille, 


(1)  Vacle,  Satana;  non  lentabis  Dominiii»  Deum  tmim.  IMatt». , 


320 


LETTRES 


nous  sommes  au  chemin  des  saints;  allons  coura* 
geusement,  malgré  les  difficultés  qui  y  sont. 

n  me  semble  que  j’ai  satisfait  à  tout  ce  que  vous 

desiLiez  de  savon  de  moi,  qui  n  ai  point  de  plus 

grand  désir  que  de  vous  servir  fidèlement  en  cet 
endroit. 

Je  desirerois  bien  de  vous  voir;  mais  il  n'étoit  pas 
convenable  queje  le  voulusse.  Dieu  disposera  peut- 
être  quelque  moyen  plus  propre  pour  cela;  oui,  je 

I  en  pi  le,  si  c  est  pour  sa  gloire,  pour  laquelle  je  veux 
tout  vouloir. 

Qu  à  jamais  puisse-t-il  vivre  et  régner  en  nos  âmes, 

Je  suis  pour  cela,  madame  ma  très  chère  file  et 
sœur,  votre  serviteur  et  frère,  etc. 

I 

# 

781®  LETTRE  (liv. IJ,  iet.5o), 

■ 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME  (t). 

II  faut  faire  communier  de  bonne  heure  les  enfants.  Avanlaycs 

qu’on  peut  tirer  d’une  maladie. 

iN’atteiidez  pas  de  moi  maintenant  que  je  vous 
écrive  à  souhait  ;  car  bien  que  ce  soit  par  mon  frère, 
si  n’ai-je  pas  beaucoup  de  loisir,  et  si  je  ne  sais  s’il 
passera  à  Dijon  ;  mais  je  sais  bien  pourtant  qu’il  fera 
rendre  sûrement  ma  lettre. 

Oui,  ma  fille,  sans  doute  il  ne  faut  pas  laisser 
passer  ces  Pâques  sans  faire  communier  votre  fils. 
Mon  Dieu  !  c’est  un  docteur  déjà!  C’est  une  grande 
eiieur,  ce  me  semble,  de  tant  différer  ce  bien  en 

(i)  On  croit  que  c’est  madame  de  Cfi.intal,  eneore  alors  à  Dijon, 


I 


DE  S.  FRAINÇOIS  DE  SALES.  ^2t 

cet  âge,  auquel  les  enfants  ont  plus  de  discours  à 
dix  ans  que  nous  n’en  avions  à  quinze.  Vraiment 
j’eusse  bien  désiré  de  lui  donner  la  première  com¬ 
munion  :  ce  lui  eût  été'  un  sujet  de  se  ressouvenir  de 
moi,  et  de  m’aimer  toute  sa  vie;  mais  bien  Ü  n’im¬ 
porte  pas  pour  lui. 

d’ai  reçu  riniage  de  la  bienheureuse  mère  Thé¬ 
rèse  (i),  dont  je  suis  consolé,  et  je  vous  en  remercie. 

Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  cette  fille  soit  en 
paix  avec  M.  Chevrier.  Vraiment  je  lui  écrivis  par 
M.  de  Mûiron  qu’elle  fît  ce  qu’elle  a  fait  de  point 

en  point,  sur  une  lettre  par  laquelle  elle  me  de- 
mandoit  conseil. 

Eh  bien,  ma  chere  fille,  Dieu  soit  loué!  Pourvu 
que  notre  ame  soit  colorée  du  vermeil  de  la  charité, 
il  ne  nous  doit  pas  chaloir  que  nous  ayons  les  pâles 
couleurs;  c’est  un  mal  propre  à. mortifier  et  les  sens 
et  les  sentiments,  car  il  ne  laisse  point  de  mouve¬ 
ment  qu’il  n’alanguisse,  hormis  celui  du  cœur,  le¬ 
quel  pour  l’ordinaire  il  émeut,  et  rend  plus  fré¬ 
quent,  Rendez -le  bien  utile  à  votre  avancement 
spirituel  par  votre  abnégation  réelle  des  dégoûts 
des  suavités  qu’il  vous  ôte,  non  seulement  quant  au 
coips ,  mais  encore  quant  à  I  esprit.  Vous  faites  bien 
de  jnatiquer  mes  avis;  car  ils  sont  selon  la  volonté 
de  Dieu;  et  si  cette  maladie  vous  y  donne  plus  de 

répugnance,  tant  plus  gagnerez-vous  en  leur  exer¬ 
cice. 

Je  pensois  vous  envoyer  plusieurs  livres,  mais 

(i)SüiiUe  Thérèse. 

ai 
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riniprimeiu’  m’a  manqué  tle  parole  de  me  les  en¬ 
voyer;  mais  je  crois  que  vous  en  aurez  là  plus  tôt 
que  moi  ici.  .Te  vous  envoie  néanmoins  celui-ci ,  que 
j’ai  emprunté  d’une  dame  qui  l’avoit;  afin  que,  s’il 
est  possible,  vous  ayez  le  premier  de  ma  part.  Il 
faudra  corriger  les  autres  sur  icelui  ;  car  je  l’ai  cor¬ 
rigé  par- tout  tant  que  j’ai  pu.  Dieu  soit  à  jamais 
notre  amour,  ma  chère  fille!  et  croyez  que  je  suis 
en  lui  tout  particulièrement  vôtre.  Vive  Jésus  !  Ne 
dites  pas  que  je  vous  ai  envoyé  ce  livre,  jusqu’à  ce 
que  je  puisse  en  envoyer  davantage. 

782®  LETTRE  (iiv.  ïi,  let.  56). 

LE  MEME,  A  UNE  DAME  MARIÉE. 

Il  faut  supporter  avec  patience  ses  propres  imperfections.  Avisr 

_  * 

sur  la  méditation.  Quels  sont  les  devoirs  et  les  occupations 
qu’on  peut  se  permettre  le  jour  où  Ton  a  communié.  On  ne  doit 
pas  s’embarrasser  des  jugements  du  monde,  ni,  par  un  excès 
contraire,  donner  volontairement  mauvaise  opinion  de  soi.  Il 
ne  faut  point  avoir  de  jalousies  spirituelles. 

Madame  ma  très  chère  sœur,  je  vous  vois  toujours 
languissante  du  désir  d’une  plus  grande  perfection. 
Je  loue  cette  langueur,  car  elle  ne  vous  retarde 
point,  je  le  sais  bien  ;  au  contraire,  elle  vous  anime 
et  pique  à  la  conquêter. 

Vous  vivez,  ce  me  dites-vous,  avec  mille  imper¬ 
fections.  Il  est  vrai,  ma  bonne  sœur;  mais  ne  tâchez- 
vous  pas  d’heure  à  autre  de  les  faire  mourir  en  vous? 
C’est  chose  certaine  que,  tandis  que  nous  sommes 
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ici  environnes  de  ce  corps  si  pesant  et  corriiptiblc, 
il  y  a  toujours  en  nous  je  ne  sais  quoi  qui  manque. 

Je  ne  sais  si  je  vous  l’ai  dit  i  il  nous  faut  avoir  pa¬ 
tience  avec  tout  le  monde,  et  premièrement  avec 
nous-mêmes,  qui  nous  sommes  plus  importuns  à 
nous-mêmes  que  nul  autre,  depuis  que  nous  savons 
discerner  entre  le  vieil  et  le  nouvel  Adam ,  l’iiomme 
intérieur  et  exte'rieur. 

Or  sus  vous  avez  toujours  le  livre  en  main  pour 
la  méditation,  autrement  vous  faites  rien.  Que  vous 
doit-il  chaloir  de  cela?  Que  ce  soit  le  livre  en  main, 
et  à  diverses  reprises,  ou  sans  livre,  que  vous  im¬ 
porte-t-il?  Quand  je  vous  dis  que  vous  n’y  fussiez 
que  demi-heure,  c’étoit  au  commencement  que  je 
craignois  de  forcer  votre  imagination  j  mais  main¬ 
tenant  il  n  y  a  pas  de  danger  d’y  employer  une 
heure. 

Le  jour  qu’on  s’est  communié,  il  n’y  a  nul  danger 
de  faire  toutes  sortes  de  bonnes  besognes,  et  travail-* 
1er  :  il  y  en  auroit  plus  à  ne  rien  faire.  En  la  primi¬ 
tive  Eglise,  où  tous  communioient  tous  les  jours, 
pensez-vous  qu’ils  se  tinssent  les  bras  croisés  pour 
cela?  Et  S.  Paul  qui  disoit  la  sainte  messe  ordinal-^ 

rement  gagnoit  néanmoins  sa  vie  au  travail  de  ses 
mains. 

De  deux  seules  choses  se  doit-on  garder  le  jour 
de  la  communion,  du  péché,  et  des  voluptés  et  plai¬ 
sirs  recherchés  :  car  pour  ceux  qui  sont  dus  ou  exi¬ 
gés,  on  qui  sont  necessaires,  ou  qui  se  piennent  par 
une  honnête  condescendance,  ils  ne  sont  nullement 
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défendus  ce  jour-là;  au  contraire  ils  sont  conseillés, 
moyennant  l’observation  d’une  douce  et  sainte  mo¬ 
destie. 


Non,  je  ne  voudrois  pas  m’abstenir  d’aller  en  un 
honnête  festin,  ni  en  une  honnête  assemblée,  ce 
jour-Ià,  si  j’en  étois  prié,  bien  que  je  ne  voudrois 
pas  les  rechercher.  Il  y  a  un  autre  exemple  ès  gens 
mariés,  qui  ce  jour-là  peuvent  ains  doivent  rendre 
leurs  devoirs,  mais  non  pas  les  exiger  sans  quelque 
indécence,  laquelle  néanmoins  ne  seroit  péché  mor¬ 
tel;  je  mets  cet  exemple  exprès. 

Vous  me  demandez  si  ceux  qui  désirent  vivre  avec 
quelque  perfection  peuvent  tant  voir  le  monde.  La 
perfection ,  ma  chère  dame ,  ne  gît  pas  à  ne  voir  point 
le  monde,  mais  oui  bien  à  ne  le  point  goûter  et  sa¬ 
vourer.  Tout  ce  que  la  vue  nous  apporte,  c’est  le 
danger  ;  cat  qui  le  voit  est  en  péril  de  l’aimer:  mais 


à  qui  est  bien  résolu  et  détermiué  la  vue  ne  nuit 


point.  En  un  mot,  ma  sœur,  la  perfection  de  la  cha¬ 
rité,  c’est  la  perfection  de  la  vie  ;  car  la  vie  de  notre 
ame,  c’est  la  charité.  Nos  premiers  chrétiens  étoicnt 
au  monde  de  corps,  et  non  de  cœur,  et  ne  laissoient 
pas  d’être  très  parfaits.  Ma  chère  sœur,  je  ne  voii- 
drois  nulle  feintise  en  nous,  pas  de  vraies  feintises. 
lia  rondeur  et  simplicité  sont  nos  propres  vertus. 

Mais  il  me  fâche,  dites- vous,  des  mauvais  juge¬ 
ments  que  l’on  fait  de  moi ,  qui  ne  fais  rien  qni 
vaille;  et  on  croit  que  si  :  et  vous  me  demandez  une 
recette.  La  voici,  ma  chère  fille,  telle  que  les  saints 
me  l’ont  apprise:  Si  le  monde  nous  méprise,  ré- 
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jouissons-nous  j  car  il  a  raison ,  puisque  nous  sommes 
méprisables  :  s'il  nous  estime,  méprisons  son  estime 
et  son  ju|^ement,  car  il  est  aveugle.  Enquérez-vous 
peu  de  ce  que  le  monde  pense,  ne  vous  en  mettez 
point  en  souci,  méprisez,  son  prix  et  son  mépris,  et 
le  laissez  dii  ■e  ce  qu’il  voudra,  ou  bien  ou  mal. 

Je  n’approuve  donc  pas  que  Ton  faille,  pour  don¬ 
ner  mauvaise  opinion  de  soi;  c’est  toujours  faillir, 
et  faire  faillir  le  prochain  :  au  contraire,  je  voudrois 
que,  tenantles  yeux  sur  notre  Seigneur,  nous  fissions 
nos  œuvres  sans  regarder  que  c’est  que  le  monde  en 
pense,  ni  quelle  mine  d  en  fait.  On  peut  fuir  de 
donner  bonne  opinion  de  sol ,  mais  non  pas  recber- 


cber  de  la  donner  mauvaise,  sur-tout  par  des  fautes 
Elites  exprès.  En  un  mot,  méprisez  presque  égale¬ 
ment  Topinion  que  le  monde  aura  de  vous,  et  ne 
vous  en  mettez  point  en  peine.  De  dire  qu’on  n’est 
pas  ce  que  le  monde  pense,  quand  il  pense  bien  de 
vous,  cela  est  bon;  car  le  monde  est  un  charlatan, 
il  en  dit  toujours  trop,  soit  en  bien,  soit  en  mal. 

M  ais  que  me  dites- vous?  que  vous  portez  envie 
aux  autres  que  je  préfère  à  vous?  et  le  pis  est  que 
vous  dites  que  vous  le  savez  bien.  Gomme  le  savez- 
vous  bien ,  ma  chère  sœur?  En  quoi  prétéré-je  les 
autres?  Non,  croyez-moi,  vous  m’étes  chère,  et  très 
chère;  et  je  sais  bien  que  vous  ne  préférerez  pas  les 
autres  à  moi ,  bien  que  vous  le  dussiez  ;  mais  je  vous 
parlerai  en  confiance. 

Nos  deux  sœurs  des  champs  ont  plus  de  nécessité 
d’assistance  que  vous  qui  êtes  en  la  viüe,  en  laquelle 
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VOUS  abondez  d’exercices,  de  conseils,  et  de  tout  ce 
qu’i!  faut,  là  où  elles  n’ont  nul  qui  les  aide. 

Et  quant  à  notre  sœur  du  N.,  ne  voyez-vous  pas 
qn  elle  est  seule,  n  ayant  point  d’inclination  à  se 
ran.qer  à  la  confiance  de  ceux  que  M.  notre  père 
lui  propose?  et  M,  notre  père  ne  goûte  point  ceux 
que  nous  proposons;  car,  à  ce  qu’elle  m’écrit, M.notre 
père  ne  peut  approuver  le  choix  de  M.  Vardot.  Ne 
dois-je  pas  plus  de  compassion  à  cette  pauvre  cru¬ 
cifiée  qu  a  vous,  qui,  Dieu  merci,  avez  tant  de  com¬ 
modités? 


/ 
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LE  MÊME,  A  UN  JEUNE  SEIGNEUR 

Qui  s  étoit  plaint  à  lui  que  la  nature  ne  lui  avoit  donne  aucun 

penchant  pour  la  vertu. 

Il  lui  apprend  ce  qu  il  de  voit  faire  pour  larquénr,  et  lui  marque 

ses  devoirs.  (Lettc  lettre  est  composée  de  deux  fragments.) 

Er  FRAGMENT. 

Eli  bien  !  je  veux  que  vous  ayez  tout  autant  d’a- 
veision  pour  la  vertu  que  1  on  en  peut  avoir;  je  vous 
assuie  neanmoins  que  vous  pourrez  changer  de  na- 
tiiiel,  et  que,  pourvu  que  vous  fassiez  ce  que  je  vous 
dirai ,  vous  ne  rencontrerez  point  de  difficulté  à  être 
tel  ejue  vous  devez,  et  acquérir  toute  la  perfection 
qui  est  conforme -à  votre  qualité. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  vous  mettre  souvent 
devant  les  yeux ,  et  de  rappeler  en  votre  esprit  ce 
que  la  très  sage  bonté  de  Dieu  a  voulu  opérer  en 
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votre  ame  et  par  votre  moyen,  en  vous  donnant 
des  biens,  de  la  faveur,  et  de  raiitonté. 

Les  princes  et  les  {>rands  seigneurs  ont  pour  l’or¬ 
dinaire,  en  naissant,  ce  que  le  simple  peuple  s’ef- 
force  d’acquérir  avec  bien  delà  peine.  Que  si  quelque 
chose  leur  manque,  ils  peuvent  tout  en  celui  qui 
leur  a  tant  donné;  et  il  leur  sutfit  de  vouloir  pour 
être  assez  puissants.  Mais  afin  que  leur  volonté  soit 
plus  conforme  à  la  régie  de  toute  bonne  volonté, 
leur  perfection  doit  être  de  vouloir  seulement  ce  que 
Dieu  veut.  Or  il  est  vrai  que  Dieu  ne  veut  autre 
chose  d’un  prince ,  sinon  qu’en  régissant  tous  ses  su¬ 
jets  avec  crainte  et  amour  il  amie  et  craigne  Dieu 
avec  une  crainte  filiale,  et  un  amour  très  pur,  très 
saint,  et  très  cordial. 

Souvent  leur  indulgence  est  une  pure  cruauté,  et 
leur  justice  une  très  grande  miséricorde:  leur  exem¬ 
ple  est  le  point  d’où  dépend  le  bonheur  et  le  malheur 
du  peuple;  et  partant  ils  doivent  tous  dire  avec  Tra- 
jan:  «,1e  dois  être  tel  prince  envers  mes  sujets  que 
«jedesireroisde  rencontrer  un  prince  si  j’étois sujet.  » 
De  même  aussi,  comme  chaque  seigneur  et  chaque 
gentüliomme  est  un  petit  monarque  en  sa  maison, 

ils  ne  doivent  pas  s’oublier  de  ces  paroles  de  l’apôtre: 

■  * 

«  Vous  qui  êtes  maître,  faites  à  vos  serviteurs  ce  qui 
«  est  juste  et  convenable,  vous  souvenant  que  vous 
«  avez  un  autre  maître  au  ciel  (i),  et  des  rois  sur  la 
«  terre  de  qui  vous  dépendez.  » 


(()  Domirii,  ffuod  jastuïn  est  et  servis  præstafe;  scientes 

qüotl  et  vus  Duîiûuuui  UiiLQtis  in  cado*  Coloüs*  ^  y*  ï  * 
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Ils  ne  doivent  donc  pas  faire  chez  eux  comme  des 
lions,  révolter  leurs  domestiques ,  et  opprimer  leurs 
serviteurs;  mais  leur  piété  doit  être  généreuse,  et 
leur  courage  plein  de  clémence  et  de  bonté.  Cest  là 
leui  piemieie  leçon,  d  où  ils  apprendront  à  rendre 
a  Dieu  et  a  leui  loi  tous  les  devoirs  de  leur  sujétion 
et  à  leuis  sujets  tous  les  offices  d^iine  puissance  qui 
ne  doit  marcher  que  sur  la  justice  et  sur  la  bonté. 


ir  FRAGMENT. 

Mon  frère,  qu’y  a-t-il  qui  vous  empêche  d’être 
saint!  ét  qu  est-ce  que  vous  voulez  que  vous  ne  puis¬ 
siez  pour  ce  sujet?  Un  pauvre  homme  peut  bien  en 
vérité  être  saint;  mais  un  seigneur  puissant,  comme 
vous  êtes ,  peut  non  seulement  Fêtre ,  mais  faire  tout 
amant  de  saints  qu’il  y  a  de  témoins  de  ses  actions. 


78.f  LETTRE  (liv.  ii,iet.58). 

r.E  MÊME,  A  UNE  DAME  MARIÉE. 

En  bon  directeur  connoît  les  nmes  <jiii  s'adressent  à  lui, pour  peu 
qu’elles  lui  ouvrent  leur  ccciir.  C’est  un  yrand  avantage  d’en 
être  bien  connu,  il  faut  supporter  ses  propres  imperfections 
avec  patience.  Dieu  tient  une  conduite  differente  envers  ses 
serviteurs.  Instruction  par  rapport  à  rame.  Avis  loucliaiit  les 
sécheresses  dans  l’oraison.  C’est  une  belle  chose  de  dire  qu’on 
s  abandonne  a  la  volonté  de  Dieu,  mais  on  le  pratique  rare¬ 
ment.  Il  se  mêle  souvent  de  1 ’am on r  propre  dans  les  désirs  qui 
ne  sont  pas  de  l’essence  de  notre  salut. 

Madame,  votre  lettre  du  20  de  janvier  m’a  donné 
unextreme  contentement,  pareequ’au  milieu  de  vos 
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misères,  que  vous  me  décrivez,  je  remarque  (ce  me 
semble)  quelque  avancement  et  profit  que  vous  avez 
fait  en  la  vie  spirituelle.  Je  serai  plus  court  à  vous 
répondre  que  je  ne  des  ire  rois  ,  pareeque  j’ai  moins  de 
loisir,  et  plus  d’empêchement  que  je  ne  pensols.  Je  dr 
rai  ne'anmoîns  bien  assez  pour  ce  coup,  en  attendant 
une  autre  commodité'  de  vous  écrire  bien  au  lonjp 

Vous  me  dites  donc  que  vous  êtes  affligée  de  ce 
que  vous  ne  vous  découvrez  pas  assez  parfliltement 
à  moi,  comme  il  vous  semble;  et  Je  vous  dis  qu’en- 
core  quejen’aie  pas  connoissance  des  actions  que 
vous  faites  en  mon  absence,  car  je  ne  suis  pas  pro¬ 
phète,  je  pense  toutefois  que,  piour  le  peu  de  temps 
que  je  vous  ai  vue  et  ouïe ,  il  ii’est  pas  possible  de 
mieux  connoître  vos  inclinations  et  tes  ressorts  d’i¬ 
celles  que  je  fais,  et  m’est  avis  qu’il  y  a  peu  de  re¬ 
plis  dans  lesquels  TC  ne  pénétre  bien  aise'rnent;  et 
pour  peu  que  vous  m’ouvriez  la  porte  de  votre  esprit, 
il  me  semble  que  j’y  vois  tout  à  découvert:  cVst  un 
grand  avantage  pour  vous  ,  puisque  vous  voulez 
m’employer  à  votre  salut. 

A^ous  vous  plaignez  de  quoi  plusieurs  imperfec¬ 
tions  et  défauts  se  mêlent  en  votre  vie,  contre  le  de- 
sir  que  vous  avez  de  la  perfection  et  pureté  de  l’a¬ 
mour  de  notre  Dieu.  Je  vous  réponds  qtfd  n’est  pas 
possible  de  nous  abandonner  du  tout  nous-mêmes , 
pendant  que  nous  sommes  ici-bas.  li  faut  que  nous 
nous  portions  toujours  nous-mêmes,  jusqu’à  ce  que 
Dieu  nous  porte  au  ciel  ;  et  pendant  que  nous  nous 
porterons,  nous  ne  porterons  rien  qui  vaille.  Il  faut 
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donc  avoir  patience  ^  et  ne  penser  pas  de  nous  pouvoir 
guérir  en  un  jour  de  tant  de  mauvaises  habitudes 
que  nous  avons  contractées  par  le  peu  de  soin  que 
nous  avons  eu  de  notre  santé  spirituelle. 

Dieu  enabien  guéri  quelques  uns  soudainement, 
sans  leur  laisser  aucune  marque  de  leurs  maladies 
précédentes,  comme  il  fit  à  l’endroit  de  Madeleine, 
laqu  elle  en  un  instant,  d’un  égout  d’eau  de  corrup¬ 
tion  ,  fut  changée  en  une  source  d’eau  de  perfections, 
et  ne  fut  jamais  troublée  depuis  ce  momeni-là.  Mais 
aussi  ce  même  Dieu  a  laissé  en  plusieurs  de  ses  chers 
disciples  beaucoup  de  marques  de  leurs  mauvaises 
inclinations,  <|uelque  temps  après  leur  conversion,  et 
le  tout  pou  rieur  plu  s  grand  profit,  témoin  le  bienheu¬ 
reux  S.  Pierre,  qui  depuis  sa  première  vocation  chop- 
paplusieurs  fois  en  des  imperfections, et  s’abattiitout- 
à“falt  et  fort  misérablement  une  fois  par  la  négation. 

Salomon  dit  que  c’est  un  animal  bien  insoîentque  la 
chambrière  qui  devient  soudainement  maîtresse  (i). 
Il  y  auroit  grand  danger  que  l’ame,  laquelle  a  servi 
longuement  à  ses  propres  passions,  ne  devînt  or¬ 
gueilleuse  et  vaine, si  en  un  moment  elle  en  devenoit 
parfaitement  maîtresse.  11  faut  que  petit  à  petit  et  pied 
à  pied  nous  nous  acquérions  celte  domination ,  pour 
la  conquête  de  laquelle  les  saints  et  les  saintes  ont  em¬ 
ployé  plusieurs  dizaines  d’années.  Il  faut,  s’il  vous 
plaît,  avoir  patience  avec  tout  le  monde,  mais  pre¬ 
mièrement  avec  vous-même. 


(l)  Per  lri;i  movetur  terra ,  et  niiartum  no»  potest  SüSlinere  :  per 
«ervuni,  càm  reguaverit;  per  stuluim,  cùm  saturatusi  fuerit  cibo  ;  per 
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Vous  ne  faites  rien,  ce  me  dites-vous,  en  Torai' 
son.  Mais  qifest-ce  que  vous  y  voudriez  faire,  sinon 
ce  que  vous  y  faites,  qui  est  de  présenter  et  repré¬ 
senter  à  Dieu  votre  néant  et  votre  misère?  C’est  la 
plus  belle  harangue  que  nous  fassent  les  mendiants, 
que  d’exposer  à  notre  vue  leurs  ulcères  et  nc'cessités. 

Mais  quelquefois  encore  ne  faites-vous  rien  de 
tout  cela,  comme  vous  me  dites,  ains  vous  demeu¬ 
rez  là  comme  un  fantôme  et  une  statue.  Eh  bien , 
ce  n’est  pas  peu  que  cela.  Es  palais  des  princes  et 
des  rois  on  y  met  des  statues ,  qui  ne  servent  qu’à 
réciéer  la  vue  du  prince  :  contentez-vous  donc  de 
servir  de  cela  en  la  présence  de  Dieu  j  il  animera  cette 
statue  quand  il  lui  plaira. 

Les  arbres  ne  fructifient  que  par  la  présence  du 
soleil ,  les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard,  les  uns 
toutes  les  années,  et  les  autres  de  trois  en  trois,  et 
non  pas  toujours  également.  Nous  sommes  bien  heu¬ 
reux  de  pouvoir  demeurer  en  la  présence  de  Dieu  ,  et 
contentons-nous  qu’elle  nous  fera  porter  notre  fruit, 
ou  tôt,  ou  lard,  ou  tous  les-  jours,  ou  parfois,  selon 
son  bon  plaisir,  auquel  nous  devons  pleinement  nous 


résigner. 


C’est  un  mot  de  merveilles  que  celui  que  vous  me 
dites:  Que  Dieu  me  mette  en  telle  sauce  qu’il  vou¬ 
dra,  ce  m’est  tout  un  ,  pourvu  que  je  le  serve.  Mais 
prenez  garde  de  bien  le  mâcher  et  remâcher  en 
votre  esprit;  faites-le  fondre  en  votre  bouche,  et  ne 

odiosam  mulierem,  enm  in  matrimoiHO  fiicrit  assiimpta  :  perancil- 
lam,  cùmfuerit  haeres  liojninæ  suæ.  Piiov,,  c,  xxx,  v.  21,  22,  Pt  aSi 
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Tavalez  pas  en  gros.  T^a  mère  Thérèse  que  vous  aimez 
tant,  dont  je  me  réjouis,  dit  en  quelque  endroit  que 
bien  souvent  nous  disons  de  telles  paroles  par  habi¬ 
tude  et  certaine  légère  appréhension,  et  nous  est  avis 
que  nous  les  disons  du  fond  de  Tame ,  bien  qu’il 
n’en  soit  rien  ,  comme  nous  découvrons  par  après  en 
la  pratique. 

Eh  bien,  vous  me  dites  qu’en  quelle  sauce  que 
Dieu  vous  mette  ,  ce  vous  est  tout  un.  Or  sus 
vous  savez  bien  en  quelle  sauce  il  vous  a  mise,  en 
quel  état  et  condition  ;  et  dites-moi  ,  vous  est-il  tout 
un?  Vous  n’ignorez  pas  non  plus  qu’il  veut  que 
vous  payiez  cette  dette  journalière  de  laquelle  vous 
m’écrivez  ,  et  néanmoins  ce  ne  vous  est  pas  tout  un. 
Mou  D  ieu!  que  l’amour  propre  se  fourre  subtile¬ 
ment  parmi  nos  affections,  pour  dévotes  qu’elles 
semblent  et  paroissent. 

Voici  le  grand  mot.  Il  faut  regarder  ce  que  Dieu 
veut,  et,  le  reconnoissant,  il  faut  s’essayer  de  le  faire 
gaiement,  ou  au  moins  courageusement;  et  non 
seulement  cela,  mais  il  faut  aimer  cette  volonté  de 
Dieu ,  et  l’obligation  qui  s’en  ensuit  en  nous,  fût- ce 
de  garder  les  pourceaux  toute  notre  vie,  et  de  faire 
les  choses  les  plus  abjectes  du  monde;  car  en  quelle 
sauce  que  Dieu  nous  mette  ,  ce  nous  doit  être  tout 
un  :  c’est  là  le  blanc  de  la  perfection ,  auquel  nous 
devons  tous  viser;  et  qui  plus  en  approche,  c’est  ce¬ 
lui  qui  emporte  le  prix. 

Mais  courage,  je  vous  supplie;  accoutumez  petit 
à  petit  votre  volonté  à  suivre  celle  de  Dieu,  où  qu’elle 
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VOUS  mène.  Faites  qu’elle  se  sente  fort  piquée,  quand 
votre  conscience  lui  dira ,  Dieu  le  veut  ;  et  petit  à  pe- 
tit  ces  répugnances  tiue  vous  semez  si  fortes  s>ffoi- 
bliront,  et  bientôt  après  cesseront  du  tout.  Mais 
particulièrement  vous  devez,  combattre  pour  empê- 
cher  les  démonstrations  extérieures  de  la  répugnance 
intérieure  que  vous  avez,  ou  au  moins  les  rendre  plus 
douces.  Entre  ceux  qui  sont  ou  courroucés  ou  mé¬ 
contents,  il  y  en  a  qui  témoignent  leurs  déplaisirs 
seulement  en  disant:  Mon  Dieu,  que  sera  ceci?  et 
les  autres  disent  des  paroles  plus  cuisantes ,  et  qui  ne 
témoignent  pas  seulement  un  simple  mécontente¬ 
ment  ,  mais  une  certaine  fierté  et  dépit  ;  je  veux  dire 
qu’il  faut  petit  à  petit  amender  ces,  démonstrations  , 
les  faisant  moindres  tous  les  jours. 

Quant  au  désir  que  vous  avez  de  voir  les  vôtres 
fort  avancées  au  service  de  Dieu  et  désir  de  la  per¬ 
fection  chrétienne,  je  le  loue  infiniment;  et,  comme 
vous  souhaitez,  j’ajouterai  mes  foibles  prières  aux 
supplications  que  vous  en  faites  à  Dieu.  Mais,  ma¬ 
dame  ,  il  faut  que  je  confesse  la  vérité  ;  je  crains  per¬ 
pétuellement  en  ces  désirs  qui  ne  sont  pas  de  l’es¬ 
sence  de  notre  salut  et  perfection,  qu’il  ne  s’y  mêle 
quelque  sujétion  de  l’amour  propre  et  de  notre 
propre  volonté:  comme,  par  exemple,  que  nous 
nous  amusions  tant  à  ces  désirs  qui  ne  nous  sont  pas 
nécessaires ,  que  nous  ne  laissions  pas  assez  de  place 
en  notre  esprit  pour  les  désirs,  cjui  nous  sont  plus  rc- 
quis  et  plus  utiles,  de  notre  propre  humilité,  rési¬ 
gnation ,  douceur  de  cœur,  et  semblables;  ou  bien 
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que  nous  ayons  tant  d’ardeur  en  ces  désirs,  qu’il  g 
apportent  de  l’inquietude  et  de  rempressement,-et 
enfin  que  nous  ne  les  soumettions  pas  si  parfaite^ 
ment  au  vouloir  de  Dieu  qu’il  seroit  expédient. 

Je  crains  semblaldes  choses  en  tels  désirs  :  c’est 
pourquoi  je  vous  supplie  de  bien  prendre  earde  à 
vous  pour  ne  point  tomber  en  ces  inconvénients 
comme  aussi  de  poursuivre  ce  désir  doucement  et 
souévement,  c’est-à-dire  sans  pour  cela  importuner 
ceux  auxquels  vous  desirez  de  persuader  cette  per¬ 
fection  ,  ni  même  découvrir  votre  désir;  car,  croyez - 
mol,  que  cela  reculeroit  l’affaire  au  lieu  de  l’avan¬ 
cer.  Il  faut  donc,  et  par  exemple  et  par  paroles,  se¬ 
mer  parmi  eux  tout  bellement  des  choses  qui  les 
puissent  induire  à  votre  dessein;  et,  sans  faire  sem¬ 
blant  de  les  vouloir  instruire  ou  gagner,  jeter  petit 
à  petit  des  saintes  inspirations  et  cogitations  dedans 
leur  esprit.  En  cette  sorte  vous  gagnerez  beaucoup 
plus  qu’en  aucune  autre  façon,  sur-tout  y  ajoutant 
la  prière. 


785^  LETTRE  (  liv.  m,  let.  1). 

LE  MÊME,  A  UKE  DAME  ENCEINTE. 

Le  saint  rencoiirage  à  pratiquer  la  vertu,  lui  prescrit  la  raanière 
tleliieii  employer  la  journée  parées  exercices  de  piété,  lui  re¬ 
commande  d’avoir  une  dévotion  gaie,  et  lui  donne  des  avis  sur 
sa  grossesse. 

'  Madame,  la  lettre  que  vous  m’avez  écrite  le  16 
mai,  et  laquelle  je  n’al  reçue  que  le  21  juin,  me 
donne  grand  sujet  de  bénir  Dieu  de  la  fermete'  en 
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laquelle  il  conserve  votre  cœur  pour  le  désir  de  la 
perfection  de  la  vie  chrétienne,  lequel  je  découvre 
bien  clairement,  par  la  naïveté  sainte  avec  laquelle 
vous  représentez  vos  tentations,  et  le  combat  que 
vous  faites;  et  je  vois  bien  que  notre  Seigneur  vous  • 

assiste,  puisque  pied  à  pied,  eî  jourà  jour,  vous  con-  ' 

quérez  votre  liberté  et  affranchissement  des  imper¬ 
fections  et  infirmités  principales  qui  vous  ont  ci- 
devant  affligée.  Je  ne  doute  point  que  dans  fort  peu 
de  temps  vous  n’en  soyez  entièrement  victorieuse, 
puisque  je  vous  vois  si  courageuse  au  combat,  et  sî 
pleine  d’espérance  et  de  confiance  de  vaincre  parla 
grâce  de  notre  bon  Dieu. 

La  consolation  que  vous  avez  en  cette  entreprise  ‘ 

est  sans  doute  un  vrai  présage  qu’elle  vous  réussira 
très  heureusement.  Fortifiez -vous  donc,  madame,  I 

en  ce  bon  dessein ,  duquel  la  fin  est  la  gloire  éter-  ' 

nelle  ;  n’oubliez  rien  au  logis  de  ce  qui  est  requis 
pour  en  chevir;  continuez  vos  communions  et  con¬ 
fessions  fréquentes  ;  ne  passez  point  de  jour  sans  lire 
quelc[ue  peu  dans  un  livre  spirituel  ;  et  pour  peu  que  ' 

ce  soit ,  pourvu  que  ce  soit  avec  dévotion  et  attention, 
le  profit  en  sera  bien  grand.  Faites  l’examen  de  con¬ 
science  au  soir;  accoutumez-vous  aux  prières  brièves,  ^ 

etaux  oraisons  qu’on  appelle  jaculatoires:  et  le  matin, 
en  sortant  du  ht,  mettez-vous  toujours  à  genoux  pour 
saluer  et  faire  la  révérence  à  votre  père  céleste ,  à  No-  ! 

tre-Dame, età  votre  bon  ange;  et,  quand  ce  ne  seroit 
que  pour  trois  minutes,  il  n’y  faut  jamais  faillir:  ayez  ! 

quelque  image  bien  dévoie,  et  la  baisez  souvent.  f 
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Je  suis  console'  de  quoi  vous  avez  l’esprit  plus  gai 
que  ci-devant.  Sans  doute,  madame,  tous  les  jours 
vos  contentements  croîtront;  car  la  douceur  de  notre 
Seigneur  se  répandra  de  plus  en  plus  en  votre  aine. 
Jamais  personne  n’a  goûté  de  la  dévotion,  qui  ne 
l’ait  bien  trouvée  souéve.  Je  m’assure  que  cette  gaieté 
et  consolation  d  esprit  s’étend  et  rend  son  odeur  pré* 
cieuse  sur  toutes  vos  conversations,  et  particulière¬ 
ment  sur  la  domestique,  laquelle,  comme  elle  vous 
est  la  plus  ordinaire,  et  selon  votre  principal  devoir, 
aussi  s’en  doit-elle  ressentir  plus  que  nulle  autre.  Si 
vous  aimez  la  dévotion ,  faites  que  tous  lui  portent 
honneur  et  révérence  ;  ce  qu’ils  feront,  s’ils  eu  voient 
de  bons  et  agréables  effets  en  vous. 

Mon  Dieu ,  que  vous  avez  de  grands  moyens  de 
mériter  en  toute  votre  maison  !  Indubitablement 
vous  la  pouvez  rendre  un  vrai  paradis  de  piété,  ayant 
monsieur  votre  mari  si  propice  à  vos  bons  désirs.  Hé! 
que  vous  serez  heureuse,  si  vous  observez  bien  la 
modération  que  je  vous  ai  dite  en  vos  exercices,  les 
accommodant  le  plus  que  vous  pourrez  à  vos  af¬ 
faires  domestiques  ,  et  à  la  volonté  de  votre  mari , 
puistpi’elle  n’est  point  déréglée  ni  farouche  !  Je  n’ai 
guère  vu  de  femmes  mariées  qui  pussent  être  dé¬ 
votes  à  meilleur  marché  que  vous,  madame,  qui 
partant  êtes  fort  obligée  à  vous  y  avancer. 

.le  voiidrois  bleu  que  vous  lissiez  l’exercice  de  la 
sainte  méditation  ;  car  iî  me  semble  que  vous  en  êtes 
fort  capable.  Je  vous  en  dis  quelque  chose  pendant 
ce  carême;  je  ne  sais  si  vous  y  aurez  mis  la  inalu; 
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mais  je  désii  eroîs  que  vous  n  y  employassiez  pas  si¬ 
non  tlemi-hem  e  chaque  jour,  et  non  plus,  au  moins 
de  quelques  années  ;  je  pense  que  cela  servi roit  bien 
fort  à  la  victoire  de  vos  ennemis. 

Je  suis  pressé  d’écrire,  et  néanmoins  je  ne  sais 
finir,  tant  je  suis  consolé  de  Vous  parler  sur  ce  pa¬ 
pier.  Et  croyez,  madame,  je  vous  supplie,  que  le 
désir  que  j’ai  une  fois  conçu  de  vous  servir  et  hono¬ 
rer  en  notre  Seigneur  croît  et  s’augmente  tous  les 
jours  en  mon  ame,  marri  que  je  suis  d’en  pouvoir 
si  peu  rendre  d’effets  :  au  moins  ne  manquè-je  point 
de  vous  offrir  et  représenter  à  la  miséricorde  de  Dieu 
en  mes  foihles  et  languissantes  prières,  et  sur-tout 
au  saint  sacrifice  de  U  messe;  j’y  ajoute  toujours 
toute  votre  maison,  que  je  chéris  uniquement  en 
vous,  et  vous  en  Dieu. 

J’ai  appris  que  vous  étiez  grosse;  j’en  ai  béni  Dieu, 
qui  veut  accroître  le  nombre  des  siens  par  rauginen- 
tation  des  vôtres.  lies  arbres  portent  les  fruits  pour 
les  hommes,  mais  les  femmes  portent  les  enfants 


pour  Dieu  :  c’est  pourquoi  la  fertilité  est  une  de  ses 
bénédictions.  Faites  votre  profit  de  cette  grossesse 
en  deux  façons,  offrant  votre  fruit  à  Dieu  cent  fois 
le  jour,  comme  S.  Augustin  témoigne  que  sa  mère, 
étant  enceinte  de  lui,  avoit  accoutumé  de  faire;  puis 
ès  ennuis  et  afflictions  qui  vous  arriveront,  et  qui 
ont  accoutumé  de  suivre  la  grossesse,  bénissez  noire 
Seigneur  de  ce  que  vous  souffrez  pour  lui  faire  uiï 
serviteur  ou  une  servante,  qui,  moyennant  sa  grâce, 
le  louera  éternellement  avec  vous, 
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Dieu  enfin  soit  en  tout  et  par-tout  glorifié  en  nos 
peines  et  consolations. 

786*=  LETTRE  (liv.  m  ,  let.  6). 

LE  MÊME,  A  UiNE  DAME  MARIÉE. 

* 

Avantage  d’un  saint  mariage;  on  doit  par  un  motif  de  reconnois- 
sance  envers  Dieu,  y  vivre  dans  la  pratique  de  la  vertu,  et 
continuer  à  pratiquer  les  bonnes  résolutions  qu’on  avoit  prises 
auparavant. 

Madame,  l’espérance  que  j’ai  toujours  eue  dès 
une  année  en  çà,  d’aller  en  France,  m’a  retenu  de 
vous  ramendevoir  mon  inviolable  affection  à  votre 
service  par  lettre,  puisque  je  croyois  que  quelque 
heureuse  rencontre  me  donneroitle  moyen  de  vous 
rendre  ce  devoir  en  présence  j  mais  maintenant  que 
je  n’espère  presque  plus  ce  bien,  et  que  ce  digne 
porteur  me  donne  une  commodité  si  assurée,  je  me 
réjouis  de  tout  mon  cœur  avec  vous,  ma  très  chère 
fille;  car  ce  mot  est  plus  cordial. 

Je  me  réjouis  et  loue  notre  Seigneur  de  votre  si 
estimable  et  aimable  mariage,  qui  vous  servira  de 
fondement  pour  bâtir  et  élever  en  vous  une  douce 
et  agréable  vie  en  ce  monde,  et  pour  heureusement 
passer  cette  mortalité  en  la  très  sainte  crainte  de  Dieu, 
en  laquelle,  par  sa  grâce,  vous  avez  été  nourrie  dès 
votre  berceau;  car  tout  le  monde  me  dit  que  mon¬ 
sieur  votre  man  est  un  des  plus  sages  et  accomplis 
cavaliers  de  France,  et  que  votre  liaison  est  non  seu¬ 
lement  noue'e  de  la  sainte  amitié  qui  la  doit  serrer 
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de  plus  en  plus,  mais  aussi  déjà  bénie  de  la  fertilité, 
par  laquelle  vous  êtes  à  la  veille  de  vos  couches,  ainsi 
que  N.  nVassure. 

Il  faut  donc  correspondre  à  toutes  les  faveurs  du 
ciel,  ma  très  chère  fille;  car  elles  vous  sont  sans 
do  ute  données  afin  que  vous  les  fassiez  profiter  à 
la  gloire  de  celui  qui  vous  gratifie,  et  à  votre  salut. 
Je  ne  puis  que  je  ne  croie,  rna  très  chère  fille,  que 
vous  n’employiez  votre  courage  à  cela,  et  que  vous 
ne  le  fassiez,  comme  sachant  que  le  bonheur  de  votre 
maison  et  de  votre  personne  dépend  de  cela  en  cette 

vie  passagère,  et  rassurance  de  l’immortelle  après 
celle-ci. 

Or  sus,  en  ce  nouvel  état  de  mariage  auquel  vous 
êtes  renouvelez  souvent  les  résolutions  que  nous 
avons  si  souvent  faites  de  vivre  saintement  et  ver¬ 
tueusement,  de  quelle  condition  que  Dieu  nous  fît 
être. 

Et  si  vous  l’avez  agréable,  continuez  à  me  favo¬ 
riser  de  votre  .bienveillance  filiale,  comme  je  vous 
assure,  ma  très  chère  fille,  que  d’un  cœur  tout  rem¬ 
pli  d’affection  paternelle,  je  ne  célébré  jamais  la  très 
sainte  messe,  que  très  particulièrement  je  ne  vous 
recommande  à  Dieu ,  avec  iponsieitr  votre  mari  au- 

É-  ^ 

quel  je  sms  et  serai  toujours,  ainsi  que  je  suis  povir 
vous,  madame,  votre  très  humble,  etc. 
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•^87*^  IjEXXR.E  (liv.  III,  let.  7  J,. 

LE  MÊME,  A  UNE  DEMOISELLE 
Qui  pensoit  à  se  marier. 

« 

Avis  sur  un  mariage.  Quelles  qualités  sont  nécessaires  an  marj», 
ou  à  réponse  du  côté  de  Tanic,  à  défaut  des  qualités  du  corps 
L’état  de  mariage  demande  une  grande  vertu. 

Mademoiselle^  je  réponds  à  votre  lettre  du  2  de 
ce  mois  plus  lard  que  je  ne  desiroîs,  attendu  la  ' 
qualité  de  l’avis  et  conseil  que  vous  me  demandez  ; 
mais  les  grandes  pluies  ont  empêché  les  voyageurs 
de  se  meure  en  campagne;  au  moins  n’ai-je  point 
eu  de  commodité  assurée  jusqu’à  celle-ci. 

L’avis  que  la  bonne  cousine  vous  donna  si  con¬ 
stamment  de  demeurer  en  vous-même  au  service 
de  monsieur  votre  père,  et  en  état  de  vous  consacrer 
par  après,  cœur  et  corps  à  noire  Seigneur,  étoit  fondé 
sur  une  grande  quantité  de  considérations  tirées  de 
plusieurs  circonstances  de  votre  condition  ;  c’est  pour¬ 
quoi,  si  votre  esprit  se  fût  trouvé  en  une  pleine  et  en¬ 
tière  indifférence,  Je  vous  eusse  sans  doute  dit  qu’il 
falloit  suivre  cet  avis-là  comme  le  plus  digne  et  le 
plus  propre  qu’on  vous  sût  proposer;  car  sans 
culté  il  eût  été  tel. 

Mais  puisque  votre  esprit  n’est  nullement  en  l’in¬ 
différence,  ains  totalement  penché  au  choix  du  ma¬ 
riage  ,  et  que,  nonobstant  que  vous  avez  recouru  à 
X)ieu,  vous  vous  y  sentez  encore  attachée,  il  n’est 
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pas  expédient  que  vous  fassiez  violence  à  une  si  forte 
impression  par  aucune  sorte  de  considération  ■  car 
toutes  les  circonstances,  qui  d’ailleurs  seroient  plus 
que  suffisantes  pour  me  faire  conclure  avec  la  chère 
cousine,  n’ont  point  de  poids  au  prix  de  cette  forte 
inclination  et  propension  que  vous  avez,  laquelle,  à 
la  vérité,  si  elle  étoitfoibïe  et  débile,  seroit  peu  con¬ 
sidérable;  mais  étant  puissante  et  ferme  ,  elle  doit 
servir  de  fondement  à  la  résolution. 

Si  donc  le  mari  qui  vous  est  proposé  est  d’ail¬ 
leurs  sortable ,  homme  de  bien,  et  d’humeur  com¬ 
patissante  ,  vous  pouvez  utilement  l’accepter:  je  dis, 
s’il  est  d’humeur  compatissante,  pareeque  ce  man¬ 
quement  de  taille  requiert  cela,  comme  il  requiert 
de  vous  que  vous  contr’échangiez  ce  défaut  par  une 
grande  douceur,  par  un  sincère  amour,  et  par  une 
humilité  fort  résignée;  et  bref,  que  la  vraie  vertu  et 
perfection  de  l’esprit  couvrent  universellement  la 
tare  du  corps. 

.Te  suis  fort  pressé,  ma  chère  fille,  et  ne  puis  pas 
vous  dire  beaucoup  de  choses.  Je  finirai  donc,  vous 
assurant  que  je  vous  recommanderai  toujours  à 
notre  Seigneur,  afin  qu’il  adresse  votre  vie  à  sa 
gloire. 

L’état  du  mariage  est  un  état  qui  requiert  plus  de 
vertu  et  constance  que  nul  autre  ;  c’est  un  perpétuel 
exercice  de  mortification  ;  il  le  sera  peut-être  à  vous 
plus  que  l’ordinaire.  Il  faut  donc  vous  y  disposer 
avec  un  soin  particulier,  afin  qu’en  cette  plante  de 
thym  vous  puissiez,  malgré  l’amertume  naturelle  de 


3/p  LETTUES 

son  SUC,  on  tirer  et  faire  le  miel  d’une  sainte  conver¬ 
sation.  Qu’à  jamais  le  doux  Jésus  soit  votre  sucre  et 
votre  miel,  qui  rende  suave  votre  vocation:  qu’à 
jamais  il  vive  et  régne  en  nos  cœurs!  Je  suis  en  lui. 


i 
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LE  MÊME,  A  UME  DAME  MARIÉE. 


Que  la  piété  soit  solide.  îl  faut  y  être  fidèle  par-tout  et  en  tout 

temps,  sans  se  démentir. 

Madame,  je  loue  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  voir 
en  votre  lettre  le  grand  courage  que  vous  avez  de 
vaincre  toutes  les  difficultés  pour  être  vraiment  et 
saintement  dévote  en  votre  vocation.  Faites-le,  et 
attendez  de  Dieu  de  grandes  bénédictions  ;  plus 
sans  doute  en  une  heure  d’une  telle  dévotion  bien 
et  justement  réglée,  qu’en  cent  jours  d’une  dévo¬ 
tion  bizarre,  mélancolique,  et  dépendante  de  votre 
propre  cervelle.  Tenez  ferme  en  ce  train,  et  ne  vous 
lai  ssez  nullement  ébranler  en  cette  résolution. 

Vous  avez ,  ce  me  dites-vous ,  un  peu  relâché  de 
vos  exercices  aux  champs.  Eh  bien ,  il  faut  retendre 
l’arc,  et  recommencer  avec  tant  plus  de  soin:  mais 
une  autre  fois  il  ne  faut  pas  que  les  champs  vous 
apportent  cette  incommodité;  non,  car  Dieu  y  est 
aussi  bien  qu’en  la  ville. 

Vous’ avez  maintenant  le  petit  écrit  de  la  médita¬ 
tion,  pratiquez-ïe  en  paix  et  repos.  Pardonnez-moi, 
ma  chère  dame,  si  je  trousse  un  peu  plus  court  ma 
lettre  que  vous  ne  desirerîez  ;  car  ce  bon  homme  Uose 
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me  tient  tellement  au  collet  pour  le  faire  dépêclier, 
qu’il  ne  me  donne  pas  le  loisir  de  pouvoir  écrire. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  vous  donne  une 
singulière  assistance  eu  son  Saint-Esprit,  afin  que 
vous  le  serviez  de  cœur  et  d’esprit  selon  son  bon 
plaisir.  Priez-le  pour  moi ,  car  j’en  ai  besoin ,  et 
jamais  je  ne  vous  oublie  en  mes  foibles  oraisons. 

'  Si  monsieur  votre  mari  ne  me  tient  pas  pour  son 
serviteur,  il  a  bien  tort  ;  car  je  le  suis  très  assurément, 
et  de  tout  ce  qui  vous  appartient.  Dieu  soit  à  jamais 
avec  vous  et  en  votre  cœur.  Amen. 


789®  LETTRE 


/ 


LE  MÊME,  A  UN  GENTILHOMME. 

Trop  parler  est  la  plus  mauvaise  façon  (le  mal  parler:  la  seule 
modération  cori  iyc  ect  excès,  Mépriser  l’injure  est  le  remède  à 


la  calomnie. 

Monsieur,  vous  m’avez  grandement  oblige'  rece¬ 
vant  en  bonne  part  ma  franclilse ,  bien  qu’à  vrai 
dire  vous  ne  pouviez  bonnement  lui  refuser  ce  gra¬ 
cieux  accueil ,  puisqu’elle  alloit  vers  vous  avec  le 
sauf-conduit  de  votre  semonce,  et  sous  la  faveur 
d’une  vraie  amitié  :  aussi  n’avois-je  garde  de  lui 
donner  le  vol  autrement,  .le  ne  veux  nullement  répli¬ 
quer  sur  la  déclaration  qu’il  vous  plaît  de  me  faire 
de  votre  intention  en  l’édition  du  petit  livre;  car  je 


serois  marri  si  j’avois  jamais  eu  un  seul  petit  soup¬ 
çon  au  contraire  :  mais  je  dirai  seulement  ce  mot 
qui  part  de  la  condition  de  mon  esprit. 
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vSi  quelqu’un  avoit  immodérément  parlé  ou  écrit 
de  Tautorité,  il  auroit  grand  tort;  car  il  n’y  a  pas  de 
plus  mauvaise  façon  de  mal  dire  que  de  trop  dire. 
Si  on  dit  moins  qu’il  ne  faut  dire, il  est  aisé  d’ajouter: 
mais  après  avoir  trop  dit,  il  est  malaisé  de  retran¬ 
cher;  et  on  ne  peut  jamais  faire  le  retranchement 
sitôt  qu  on  puisse  empêcher  la  nuisance  de  Texcès. 

Or  voici  le  haut  point  de  la  vertu,  de  corriger 
rimmodération  modérément.  Il  est  presque  impos¬ 
sible  d’atteindre  à  ce  signe  de  perfection;  je  dis, 
presque,  à  cause  de  celui  qui  dit  (i) :  Cum  liis  qui  ode- 
rant  pacem,  erampacificus.  Autrement  je  pense  que 
je  ne  l’eusse  pas  dit;  car  les  chasseurs  poussent  par¬ 
tout  dans  les  buissons,  et  retournent  souvent  plus  gâ¬ 
tés  que  la  bête  qu’ils  ont  cuidé  gâter.  La  plupart  de 
ces  propos  mal  mesurés  qu’on  dit  ou  qu’on  écrit 
sont  plus  heureusement  repoussés  par  le  mépris  que 
par  l’opposition  ;  mais  n’en  parlons  donc  plus  (2).  A 

(Jésar  ce  qui  est  à  César,  mais  aussi  à  Dieu  ce  qni  est 
à  Dieui 

Je  vous  écris  sans  loisir  :  vous  me  supporterez,  s’il 
vous  plaît,  selon  votre  bonté,  et  ayant  égard  à  mon 
affection  qm  est  toute  inclinée  à  vous  honorer  'et 

N 

chérir  très  spécialement:  et  sur  cela,  je  prie  notre 
Seigneur  qu’il  vous  remplisse  de  la  grâce,  paix,  et 
suavité  de  son  Saint-Esprit,  et  donne  sa  sacrée  béné¬ 
diction  à  toute  votre  famille  j  laissant  au  surplus 

(ij  Je  conservois  la-paix  avec  les  ennemis  delà  paix. 

(2}  Kcddilc  cpiæ  snm  Céesans,  Cæsari;  e!  quæ  snnt  Oei,  DeO’. 
Mat î IL,  c*  xxn ,  V.  21. 
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ponv  ce  porteur  à  vous  dire  comme  notre  fille  se 
porte  bien. 

Je  suis  votre,  etc. 

790"  LETTRE  (liv, III  ,  let.  33), 

LE  MÊME,  A  UNE  DEMOISELLE. 

Le  saint  lui  écrit  pour  la  détourner  d’an  procès  qu’eîle  vouloii 
intenter  à  une  personne  qui  lui  avoit  promis  de  lepouser,  et 
lui  avoit  manqué  de  paiole;  Je  mépris  des  injures  est  une 
marque  de  jjénérosité  et  un  remède  à  la  calomnie. 

Sur  la  première  partie  de  la  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  madame  N.  et  que  vous  avez  désiré  m’être 
communiquée,  ma  très  chère  fille,  je  vous  dirai  que 
si  M.  N.  ne  vous  faisoit  point  d’autres  allégations 
que  celles  que  vous  marquez,  et  s’il  avoit  affaire 
devant  nous,  nous  le  condamnerions  à  vous  épouser 
sous  de  grosses  peines  ;  car  il  n’y  a  pas  raison  que , 
pour  des  considérations  qu’il  a  pu  et  dû  faire  avant 
sa  promesse,  il  veuille  maintenant  rompre  parole. 
(Jr  je  ne  sais  pas  comme  ces  choses  passent  par-delà, 
où  souvent  on  ne  sait  pas  les  règles  que  nous  avons 
en  nos  affaires  ecclésiastiques. 

Au  demeurant,  ma  très  chère  fille,  le  désir  que  j’ai 
eu  de  vous  dissuader  de  la  poursuite  de  ce  mauvais 
procès  n’avoit  pas  son  origine  de  la  défiance  de  votre 
bon  droit,  mais  de  l’aversion  et  mauvaise  opinion 
que  j’ai  pour  tous  les  procès  et  toutes  les  contentions. 
Certes,  il  faut  que  l’issue  d’un  procès  soit  merveil¬ 
leusement  heureuse,  pour  réparer  les  frais,  les  amer- 
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tûmes,  les  empressements,  la  dissipation  du  eœur, 
Fodeur  des  reproches,  et  la  multitude  des  incom¬ 
modités  que  les  poursuites  ont  accoutume'  d’apporter. 
Sur-tout  j’estime  fâcheux  et  inutiles,  ains  domma¬ 
geables,  les  procès  qui  se  font  pour  les  paroles  in¬ 
solentes  et  manquements  de  promesses,  quand  il 
n’y  a  point  d’intérêt  réel;  pareeque  les  procès,  en 
lieu  de  suffoquer  les  mépris,  ils  les  publient,  dila¬ 
tent,  et  font  continuer;  et  en  lieu  de  réduire  à  l’ob¬ 
servation  des  promesses,  ils  portent  à  l’autre  ex¬ 
trémité. 

Voyez-vous,  ma  chère  fille ,  j’estime  qu’en  vraie  vé¬ 
rité  le  mépris  du  mépris  est  le  témoignage  de  généro¬ 
sité  que  l’on  rend  par  les  dédains  de  la  foiblesse  et 
inconstance  de  ceux  qui  rompent  la  foi  qu'ils  nous 
ont  donnée  :  c’est  le  meilleur  remède  de  tous,  La  plu¬ 
part  des  injures  sont  plus  heureusement  rejetées  par 
les  mépris  qu’on  en  fait  que  par  aucun  autre  moyen; 
le  blâme  en  est  plus  pour  l’injurieux  que  pour  l’in¬ 
jurié.  Avec  tout  cela  maintenant  ce  sont  mes  senti¬ 
ments  généraux,  lesquels  peut-être  ne  sont  pas  pro¬ 
pres  pour  l’état  particulier  auquel  vos  affaires  se 
trouvent;  et  suivant  un  bon  conseil  pris  sur  la  con¬ 
sidération  des  particulières  circonstances  qui  se  pré¬ 
sentent,  vous  ne  pouvez  pas  faillir. 

Je  prierai  donc  notre  Seigneur  qu’il  vous  donne 
une  bonne  et  sainte  issue  de  cette  affaire,  afin  que 
vous  abordiez  au  port  d’une  solide  et  constante  tran¬ 
quillité  de  cœur,  qui  ne  se  peut  obtenir  qu’en  Dieu, 
au  saint  amour  duquel  je  souhaite  que  de  plus  en 
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plus  VOUS  fassiez  progrès.  Dieu  vous  bénisse  de  ses 
grandes  bénédictions,  ma  clière  fillcj  c’est-a-dire,  Dieu 
vous  rende  très  parfaitement  toute  sienne. 

Je  suis  en  lui  votre  très  affectionné,  etc. 

Je  salue  de  tout  mon  ctieur  monsieur  votre  père, 
que  je  chéris  avec  un  amour  et  honneur  très  parti¬ 
culier,  et  madame  votre  chère  sœur. 


7^1^  Ij  E  ""r  R  1.^  (!iv.  ÏII,  1er.  a.|  )* 

LE  MÉIME,  A  LA  iMEME. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

Que  je  suis  marri,  ma  très  chère  hile,  de  quoi  je 
n’al  point  reçu  vos  premières  lettres  :  mais  notre 
chère  madame  N.  m’ayant  communiqué  l’état  de 
vos  affaires,  je  vous  dis  de  tout  mon  cœur,  c’est-à- 
dire  de  tout  ce  cœur  qui  chérit  uniquement  le  vôtre, 
que  vous  ne  vous  opiniâtriez  point  à  plaider;  vous  y 
consommerez  votre  temps  inutilement,  et  votre  cœur 
encore,  qui  est  le  pis. 

On  vous  a  rompu  la  foi  donnée  :  celui  qui  l’a 
rompue  en  a  le  plus  grand  mal.  Voulez-vous  pour 
cela  vous  occuper  d’une  si  fâcheuse  occupation 
comme  est  celle  d’un  mauvais  procès?  Vous  ne  serez 
que  très  mal  vengée  si,  après  avoir  reçu  ce  tort,  vous 
perdez  votre  iianqtiinité,  votre  temps,  et  le  train  de 
votre  intérieur. 

Vous  ne  sauriez  témoigner  plus  de  courage  que 
de  mépriser  les  mépris.  Bienheureux  sont  ceux  que 
l’on  laisse  en  liberté  au  prix  des  moins  infortunés  ’ 


r 
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Exclamez  comme  S.  François,  quand  son  père  le 
rejeta  :  Hé!  dit-il  ,ye  dirai  donc  avec  plus  de  confiance, 
notre  Père  qui  êtes  au  ciel,  puisque  je  nen  ai  plus  en 
terre.  Et  vous:  Hë!  je  dirai  donc  tant  plus  confidcm- 
ment:  Mou  epoux,  mon  amour  qui  est  au  ciel. 

Conservez  votre  tranquillité,  et  sachez  bon  gré  à 
la  providence  divine,  qui  vous  ramène  au  port  du^ 
que!  vous  vous  éloigniez.  Comme  vous  pensiez  faire 
en  lieu  de  navigation,  vous  eussiez  peut-être  fait  un 
grand  naufrage.  Recevez  cet  avis  d’une  ame  qui  vous 
chérit  très  purement  et  sincèrement;  et  je  prie  Dieu 
qu  d  vous  comble  de  bénédictions  en  hâte.  Je  salue 
notre  chère  sœur. 


792®  LETTRE  (liv.  III, let.  37). 

LE  MÊME,  A  UINE  DAME  EiNCEIISTE. 

il  ne  faut  jamais  se  tenir  assuré  que  les  ennemis  de  notre  saint 
sont  vaincus ,  afin  d'étre  toujours  dans  la  défiance  de  soi*méme, 
Avantage  des  tentations;  moyens  dy  remédier.  Quelle  sorte 
d’oraison  mentale  une  femme  enceinte  doit  faii'c. 

Il  y  a  un  mois,  ma  très  chère  sœur,  que  je  fus 
saisi  d  une  fievre,  laquelle  m’a  presque  toujours  oc- 
cupé  jusqu’à  présent,  et  tandis  j’ai  reçu  trois  de  vos 
lettres  par  diverses  fois.  Sur-tout  il  y  en  aune  qui  m’a 
été  d’exiiême  consolation,  y  voyant  les  marques  de 
la  parfaite  confiance  que  vous  avez  en  moi,  par  la 
communication  des  accidents  et  troubles  de  votre 
chère  ame.  Or  c’est  la  vérité,  que  je  n’entends 
pas  assurément  ce  que  vous  me  dites,  que  je  n’aie 
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quelque  sorte  de  doute  de  me  tromper;  neanmoins 
il  m’est  avis  que  je  vous  entends  suffisamment  pour 
vous  re'poudre. 

Voyez-vous,  ma  très  chère  sœur,  il  arrive  main¬ 
tes  fols  que,  pensant  être  entièrement  défait  des  en¬ 
nemis  anciens,  sur  lesquels  nous  avons  jadis  em¬ 
porte'  la  victoire,  nous  les  voyons  venir  d’un  autre 
côte'  dont  nous  les  attendions  le  moins.  Hélas f  cet 
unique  sage  du  monde ,  Salomon,  qui  avoit  tant  fait 
de  merveilles  en  sa  jeunesse,  se  tenant  fort  assuré 
de  la  longueur  de  sa  vertu  et  de  la  confiance  de  ses 
années  passées,  lorsqu’il  semblolt  être  hors  des  esca¬ 
lades,  il  fut  surpris  de  l’ennemi  qu’il  ayolt  le  moins 
à  craindre  selon  le  cours  ordinaire. 

C’est  pour  nous  apprendre  deux  leçons  signalées  ; 
l’une,  que  nous  nous  devons  toujours  défier  de  nous- 
mêmes,  cheminer  en  une  sainte  crainte*,  requérir 
continuellement  les  secours  du  ciel,  vivre  en  hum¬ 
ble  dévotion;  l’autre,  que  nos  ennemis  peuvent  être 
repoussés,  mais  non  pas  tués.  Ils  nous  laissent  quel¬ 
quefois  en  paix,  mais  c’est  pour  nous  faire  une  plus 
forte  guerre;  mais  avec  cela,  ma  très  chère  sœur,  il 
ne  faut  nullement  que  vous  vous  découragiez,  alns 
qu’avec  une  paisible  vaillance  vous  preniez  le  loisir 
et  le  soin  de  guérir  votre  chère  ame  du  mal  qu’elle 
pourroit  avoir  reçu  par  ces  attaques,  vous  humi¬ 
liant  profondément  devant  notre  Seigneur,  et  ne 
vous  étonnant  nullement  de  votre  misère.  Certes 
aussi  seroit-ce  chose  digne  d’étonnement,  que  nous 
ne  fussions  pas  sujets  aux  attaques  et  misères. 
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Ces  petites  secousses^  ma  très  chère  sœur,  nous 
font  revenir  à  nous,  consitléier  notre  framllté  et 

tT  5 

recourir  pins  vivement  à  notre  protecteur.  8.  Pierre 
marchoit  fort  assurd  sur  les  oncles:  le  vent  s’eléve 

"î 

et  les  vagues  semblent  l’engloutir;  alors  il  sVerîe: 
Ah!  Seigneur,  sauvez-moi I  et  notre  Sei^-^neiir  l’em- 
poignant  :  Ilotnme  de  peu  de  foi,  lui  dit-il ,  pountuoi 
dou!es-iu?  C’est  emmi  les  troubles  de  nos  passions . 
les  vents  et  les  orages  des  tentations,  que  nous  ré¬ 
clamons  le  Sauveur;  car  il  ne  permet  que  nous 
soyons  agites  que  pour  nous  provoquer  à  l’invoquer 
plus  ardemment. 

En  somme,  ne  vous  fâchez  point,  ou  au  moins 
ne  vous  troublez  point  de  (juol  vous  avez  été  trou- 
ble'c;  ne  vous  ébranlez  point  de  quoi  vous  avez  été 
ébranlée;  ne  vous  Imjulétez  point  de  quoi  vous  avez 
été  inquiétée  par  ces  passions  fâcheuses;  mais  re¬ 
prenez  votre  cœur,  et  le  remettez  doucement  entre 
les  mains  de  notre  Seigneur,  le  suppliant  qu’il  le 
guérisse,  et  de  votre  côté  faites  aussi  tout  ce  que 
vous  pourrez  par  renouvellement  de  résolutions,  par 
la  lecture  des  livres  propres  à  cette  guérison,  et  au¬ 
tres  moyens  convenabtes;  et  ainsi  faisant,  vous  ga¬ 
gnerez  beaucoup  en  votre  perte,  et  demeurerez  plus 
saine  par  votre  maladie. 

Ma  très  chère  fille ,  puisque  votre  grossesse  vous  in¬ 
commode  beaucoup  à  faire  l’oraison  mentale,  longue 
et  ordinaire,  faites-la  courte  et  vive:  réparez  ce  dé¬ 
faut  par  de  fréquents  élancements  de  votre  cœur  en 
Dieu  ;  lisez  souvent  et  peu  à-la-foîs  quelque  livre  bien 
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spirituel  J  faites  de  bonnes  pensees  eu  vous  prome¬ 
nant;  priez  peu  et  souvent;  offrez  vos  langueurs  et 
lassitudes  à  notre  Seigneur  crucifié;  et  quand  vous 
serez  délivrée,  reprenez  tout  bellement  votre  train, 
et  assujettissez-vous  à  suivre  les  matières  de  quelque 
livre  propre  à  cela,  afin  que  venant  riicure  de  l’o¬ 
raison  vous  ne  demeuriez  pas  éperdue  comme  ce¬ 
lui  qui  à  l’heure  du  dîner  n’a  rien  de  prêt.  Que  si 
quelquefois  le  livre  vous  manque,  faites  votre  orai¬ 
son  dessus  quelque  mystère  fertile,  comme  soniceux 
de  la  mort  et  passion;  le  premier  qui  se  présentera 
à  votre  esprit, 

f 

793'  LETTRE  (liv,  lïï,  Içt*  69)* 

h 

LE  MÊME,  A  UNE  DEMOISELLE, 

C’est  une  tentation  de  desirer  des  dii'ecteurs  fort  éloignés,  pen¬ 
dant  qu’on  en  a  auprès  de  soi,  et  de  trop  muUipliçi'  ses  bons 
désirs.  Moyens  de  remédier  à  cette  seconde  tentation. 

Mademoiselle,  ma  très  chère  fille  en  Jésus-Christ, 
j’ai  reçu  votre  lettre,  en  laquelle  vous  vous  essayez 
de  me  découvrir  l’état  de  votre  esprit.  Je  ne  puis  nier 
que  je  ne  sois  beaucoup  consolé  de  voir  la  confiance 
que  vous  avez  en  mou  affection  en  votre  endroit; 
laquelle  aussi  est  autant  grande  et  constante  que 
vous  la  sauriez  désirer:  Dieu  donc  soit  loué  en  tout 

J 

et  par-tout.  Mais  je  m’en  vais  vous  dire  deux  ou  trois 
petits  mots  sur  le  sujet  de  votre  lettre. 

Premièrement,  croyez  fermement,  je  vous  sup-, 
plie,  que  lopin  ion  que  vous  avez  de  ne  devoir  rece- 
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voir  allègement  de  Dieu  que  par  moi  est  une  piir<! 
tentation  de  celui  qui  a  accoutumé  de  nous  metue 
des  objets  éloignés  en  considération,  pour  nous  ôter 
l’usage  de  ceux  qui  nous  sont  présents. 

C’est  une  maladie  d’esprit  à  ceux  qui  sont  malades 
au  corps  de  desirer  les  médecins  éloignes ,  et  les  pré¬ 
férer  à  ceux  qui  sont  présents.  Il  ne  faut  desirer  les 
choses  impossibles,  ni  bâtir  sur  les  difficiles  et  in¬ 
certaines. 

Il  ne  suffit  pas  de  croire  que  Dieu  nous  peut  se¬ 
courir  par  toutes  sortes  d’instruments,  mais  il  faut 
croire  qu’il  ne  veut  pas  y  employer  ceux  qu’il  éloi¬ 
gna  de  nous,  et  qu’il  veut  employer  ceux  qui  sont 
près  de  nous.  Pendant  que  j’étois  là,  je  n’eusse  pas 
rejeté  cette  persuasion;  mais  maintenant  elle  est  du 
tout  hors  de  saison. 

Après  cela  il  me  semble  que  vous  avez  rencontré 
le  vrai  sujet  de  votre  mal,  quand  vous  me  dites  qu^il 
vous  est  avis  que  c’est  une  multitude  de  désirs  qui  ne 
pourront  jamais  être  accomplis.  C’est  sans  doute  une 
tentation  pareille  à  la  précédente  ;  ains  celle-ci  est  la 
pièce  entière  de  laquelle  l’autre  n’est  qu’un  échan¬ 
tillon. 

La  variété  des  viandes,  si  elles  sont  en  grande 
quantité,  charge  toujours  l’estomac;  mais  s’il  est 
foible,  elle  le  ruine.  Quand  l’ame  a  quitté  les  con¬ 
cupiscences,  c’est  qu’elle  est  purgée  des  affections 
mauvaises  et  mondaines ,  rencontrant  les  objets  spi¬ 
rituels  et  saints:  comme  tout  affamée,  elle  se  rem- 
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plit  de  tant  de  désirs  et  avec  tant  d’avidité,  qu’elle 
en  est  accable'e. 


Demandez  les  remèdes  à  notre  Seigneurj  et  aux 
pères  spirituels  que  vous  avez  auprès  de  vous;  car 
iceux,  touchant  votre  mal  avec  la  maîn,  connoissent 


bien  quels  remèdes  il  y  faut  appliquer.  Néanmoins 
je  vous  dirai  nûment  ce  qui  m  en  semble. 

C’est  que,  si  vous  ne  commencez  à  mettre  en  exé¬ 
cution  quelques  uns  de  ces  désirs,  ils  se  multiplie¬ 
ront  toujours,  et  s’embaiTasseront  avec  votre  es¬ 


prit,  en  sorte  que  vous  ne  saurez  comme  vous  en  dé¬ 
mêler.  Il  faut  donc  venir  aux  effets;  mais  par  quel 
ordre? 


Il  faut  commencer  par  les  effets  palpables  et  exté¬ 
rieurs,  qui  sont  le  plus  en  notre  pouvoir;  par  exem¬ 
ple,  il  n’est  pas  que  vous  nayez  désir  de  servir  aux 
malades  pour  Tain  oui*  de  notre  Seigneur,  de  faire 
quelques  vîls  et  abjects  services  en  la  maison  par 
humilité;  car  ce  sont  désirs  fondamentaux,  et  sans 
lesquels  tous  les  autres  sont  et  doivent  être  sus¬ 
pects  et  méprisés.  Or  exercez-vous  fort  à  la  pro¬ 
duction  des  effets  de  ces  desirsdà:  car  l’occasion  ni 
le  sujet  ne  vous  en  manqueront  pas;  cela  est  entiè¬ 
rement  en  votre  pouvoir,  et  partant  vous  devez  les 
exécuter.  : 

Car  en  vain  ferez -vous  dessein  d’exécuter  les 
choses  dont  le  sujet  n’est  pas  en  votre  puissance,  ou 
est  bien  éloigné,  si  vous  n’exécutez  celles  que  vous 
avez  à  votre  commandement.  Partant ,  exécutez  fi- 
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délement  les  désirs  bas  et  grossiers  de  la  charité, 
humilité,  et  autres  vertus;  et  vous  verrez  que  vous 
vous  en  trouverez  bien. 

Il  faut  que  Madeleine  lave  premièrement  les  pieds 
de  notre  Seigneur,  les  baise,  les  torche,  avant  que 
de  rentretenir  cœur  à  cœur  au  secret  de  la  médita¬ 
tion;  et  qu’elle  répande  Tonguent  sur  son  corps, 
avant  que  de  verser  le  baume  de  ses  contemplations 
sur  sa  divinité. 


Il  est  bon  de  desirer  beaucoup  ;  mais  il  faut  met¬ 
tre  ordre  aux  désirs,  et  les  faire  sortir  en  effet  cha¬ 
cun  selon  sa  saison  et  votre  pouvoir. 

On  empêche  les  vignes  et  les  arbres  de  porter  des 
feuilles,  afin  que  leur  humidité'  et  suc  soient  par 
après  suffisants  pour  rendre  du  fruit,  et  que  toute 
leur  force  naturelle  ne  s’eu  aille  en  la  production 
trop  abondante  de  feuilles. 

Il  est  bon  d’empêcher  cette  multiplication  de  dc' 
sirs,  de  peur  que  notre  ame  ne  s’y  amuse,  laissant 
cependant  le  soin  des  effets,  desquels  pour  l’ordi¬ 
naire  la  moindre  exécution  est  plus  utile  que  les 
grands  désirs  des  choses  éloignées  de  notre  pouvoir. 
Dieu  désirant  plus  de  nous  la  fidélité  aux  petites 


choses  qu’il  met  en  notre  pouvoir,  que  l’ainleur  aux 
grandes  qui  ne  dépendent  pas  de  nous. 

Notre  Seigneur,  compare  l’ame  desireuse  de  la 
perfection  à  une  femme  grosse  qui  enfante:  mais  à 
la  vérité  ,  si  la  femme  enceinte  vouloit  produire  deux 
ou  plusieurs  enfants  à-la-fois,  et  tous  deux  ensemble, 
elle  ne  le  sauroit  faire  sans  mourir;  il  laut  qu’ils  sor- 
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tcnt  1  un  apres  1  autres.  Taites  sortir  les  enfants  de 
votre  aine,  c’est-à-dire  les  désirs  du  service  de  Dieu, 

les  uns  après  les  autres;  et  vous  sentirez  un  grand 
allégement. 

Mais  enfin,  si  vous  ne  trouvez  point  de  repos  en 
ces  remèdes,  ayez  patience;  attendez  que  le  soleil 
soit  leve',  il  dissipera  ces  brouillards;  ayez  bon  cou¬ 
rage  :  celte  maladie  ne  sera  pas  à  la  mort,  mais  afin 
que  Dieu  soit  glorifié  par  icelle  (i).  Faites  comme 
ceux  qui  sentent  les  ennuis  et  dévoiements  d’esto¬ 
mac  sur  la  mer;  car  après  qu’ils  ont  roulé  et  leur  es¬ 
prit  et  leur  corps  par  tout  le  navire  pour  trouver  al¬ 
lègement,  ils  viennent  enfin  embrasser  l’arbre  et  le 
mât  d’icelui,  et  le  serrent  étroitement  pour  s’assurer 
contre  les  tournoiements  de  tête  qu’ils  souffrent;  il 
est  vrai  que  l’allégement  leur  est  court  et  incertain. 
Mais  si  vous  venez  avec  humilité  embrasser  le  pied 
de  la  croix,  si  vous  n’y  trouvez  autre  remède,  au 
moins  y  trouverez-vous  la  patience  plus  douce  qu’aib 
leurs,  et  le  trouble  plus  agréable. 

Je  vous  ai  voulu  dire  quelque  chose,  plus  pour 
vous  témoigner  le  désir  que  j’ai  de  votre  bien,  que 
pour  penser  que  je  sois  capable  de  vous  y  servir, 
INe  doutez  point,  au  reste,  que  je  ne  vous  recom¬ 
mande  à  ce  Père  de  lumière;  je  le  fais  avec  une  très 
grande  volonté  et  inclination,  croyant,  pour  ma  con¬ 
solation,  que  vous  me  rendrez  fidèlement  le  réci¬ 
proque,  dont  j’ai  à  la  vérité  bon  besoin,  pour  être 

(i)  Infirmitas  hæc  non  est  ad  mortean,  sed  pro  glorià  Del.  Joan. 

C.  Xt,  Y.  1^. 
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embarqué  en  l’endroit  le  plus  tempestueux  et  tour¬ 
menté  de  toute  cette  mer  de  rÉgllse. 

Je  n’oublie  point  non  plus  la  bonne  sœur,  que  je 
chéris  tendrement  en  Jésus-Christ.  Dieu  veuille  être 
son  protecteur  en  sa  sortie!  Je  la  vous  recommande 
quand  elle  sera  chez  son  père;  car  elle  ne  sera  pas 
dehors.  Elle  ne  trouvera  pas  peut-être  un  autre  mo¬ 
nastère  chez  son  père,  comme  vous  avez  trouvé  chez 
le  vôtre  :  néanmoins  j’espère  que  Dieu  la  fera  chemi¬ 
ner  devant  lui,  et  être  parfaite  (i)  ;  car  j’ai  confiance 
en  la  miséricorde  de  Dieu  qu’elle  en  fera  quelque 
chose  de  mieux. 

'  Je  finis ,  vous  priant  de  continuer  en  la  résolution 
que  vous  faites  au  milieu  de  votre  lettre,  quand  vous 
dites:  Je  proteste  devant  Dieu  et  devant  vous  que 
je  ne  veux  que  lui  et  ne  servir  qu’à  lui.  Amen. 

Cela  est  digne  et  juste,  ptilsqu’aussi  lui  ne  veut 
de  vous  que  vous-même.  Je  suis  inviohiblernent  et 
de  très  bon  cœur,  mademoiselle,  ma  très  chère  fille 
en  Jésus-Christ,  votre  très  affectionné,  etc. 


"q4''  EETT.RE  (îiv.  lu,  let.  70}. 

LE  MÊME,  A  CSE  DAME  DE  COKDITIOAC 

Le  saint  l’cxliortii  à  ne  point  plaider,  et  lui  ronscille  la  voie  d’ac- 
roni  100(1  ement.  Effets  per.tiicieux  dos  procès,  jirétcxtos  et  svi- 
pci'cîiorics  de  Tesprit  de  cliicanc,  et  de  rainour-proprc  avec  la 
icpiifiiie. 

l 

Je  ne  vous  dis  point  l'amou.r  plus  que  paternel, 

(  l 'i  Aniljula  coravD  eX 
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certes,  que  mon  cœur  a  pour  vous,  ma  très  chère 
fille,  car  je  pense  que  Dieu  même,  qui  Ta  crée,  vous 
le  dira  ;  et  s’il  ne  le  vous  fait  entendre,  il  n’est  pas  en 
mon  pouvoir  de  le  faire.  Mais  pourquoi  vous  dis-je 
cela?  Parce,  ma  très  chère  fille,  que  je  ne  vous  ai 
pas  e'crit  si  souvent  que  vous  eussiez  peut-être  dé¬ 
siré,  et  que  quelquefois  on  fait  jugement  des  affec¬ 
tions  plus  par  les  feuilles  de  papier  que  par  les  fruits 
des  véritables  sentiments  intérieurs  qui  ne  parois- 
sent  qu’ès  occurrences  rares  et  signalées,  et  qui  sont 
plus  utiles. 

Or  sus,  vous  me  demandez  un  papier  que  jus¬ 
qu’à  présent  je  n’al  su  trouver,  et  que  M.  n’a  nul- 
lemei^t.  Vous  desirez  c[ue,  s’il  n’est  pas  entre  nos 
mains,  on  envoie  vitemeni  pour  en  avoir  un  pareil 
de  Eome.  Mais,  ma  fille,  il  me  semble  qu’à  Troyes 
011  a  changé  d’évêque;  et  si  cela  est,  il  faut  donc 
savoir  son  nom. 

Et  pour  ne  plus  faire  de  préface,  je  vous  vais  dire 
sans  art  et  sans  déguisements  ce  que  mon  aine  de¬ 
sire  de  vous  dire.  Jusqu’à  quand  sera-ce,  ma  très 
chère  fille,  que  vous  prétendrez  d’autres  victoirès 
sur  le  monde,  et  d’affection  à  ce  que  vous  y  pouvez 
voir,  que  celles  que  notre  Seigneur  en  a  remportées, 
et  à  l’exemple  desquelles  il  vous  exhorte  en  tant  de 
façons?  Gomment  fit- il,  ce  Seigneur  de  tout  le 
monde?  Il  est  vrai,  ma  fille,  il  étoit  le  Seigneur  lé¬ 
gitime  de  tout  le  monde  :  et  plaida-t-il  jamais  pour 
avoir  seulement  oii  récliner  sa  tête  (1)?  On  lui  fit 

(1)  Dixit  Jésus:  Vulpes  foveas  habenî,  et  vol:u;re5  cteli  niàos  ; 
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mille  torts  :  quel  procès  en  eut-ü  jamais  ?  devant 
quel  tribunal  iit-il  jamais  citer  personne?  Jamais 
en  vérité;  aîns  non  pas  même  il  ne  voulut  citer  les 
traîtres  qui  le  crucifièrent  devant  le  tribunal  de  la 
justice  de  Dieu  (i)  :  au  contraire  il  invoqua  sur  eux 
l’autorité  de  la  miséricorde.  Et  c’est  ce  qu’il  nous  a 
tant  inculqué  (2).  qui  te  veut  ôter  en  jugement  ta 
tunique^  donne-lui  encore  ton  manteau. 

Je  ne  suis  nullement  superstitieux,  et  ne  blâme 
point  ceux  qui  plaident,  pourvu  que  ce  soit  en  vé- 
rité,  jugement  et  justice  :  mais  je  dis,  j’exclame,  j’é¬ 
cris,  et,  s’il  étoit  besoin ,  jecriiois  avec  mon  propre 
sang,  que  quiconque  veut  être  parfait,  et  tout-à-fait 
enfant  de  Jésus-Ghrist  crucifié,  il  doit  pratiquer 
cette  doctrine  de  notre  Seigneur.  Que  le  monde  fré¬ 
misse,  que  la  prudence  de  la  chair  se  tire  les  cheveux 
de  dépit  si  elle  veut,  et  qtie  tous  les  sages  du  siècle 
inventent  tant  de  divisions,  prétextes,  excuses  qu’ils 
voudront;  liiais  cette  parole  doit  être  préférée  à  toute 
prudence  i  Qui  te  veut  ôter  ta  tunique  en  jugement, 
donne-lui  encore  ion  manteau. 

Mais,  ce  me  dire/.-vous,  cela  s’entend  en  certain 
cas.  Il  est  vrai,  ma  très  chère  fille  :  majs^  grâces  à 
Dieu,  nous  sommes  en  ce  cas-Ià ;  car  nous  aspirons 

Filins  auleia  hbinmis  non  habet  ubi  caput  reclinet.  Lrc,  c.  ix, 
V.  58. 

» 

(i)  Pro  transgressoribüs  rogavit.  Is. ,  c.  lui,  v.  12. 

W 

Jésus  aicebat  :  Pater,  dimitie  iibs;  non  eiiini  sciunt  quîd  fadunt. 
Jjüc,  c.  xxni,  V;  34. 

■  (^)  tecum  judicio  contendere  et  tunîcam  tuam  toïlere, 

dimitte  ei  et  pallium.  M.\tth.  ,  c.  v,  t. 
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à  ia  perfection,  et  voulons  suivre  au  plus  près  que 
nous  pourrons  celui  qui,  d’une  affection  véritable¬ 
ment  apostolique,  disoit;  Ayant  de  quoi  boire  et 
momteVy  et  de  quoi  nous  vétiry  soyons  contents  de 
cela  (i);  et  crîoit  après  les  Corinthiens  ;  Certes  déjà 
iolalenient  et  sans  doute  ily  a  faute  et  coidpe  en  vous, 
de  quoi  vous  avez  des  procès  ensemble  (2).  Mais  écou¬ 
tez,  ma  fille,  les  senilments  et  les  conseils  de  cet 

7  7 

homme,  qui  ne  vivait  plus  en  lui-même^  mais  Jésus- 
ClirisUvivoU  en  lui.  Pourquoi^  ajoute-t-il,  pourquoi 
ncndurez-uous  pas  plutôt  quon  vous  défraude  (3)  ? 
Notez,  ma  Hile,  qu’il  parle  non  à  une  fille  qui  as¬ 
pire  d’un  air  particulier,  et  après  tant  de  mouve¬ 
ments,  à  la  vie  parfaite,  mais  à  tous  les  Corinthiens. 
Notez  qu’il  veut  qu’on  souffre  le  tort;  notez  qu’il  leur 
dit  qu’il  y  a  de  la  coulpe  pour  eux  de  plaider  contre 
ceux  qui  les  trompent  ou  défraudenti  Mais  quelque 
péché?  Péché,  parceque  par  ce  moyen  ils  scandali- 
soient  les  mondains  infidèles  qui  disoient:  Voyez 
comme  ces  chrétiens  sont  chrétiens.  Leur  maître 
dit  :  A  qui  te  veut  ôter  ta  tunique^  donne-lui  encore 
ton  manteau  . voyez  comme  pour  les  biens  tem¬ 

porels  ils  mettent  en  hasard  les  éternels,  et  l’amour 
tendre  et  fraternel  qu’ils  doivent  avoir  les  uns  pour 


(()  ÏL-ïbentes  alimenla,  et  qitibus  tegamur,  Iiis  contenu  simus- 
T iM. ,  c*  vr  J  V.  8. 

(?,)  Jam  qnidem  omnino  delictum  est  in  vobia-j  fjubd  judicia  ha- 
})eiis  inter  vos.  L  Cor,  ^  c,  vi,  v,  7- 

(3)  Quare  non  magis  framlein  patimini?  L  COK*,  c.  v.  7, 

Kl  fjui  vült  tecum  jndicio  contétidere  et  lunicam  tuam  tollere, 
ilunihte  ci  et  paliiinn,  Mattu.,  c.  v,  v. 


lettres 

les  autres.  Notez  derechef,  dit  S.  Augustin,  ta  leçon 

de  notre  Seigneur:  U  ne  dit  pas,  Qui  te  veut  ôter  une 

bague,  donne-lui  Ion  carcan,  gui  sont  l'un  et  L'autre 

superflus;  mais  il  parle  de  la  tunirpie  et  du  manteau , 
cjui  sont  choses  nécessaires. 

O  ma  tiès  chère  fille,  voilà  la  sagesse  de  Dieu, 
vodà  sa  prudence,  et  qui  consiste  en  la  très  sainte 
et  très  adorable  simplicité,  enfance  ,  et,  pour  parler 
apostoliquement,  en  la  très  sacrée  folie  de  la  croix. 

Mais,  ce  me  dira  la 'prudence  humaine, «  quoi 
nous  voulez-vous  réduire  ?  Quoi  !  qu’on  nous  foule 
aux  pieds,  qu’on  nous  torde  le  liez,  qu’on  se  joue 
de  nous  comme  d’une  marotte?  qu’on  nous  ha¬ 
bille  et  déshabille  sans  que  nous  disions  mot?  Oui, 
il  est  vrai ,  je  veux  cela  ;  je  ne  le  veux  pas  moi ,  ains 
■Tésus-Christ  le  veut  en  moi;  et  l’apôtre  de  la  croix 
et  du  crucifix  s’écrie  :  Jusqu'à  présent  nous  avons 
faim,  nous  avons  soif,  nous  sommes  nus,  nous  sommes 
bafoues  ;  et  enfin  nous  sommes  faits  comme  une  pelure 
de  pomme,  la  raclure  du  'monde,  ou  une  pelure  de 
châtaigne,  ou  une  coque  de  noix  (i).  Les  habitants 

de  Babylone  n’entendent  point  cette  doctrine,  mais 

les  habitants  du  mont  de  Calvaire  la  pratiquent. 

O,  me  dii’ez-vous,  ma^fille,  mon  père,  vous  êtes 
bien  sevère  tout-à-coup.  Ce  n’est  pas  toui-à-coup 
celtes  ;  car  dès  que  j  eus  la  grâce  de  savoir  un  peu 
le  fruit  de  la  croix,  ce  sentiment  entra  dans  mon 

(i)  üsqtie  in  liane îioram  et  esniimns  et  siiimus,  et  midi  siimiis, 
f>.î  cnlaphii;  ciciiiinur..,  lan<[uain  piirjjnmonta  hnjns  iniindi  facli  su- 
mus,  omiiiuui  pcripscina  usijuc  aJhuc.  I.  Cou.,  c.  iv,  v.  xi, 
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ame,  et  n  en  est  jamais  sorti.  Que  si  je  ii  ai  pas  vécu 
conformément  à  cela,  c’a  été  par  foiblesse  de  cœur, 
et  non  par  sentiment  :  le  clabaudemeiit  du  monde 
m’a  fait  faire  extérieurement  le  mal  que  je  haïssois 
intérieurement  ;  et  oserai  dire  cette  parole,  à  ma  con¬ 
fusion  ,  à  roreille  du  cœur  de  ma  fille.  Je  ne  fis  ja¬ 
mais  revanche  ni  presque  mal  qu’à  contre  cœur  :  je 
ne  fais  pas  l’examen  de  conscience;  mais,  selon  que 
je  vois  en  gros,  je  crois  que  je  dis  vrai;  et  tant  plus 
inexcusable  suis-je  au  reste. 

Je  le  veux  bien,  ma  fille,  soyez  prudente  comme 
le  serpent  qui  se  dépouille  toiit-à-fait,  non  de  ses 
habits,  mais  de  sa  peau  même,  pour  rajeunir;  qui 
cache  sa  tête,  dit  S.  Grégoire,  c’est-à-dire  pour  nous 
la  fidélité  aux  paroles  évangéliques,  et  expose  Uml  le 
reste  à  la  merci  de  ses  ennemis,  pour  sauver  l’wfé- 
qrüé  de  celle-là. 

Mais  enfin  que  veux-je  dire?  J’écris  avec  impé¬ 
tuosité  cette  lettre,  que  j’ai  été  forcé  de  faire  à  deux 
fois;  et  l’amour  n’est  pas  prudent  et  discret,  il  va  de 
force  et  devant  soi.  Vous  avez  là  tant  de  gens  d’hon¬ 
neur,  de  sagesse,  d’esprit,  de  cordialité,  de  piété;  ne 
leur  sera-t-il  pas  aisé  de  réduire  madame  de  G.  et 
madame  de  Iv.  à  C|uelque  parti  dans  lequel  vous 
puissiez  avoir  une  sainte  suffisance?  Sont-elles  des 
tigres,  pour  ne  se  laisser  pas  sagement  ramener  à  la 
raison?  N’avez-vous  pas  là  M.  N.,  en  la  prudence  du¬ 
quel  tout  ce  que  vous  êtes  et  tout  ce  que  vous  pré¬ 
tendez  seroit  très  bien  assuré?  N’avez-vons  pasM.  N, , 

(i)  EstoU’  jprudeiites  sicut  süipeiraes.  MA'iTH,,  c,  x,  v.  i(i. 
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qui  VOUS  fera  bien  cette  charité  de  vous  assister  en 
cette  voie  chrétienne  et  paisible?  Et  le  bon  père  ÏS. 
ne  prendra-t-il  pas  plaisir  à  servir  Dieu  en  votre  af¬ 
faire,  qui  regarde  à  peu  près  quasi  le  salut  de  votre 
ame ,  et  du  moins  tout-à-fait  votre  avancement  en 
la  perfection?  Et  puis  madame  N.  ne  doit-elle  pas 
être  crue?  car  elle  est  voirement,  certes,  je  ne  dis  pas 
très  bien  bonne,  mais  elle  est  encore  assez  prudente 
pour  vous  bien  conseiller  en  ceci. 


Que  de  pudicités,  que  d’artifices,  que  de  paroles 
séciihères,  et  peut“être  que  de  mensonges,  que  de 
petites  injustices  et  douces  et  bien  couvertes,  et  irn^ 
perceptibles  calomnies,  emploie-t“On  en  ce  tracas 
de  procès  et  de  procédures  !  Direz-vous  point  que 
vous  voulez  vous  marier,  pour  scandaliser  tout  un 


monde  par  un  mensonge  évident,  si  vous  n’avez  un 
précepteur  continuel  qui  vous  souffle  à  rorcllle  la 
pureté  de  la  sincérité  ?  Ne  direz-vous  point  que  vous 


voulez  vivre  au  monde,  et  être  entretenue  selon 
votre  naissance?  que  vous  avez  besoin  de  ceci  et  de 
cela?  Et  que  sera-ce  de  toute  cette  fourmilière  de 
pensées  et  iniaginationa  c[ue  ces  poursuites  produi¬ 
ront  en  votre  esprit?  Laissez,  laissez  aux  mondains 
leur  monde  :  qu’avez -vous  besoin  de  ce  qui  est  re¬ 


quis  pour  y  passer?  Deux  mille  écus  et  moins  en¬ 
core  suffiront  très  abondamment  pour  une  fille  qui 
aime  notre  Seigneur  crucifié.  Cent  et  cinquante  écus 
de  pension ,  ou  deux  cents,  sont  des  l  icbesscs  pour 
une  fille  qui  croit  en  l’article  de  la -pauvreté  évan¬ 
gélique. 
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Mais  si  je  n’ëtols  pas  religieuse  de  clôture,  ains 
seulement  associée  à  quelque  monastère,  je  n’aurois 
pas-  de  quoi  me  faire  appeler  madame,  sinon  par 
une  ou  deux  servantes.  Et  comment?  Avez-vous  vu 
jamais  que  Notre-Dame  en  eût  tant?  Que  vous  im¬ 
porte -l- il  que  Ton  sache  que  vous  êtes  de  bonne 
maison  selon  le  monde ,  pourvu  que  vous  soyez  de  la 
maison  de  Dieu?  Oh!  mais  je  voudrois  fonder  quel¬ 
que  maison  de  pie'te',  ou  du  moins  faire  de  grandes 
assistances  à  une  maison;  car,  étant  infirme  de 
corps,  cela  me  feroit  plus  gaiement  supporter.  Da, 
il  est  vrai,  ma  très  chère  fille,  je  le  savois  bien  que 
votre  pieté  faisoit  planche  à  l’amour-propre,  tant  elle 
est  piteusement  humaine.  Certes,  en  somme,  nous 
n’aimons  pas  les  croix,  si  elles  ne  sont  d’or,  emper- 
lées  et  émaillées.  C’est  une  riche  quoique  très  dé¬ 
vote  et  admirableiiient  spirituelle  abjection,  que 
d’éire  regardée  dans  une  congrégation  comme  fon¬ 
datrice,  ou  du  moins  grande  bienfaitrice.  Lucifer 
SC  fût  contenté  de  demeurer  au  ciel  à  cette  coiidi- 
tioiî-là.  Mais  de  vivre  d’aumône  comme  notre  Sei¬ 
gneur,  de  prendre  la  charité  d’autrui  en  nos  mala¬ 
dies,  nous  qui  d’extraction  et  de  courage  sommes 
ceci  et  cela,  cela  certes  est  bien  fâcheux  et  difficile, 
il  est  vrai,  il  est  difficile  à  riiomme,  mais  non  pas 
au  fils  de'Dieu ,  qui  le  fera  en  vous. 

Mais  n’est-ce  pas  une  bonne  chose  d’avoir  le  sien , 
pour  l’employer  à  son  gré  au  service  de  Dieu  ?  I^e 
mot  à  son  gré  fait  les  éclaircissements  de  notre  dif¬ 
férent.  Mais  je  dis,  à  votre  gré,  mon  père;  car  je 
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mh  toujours  votre  fille,  Dieu  l’ayant  ainsi  voulu. 
Or  sus,  mon  gré  donc  est  f|iie  vous  vous  contentiez 
de  ce  que  monsieur  ]S\  et  madame  de  N.  aviseront, 
et  que  le  reste  vous  le  laissiez  pour  Tamour  de  Dieu, 
et  1  édification  du  procliain ,  et  la  paix  des  âmes  de 
mesdames  vos  sœurs,  et  que  vous  le  consacriez  ainsi 


a  la  dilection  du  prochain  et  à  la  gloire  de  l'esprit  chré¬ 
tien,  O  mon  Dieu!  que  de  bénédictions,  que  de 
glaces,  (lue  de  richesses  spirituelles  pour  votre  ame, 
ma  très  chère  fiUe  !  si  vous  faites  ainsi,  vous  abon¬ 


derez  et  surabonderez;  Dieu  bénira  votre  peu,  et  il 
vous  contentera;  non,  non,  il  n’est  pas  difficile  à 
Dieu  lie  faire  autant  avec  cinq  pains  d’orge  comme 
fealomon  avec  tant  de  cuisiniers  et  de  pourvoyeurs. 
Denieuiez  en  paix.  Je  suis  très  invariablement  votre 
vrai  serviteur  et  père. 
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LE  MEME,  A  UKE  DAME  ENCEINTE. 

I.e  saint  lui  défend  de  jeûner  durant  sa  grossesse. 


Je  suis  sur  mon  départ,  ma  très  chère  fille,  et 
pressé  pour  cela.  Vous  mettrez,  s’il  vous  plaît,  en 
considération  ces  quatre  lignes,  comme  s’il  y  en  avoit 
beaucoup.  Croyez ,  je  vous  supplie ,  que  jamais  votre 
très  chère  ame  ne  sera  plus  aimée  qu’elle  l’est  de 
la  mienne. 


Mais  que  me  dit-on?  On  me  dit  qu’étant  grosse 
vous  jeûnez,  et  frustrez  votre  fruit  de  raliment  qui 

Æ 

est  requis  à  sa  mère,  pour  lui  donner  ce  qui  lui  est 
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dû.  Ne  le  faites  plus,  je  vous  supplie  ;  et,  vous  humi¬ 
liant  sous  Tavis  de  vos  docteurs,  nourrissez  sans  scru¬ 
pule  votre  corps ,  en  considération  de  celui  que  vous 
portez  :  vous  ne  manquerez  point  de  mortifications 
pour  le  cœur,  qui  est  le  seul  holocauste  que  Dieu 
desire  de  vous. 

O  mon  Dieu  !  ma  très  chère  fille,  que  j’ai  trouvé 
ici  force  grandes  âmes  au  service  de  Dieul  que  sa 
bonté  en  soit  bénie.  Et  vous  êtes  unie  avec  elles, 
puisque  vous  avez  les  mêmes  désirs.  Vivez  toute  en 
Dieu ,  ma  très  chère  fille ,  et  persévérez  à  prier  pour 
votre  très  humble,  etc. 

OUAISON 

« 

POUR  LES  FEMMES  ENCEINTES, 

COMPOSER  VAU  S.  FRANÇOIS  DE  SALfe'5. 

O  Dieu  éternel,  Père  d’une  infinie  bonté,  qui 
avez  ordonné  le  mariage  ,  pour  en  multiplier  les 
hommes  ici-bas,  repeupler  la  céleste  cité  là-haut,  et 
avez  principalement  destiné  notre  sexe  à  cet  office, 
voulant  même  que  notre  fécondité  fût  une  des 
marques  de  votre  bénédiction  sur  nous  ,  hé  !  me 
voici  prosternée  devant  la  face  de  votre  majesté,  que 
j’adore  ,  vous  rendant  grâces  de  la  conception  de 
renfant  auquel  il  vous  a  plu  donner  être  dedans 
mon  corps.  Mais,  Seigneur,  puisque  ainsi  il  vous  a 
semblé  bon,  tendez  les  bras  de  votre  providence, 
jusqu’à  la  perfection  de  l’œuvre  que  vous  avez 
commencé  :  favorisez  ma  grossesse  de  votre  per¬ 
fection:  et  portez  avec  moi,  par  votre  continuelle 
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assistance,  la  créature  que  vous  avez  produite  en  mol 
jusqu’à  r  lieure  de  sa  sortie  au  nionde  ;  et  îors ,  ô  Dieu 
de  nia  vie,  soyez-moi  secourabîe  ,  et  de  votre  sainte 


main  supportez  ma  foiblesse,  et  recevez  mon  fruit, 
le  conservant  jusqu’à  ce  que  ,  comme  il  est  vôtre  par 
création,  il  le  soit  aussi  par  rédemption,  lorsque 
^tant  reçu  au  baptême  il  sera  mis  dans  le  sein  de 
l’Eglise  votre  e'pouse. 

O  Sauveur  de  mon  ame,  qui,  vivant  ici-bas,  avez 
tant  aime'  et  si  souvent  pris  entre  vos  bras  les  petits 
enfants,  eh!  recevez  encore  eelni-ci,  et  Fadoptez  en 
voti e  saciee  filiation,  afin  que,  vous  ayant  et  invo¬ 


quant  pour  père,  votre  nom  soit  sanctifié  en  lui,  et 
que  votre  royaume  lui  advienne.  Ainsi,  ô  Rédempteur 
du  monde,  je  le  voue,  dédie,  etconsacre  de  toutmon 
cœurà  l’obéissance  de  vos  commandements,  à  l’a-^ 
mourde  votre  service,  et  au  service  de  votre  amour. 

Et  d  autant  que  votre  juste  courroux  rendit  la  pre¬ 
mière  mère  des  humains,  avec  toute  sa  pécheresse 
postérité,  sujette  à  beaucoup  de  peines  et  de  dou¬ 
leurs  ès  enfantements ,  ô  Seigneur ,  j’accepte  tous  les 
travaux  qu’il  vous  plaira  permettre  m’arriver  pour 
cette  occasion;  vous  suppliant  seulement,  par  le  sa¬ 
cre  et  joyeux  enfantement  de  votre  innocente  mère, 
de  m’être  propice  à  l'heure  du  mien  doulourenx,  de 
moi  pauvre  et  vile  pécheresse;  me  bénissant,  avec 
l’enfant  qu’il  vous  plaira  me  donner,  de  la  bénédic¬ 
tion  de  votre  amour  éternel,  qu’avec  une  parfaite 

confiance  en  votre  bouté,  je  vous  demande  très 
humblement, 
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Et  VOUS,  Vierge  mère  très  saîiite ,  ma  chère  dame 
et  unique  maîtresse,  qui  êtes  Tunique  honneur  des 
femmes,  recevez  en  votre  protection  et  dans  le  d- 
roii  maternel  de  votre  incomparable  suavité,  mes 
désirs  et  supplication^,  afin  qu’il  plaise  à  la  miséri¬ 
corde  de  votre  fils  de  les  exaucer.  Je  le  vous  requiers, 
ô  la  plus  aimable  de  toutes  les  créatures,  vous  en 
conjurant  par  Tamour  virginal  que  vous  portâtes  à 
votre  cher  époux  saint  Joseph,  par  Tinfini  mérite  de 
la  naissance  de  votre  fils,  parles  très  saintes  entrailles 

qui  Pont  porté,  et  par  les  sacrées  mamelles  qui  font 
alaité. 

O  saints  anges  de  Dieu ,  députés  à  ma  garde  et  à 
celle  de  l’enfant  que  je  porte,  défendez-nous ,  gouver¬ 
nez-nous,  afin  que  par  votre  assistance  nous  puis¬ 
sions  enfin  parvenir  à  la  gloire  de  laquelle  vous  jouis* 
sez,  pour  avec  vous'Iouer  et  bénir  notre  commun 

Seigneur  et  maître,  qui  vit  et  régne  ès  siècles  des 
siècles.  Amen. 

^^6®  LETXR  E  (iiv.  IV,  let.  ^7). 

LE  Même,  a  une  demoiselle. 

Avis  pour  acquérir  la  douceur. 

Je  prie  Dieu  qu’il  bénisse  votre  cœur,  ma  chère 
fille,  et  vous  dis  ces  mots  selon  ma  promesse. 

Vous  devriez  tous  les  matins,  avant  toutes  choses 
prier  Dieu  qu’il  vous  donnât  la  vraie  douceur  d’es¬ 
prit  qu’il  requiert  ès  âmes  qui  le  servent,  et  prendre 
résolution  de  vous  bien  exercer  en  cette  vertudà. 


% 
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sur-tout  envers  les  deux  personnes  à  qui  vous  avez  le 
.  plus  de  devoir. 

Vous  devez  faire  cette  entreprise  de  vous  Lien 
commander  en  cela,  et  vous  en  souvenir  cent  fois  le 
jour,  recommandant  à  Dieu  ce  bon  dessein  ,  car  je 
ne  vois  pas  que  vous  ayez  beaucoup  à  faire  pour 
bien  assujettir  votre  anie  à  la  volonté'  de  Dieu,  si¬ 
non  de  l’adoucir  de  jour  en  jour,  mettant  votre  con¬ 
fiance  en  sa  bonté.  Vous  serez  bien  heureuse,  ma 
■  très  chère  fille,  si  vous  faites  ainsi;  car  Dieu  habitera 
au  milieu  de  votre  cœur,  et  y  régnera  en  toute  tran- 


Mais  s’il  vous  arrive  de  commettre  quelque  man¬ 
quement,  ne  perdez  point  courage;  ains  remettez- 
vous  soudain  toute ,  ne  plus  ne  moins  que  si  vous 
n’e'tiez  point  tombe'e. 

Cette  vie  est  courte,  elle  ne  nous  est  donnée  que 
pour  gagner  l’autre;  et  vous  l’emploierez  bien,  si  vous 
êtes  douce  envers  ces  deux  personnes  avec  lesquelles 
Dieu  vous  a  mise.  Priez  pour  mon  ame,  que  Dieu 
la  tire  à  soi. 


! 

Je  suis,  etc. 


LE  T  T  R  E  (  Jiv.  IV,  let.  3 1 


LE  MÊME,  A  UNE  DAME. 


h 

U  ne  faut  point  s’inquiéter  tic  ses  chutes  ;  avoir  de  la  compassion 
pour  les  misères  du  prochain.  Pratique  pour  aider  à  se  tran¬ 
quilliser. 


J’ai  vu,  ma  très  chère  fille,  cette  petite  infirmité 
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qui  vous  est  arrivée  ces  jours  passés,  sur  les  divers 
mouvements  de  votre  cœur,  entre  l’affection  de  re¬ 
noncer  à  votre  propre  inclination ,  et  i’inclination  de 
suivre  votre  ^oût  particulier. 

Hé  bien!  nia  chère  fille,  vous  verrez  que  le  plus 
grand  mal  que  vous  avez  fait ,  c’est  de  vous  être  trou¬ 
blée  de  votre  imbécillité  ;  car  si  vous  ne  vous  fussiez 
point  inquiétée  après  le  premier  choppement,  mais 
que  tout  bellement  vous  eussiez  repris  votre  cœur 
en  vos  mains ,  vous  ne  fussiez  pas  tombée  au  second. 

au  bout  de  tout  cela,  il  faut  reprendre  cou¬ 
rage,  et  vous  affermir  de  plus  fort  en  nos  saintes 
résolutions ,  sur-tout  en  celle  de  ne  nous  point  in¬ 
quiéter,  ou  au  moins  de  nous  apaiser  à  la  pre¬ 
mière  vue  et  réflexion  que  nous  ferons  sur  notre  in¬ 
quiétude. 

Ce  mot'làj^e  suis  bien  toute  déchirée ,  mot,  ne  fut 
pas  bon  au  sujet  sur  lequel  il  fut  dit:  car,  ma  chère 
fille,  d  nous  faut  bien  suivre  la  compassion  au  pro¬ 
chain,  et  rhumilité  pour  nous-mêmes;  ne  pensant 
pas  aisément  que  le  prochain  ait  jamais  trop  d’aise , 
ni  que  nous  en  ayons  trop  peu. 

Ilélas  !  nous  aurons  toujours  quelque  chose  à 
faire,  toujours  quelques  ennemis  à  combattre.  Ne 
vous  étonnez  point;  mais  quand  ces  mauvaises  in¬ 
clinations  vous  rendront  inquiétée,  jetez  l’œil  inté¬ 
rieur  sur  le  Sauveur  cruciflé.  Ah  !  Seigneur,  vous 
êtes  mon  miel  et  mon  sucre  ;  adoucissez  ce  cœur 
par  la  douceur  du  vôtre.  Divertissez-vous  pour  un 
peu  ,  et  allez  vous  préparer  au  combat;  puis,  repré- 
4*  24 
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sentez- vous-y  l’autre  fois ,  et  sentant  la  seconde  émo 
lion  faites  tout  de  même  :  Dieu  vous  assistera.  Vive 
.le'siis,  en  qui  je  suis  tout  vôtre  j  etc.- 
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LETTRE  (Hv.  IV,let,32}. 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 


Les  désirs  trop  ardents  doivent  être  modérés.  Ce  qu’il  faut  faire 


étant  en  doute  si  én  quelque  occasion  on  a  fait  son  devoir  oiè- 
non.  Sentiment  du  saint  toucliant  les  austérités  et  la  retraite. 


J’ai  reçu  vos  deux  lettres,  ma  chère  fille,  et  vois- 
bien  clairement  que  tout  le  mal  que  vous  avez  eu  n’a 
été  qu’un  vrai  embarrassement  d’esprit,  provenu  de 
deux  désirs  qui  n’ont  pas  été  satisfaits  en  vous.  L  un 
étoit  le  désir  de  servir  à  Dieu,  en  roccaslon  qui  se 
présentoit;  l’autre,  le  désir  de  connoître  si  v.ous  aviez, 
fidèlement  fait  votre  devoir,  et  en  Tun  et  en  Fautre 
VOUS  <ivCit  GU  do  l  Giiiprcss 01116 nt  ^  (jui  vous  3.  trou.-^ 
ble'e  et  inquiétée,  et  puis  embarrassée.  Grsus,  sans 
doute  vous  avez  bien  fait  votre  devoir:  votre  esprit, 
penchant  toujours  un  peu  à  l  indignation-,  vous  a  fait 
trouver  peu  ce  que  vous  avez  fait  j  et  le  meme  espiit, 
désirant  grandement  de  satisfaire  à  son  obligation, 
et  ne  se  pouvant  certainement  persuader  de  l’avoir 
fait ,  est  tombé  en  tristesse  et  découragement  ou 


dégoût. 

Or  sus ,  ma  chère  fille ,  il  se  faut  donc  bien  réjouir 
en  oubliant  tout  cela ,  et  s  huniiliant  bien  fort  devant 
notre  Seigneur,  et  vous  ressouvenant  que  votre  sexe 
et  votre  vocation  ne  vous  permettent  d  empecîier  le 


I 
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Dial  hors  de  chez  vous,  que  par  l’inspiration  et  pro¬ 
position  du  bien ,  et  des  remontrances  simples ,  hum¬ 
bles  et  chantables  à  l’endroit  des  défaillants,  et  par 
avertissements  aux  supérieurs,  quand  cela  se  peut: 

ce  que  je  dis  pour  une  autre  fois,  à  quoi  j’ajoute  pour 
un  avis  général, 

Que  quand  nous  ne  savons  pas  discerner  si  notis 
avons  bien  rendu  notre  devoir  en  quelque  occur¬ 
rence,  et  sommes  en  doute  d  avoir  offensé'-^Dieu  il 
faut  alors  s’humilier,  requérir  Dieu  qu’il  nous  cTcuse, 
et  tlemaiitlet  plus  tle  lumière  pour  une  autre  fois,  et 
oublier  tont-à-fait  ce  qui  s’est  passé,  et  se  remettre  au 
ticUîi  oiciin 3.111^  *  c<ii  UDç  curieuse  et  eniorcssee  re** 
cherche  pour  savoir  si  nous  avons  bien  fait  provient 
imlubltablement  de  l’amour-propre  qui  nous  fait 
désirer  de  savoir  si  nous  sommes  bravés  là  où  l’a¬ 
mour  pur  de  Dieu  nous  dit  ;  Truand  ou  couard  que 
j’ai  été,  humilie-toi,  appuie-toi  en  la  miséricobe 
de  Dieu  ;  demande  toujours  pardon,  et,  sur  une  nou¬ 
velle  protestation  de  fidélité,  passe  outre  à  la  pour- 
suite  de  ton  avancement. 

.T’approuve  que,  si  ce  n’est  quelquefois  que  Ton  a 
besoin  de  repos,  on  ne  dorme  pas  du  tout  son  soûl  : 
mais  pour  faire  que  cela  ne  nuise  point,  en  lieu  de 
dormir  il  faut  un  peu  faire  plus  d’exercice,  pour 
dissiper  les  humeurs  que  le  manquement  du  som¬ 
meil  a  laissées  indigestes;  et  en  celte  sorte  vous  pou¬ 
vez  retrancher  une  heure  sur  votre  sommeil  du  côté 

du  matin ,  et  non  pas  le  sdîr  ;  et  je  m’assure  que  Vous 
vous  en  porterez  mieux. 


*1 
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Pour  le  reste  des  ausie'ritës,  ne  vous  en  donnez 
point  d’extraordinaires,  car  votre  complexion  et  vo¬ 
cation  requièrent  que  vous  ne  le  fassiez  pas;  ni  je 
n’approuve  pas  une  grande  retraite  pour  le  présent; 
car  il  est  mieux,  pour  l’acquisition  des  vertus,  de  les 
exercer  emmi  les  contradictions ,  et  ne  faut  point  en 
cela  se  décourager,  alns  user  de  préparations  fré¬ 
quentes  pour  s’y  bien  comporter. 

Dieu  soit  toujours  notre  unique  amour  et  pré¬ 
tention  ,  ma  chère  ftlle  ;  et  je  suis  en  lui  tout 
votre ,  etc. 

799'  LETTRE  (Uv.  iv,  let.  is), 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME  MARIÉE  ET  ENCEINTE.- 

tî  faut  profiter,  chacun  dans  son  état,  des  sujets  de  mortification 
qui  y  sont  attachés.  Ce  qu'une  femme  p^rosse  doit  observer  et 
retrancher  des  pratiques  de  piété. 

Il  faut  sur  toutes  choses,  ma  chère  fille,  procurer 
cette  tranquillité,,  non  point,  pareequelle  est  mère 
du  contentement,  mais  pareequ’clle  est  fille  de  l’a¬ 
mour  de  Dieu  et  de  la  résignation  tle  notre, propre 
volonté.  Les  occasions  de  la  pratiquer  sont  quoti¬ 
diennes  ;  car  il  ne  nous  manque  pas  de  contradictions 
où  que  nous  serons;  et  quand  nul  ne  nous  en  fait, 
nous  nous  en  faisons  à  nous-mêmes.  Mon  Dieu!  ma 
chère  fille ,  que  nous  serions  saintes  et  agréables, 
à  Dieu,  si  nous  savions  bien  employer  les  sujets  de 
nous  mortifier,  que  notre  vocation  nous  fournit; 
car  ils  sont  plus  grands  sans  doute  qu’entre  lesrelL 
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(•ieox:  le  mal  est  que  nous  ne  les  rendons  pas  utiles 
comme  eux. 

Contiegardez-vous  soigneusement  en  cette  g^ros- 
sesse;  ne  vous  mettez  nullement  en  peine  de  vous 
contraindre  à  aucune  sorte  d’exercice,  que  tout  bel¬ 
lement:  si  vous  vous  lassez  k  genoux,  asseyez-vous  ; 
si  vous  n’avez  pas  d’attention  pour  prier  une  demi- 
heure.,  priez  un  quart  d’heure,  ou  un  demi  quart 
d’heure  seulement. 

Je  vous  prie  de  vous  mettre  en  la  pre'sence  de 
Dieu,  et  de  souffrir  vos  douleurs  devant  lui. 

jVe  vous  retenez  pas  de  plaindre:  maïs  je  voudrois 
que  ce  fût  à  lui,  avec  un  esprit  filial,  comme  feroit 
un  tendre  enfant  à  sa  mère;  car,  pourvu  que  ce  soit 
amoureusement,  il  n’y  a  point  de  danger  de  se 
plaindre,  ni  de  demander  la  guérison,  ni  de  chan¬ 
ger  de  place,  ni  de  se  faire  soulager.  Faites  seule¬ 
ment  cela  avec  amour  et  résignation  entre  les  bras 
de  la  bonne  volonté  de  Dieu, 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  ne  faire  pas 
bien  les  actes  des  vertus;  car,  comme  je  vous  ai  dit, 
ils  ne  laissent  pas  d’être  très  bons,  encore  qu’ilssoient 
faits  langoureusement,  pesamment,  et  quasi  forcé¬ 
ment. 

Vous  ne  sauriez  donner  à  Dieu  que  ce  que  vous 
avez,  et  en  cette  saison  d’affliction  vous  n’avez  pas 
d’autres  actions.  Maintenant,  ma  chère  fille,  votre 
bien  -aime'  vous  est  un  bouquet  de  myrrhe  (i);  ne 

(i)  Fasciof.ilus  jnyri’li:e  Jilectus  meus  mihi;  inter  ubera  mca  coui- 
cioral-ikur,  CA*ir. ,  c,  i,  v.  12. 
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laissez  pas  de  le  bien  serrer  sur  votre  poitrine.  Mon 
bien -aimé  est  à  moi,  et  moi  à  lui  (i)j  toujours  il 
sera  dans  mon  cœur.  Isaïe  Tappeile  bomme  de  dou¬ 
leurs  (2);  il  aime  les  douleurs,  et  ceux  qui  les  ont. 

Ne  vous  tourmentez  pas  à  beaucoup  faire,  mais 
disposez-vous  à  souffrir  ce  que  vous  souffrirez  avec 
amour.  Dieu  vous  sera  propice,  madame,  et  vous 
fera  la  grâce  de  traiter  de  cette  vie  plus  retirée,  de 
laquelle  vous  me  parlez,  où  languissant,  ou  vivant, 
ou.monrant,  nous  serons  à  Dieu  (3),  et  rien  ne  nous 
séparera  de  ce  saint  amour,  moyennant  sa  grâce. 
Jamais  notre  cœur  n’aura  vie  qu’en  lui  et  pour  lui  ; 
il  sera  à  jamais  le  Dieu  de  notre  cœur:  je  ne  cesse— 

rai  point  de  l  ea  supplier,  ni  d’être  entièrement  en 
lui  votre,  etc. 

800®  LETTRE  (liv. IV, let. 39). 

LE  MÊME ,  A  UIS  E  DAME . 

Le  saint  1  exhorte  a  être  fitlèle  aux  exercices  spirituels  et  aux  \’er- 
tus^  et  à  ne  point  s  inquiéter  de  sa  foibiessc.  De  quelle  inauièrè 
il  faut  prendre  son  cœur  lorsqu'il  a  failli* 

Madame ,  il  est  vrai,  je  deslre  fort  que  quand  vous 
penserez  tirer  de  la  consolation  en  m’écrivant,  vous 
le  fassiez  avec  confiance.  Il  nous  faut  joindre  ces 
deux  choses  ensemble  ;  une  extrême  affection  de 
bien  exactement  pratiquer  nos  exercices,  tant  de  l’o- 

(i)  Dilecfusmeus  iniîii,  et  egoilli.  Cakt.,  c.  ii,  v.  6. 

(a)  Yiruni  dolorum.  Js. ,  c.  lîIi,  v.  3. 

(3)  Sive  'vivimus,  sive  morimur,  Doniini  suiims.  Rom.  e.  xiv,  v.  ?, 
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Taison  que  <îes  vertus;  et  de  nullement  nous  trou- 
1)ler,  ou  inquiéter,  ni  étonner,  s’il  nous  arrive  dy 
commettre  des  manquements;  car  le  premier  point 
dépend  de  notre  fidélité,  qui  doit  toujours  être  en¬ 
tière  et  croître  d’heure  en  heure;  le  second  dépend 
de  notre  infirmité,  laquelle  nous  ne  saurions  jamais 
déposer  pendant  cette  vie  mortelle. 

Ma  très  chère  fille,  quand  il  nous  arrive  des  dé¬ 
fauts,  examinons  notre  cœur  tout-à-riieure,  et  dc- 
mandons-lui  s’il  a  pas  toujours  vive  et  entière  la  ré¬ 
solution  de  servir  à  Dieu  ;  et  j’espère  qu’il  nous  ré¬ 
pondra  qu’oui,  etque  plutôt  il  souffriroit  mille  morts 
que  de  se  séparer  de  cette  résolution. 

Demandons-iui  derechef:  Pourquoi  donc  bron¬ 
ches-tu  maintenant?  pourquoi  es-tu  si  lâche?  Il  ré¬ 
pondra  :  J’ai  été  surpris,  je  ne  sais  comment;  mais 


je  suis  ainsi  pesant  maintenant. 

Hélas!  ma  chère  fille,  il  lui  faut  pardonner:  ce 
n’est  pas  par  Infidélité  qu’il  manque,  c’est  par  infir¬ 
mité;  il  le  faut  donc  corriger  doucement  et  tran¬ 
quillement,  et  non  pas  le  courroucer  et  troubler 
davantage.  Or  sus,  lui  devons-nous  dire,  mon  cœur, 
mon  ami ,  au  nom  de  Dieu,  prends  courage  ;  chemi¬ 
nons,  prenons  garde  à  nous,  élevons-nous  à  notre 
secours  et  à  notre  Dieu.  Hélas  !  ma  chère  fille,  il  noua 
faut  être  charitables  à  l’endroit  de  notre  ame,  et  ne 
la  point  gourmander,  tandis  que  nous  voyons  qu’elle 
n’offense  pas  de  guet-apens. 

Voyez-vous,  en  cet  exercice  nous  pratiquons  la 
sainte  humilité:  ce  que  nous  faisons  pour  notre  sa- 


376  LETTRES 

lut,  est  fait  pour  le  service  de  Dieu  ;  car  notre  Sei¬ 
gneur  même  n’a  fait  en  ce  monde  que  notre  salut. 
Ne  desirez  point  la  guerre ,  mais  attendezda  de  pied 
coi.  Notre  Seigneur  soit  votre  force. 

Je  suis  en  lui  votre,  etc. 

8oi«  LETTRE  (liv.  IV-,  ict.  40). 

LE  MÊME,  A  DEUX  SOEURS. 

Le  saint  les  exhorte  à  la  paix,  à  la  douceur,  et  à  la  concorde. 

Non  certes,  mes  très  chères  filles,  il  nefantqu’uhe 
lettre  pour  deux  sœurs  qui  n’ont  qu’un  cœur  et  qu’une 
prétention.  Que  cela  vous  est  salutaire,  de  vous  te¬ 
nir  ainsi  l’une  à  l’autre!  Cette  union  des  âmes  est 
comme  l  onguent  précieux  gu  on  répandit  sur  le  grand 
Àaron  Q),  ainsi  que  dit  le  roi  psalmiste,  auquel  on 
meloit  tellement  plusieurs  liqueurs  odorantes,  que 
toutes  ne  faisoient  qu’une  senteur  et  une  suavité'; 
mais  je  ne  veux  pas  m’arrêter  sur  ce  sujet. 

Ce  que  Dieu  a  uni  en  sang  et  en  sentiment  est  in¬ 
séparable,  tandis  que  ce  même  Dieu  règne  en  nous, 
et  régnera  éternellement.  Or  sus,  vivez  donc  ainsi, 
mes  très  chères  filles,  douces  et  amiables  à  tous, 
humbles  et  courageuses,  pures  et  sincères  en  tout. 
Quel  meilleur  souhait  puis-je  faire  pour  vous?  Soyez 
comme  des  avettes  spirituelles  qui  ne  portent  que 
miel  et  cire  dans  leurs  ruches.  Que  vos  mains  soient 

(i)  Ecce  quàïTL  boniim  et  quàm  juciindum  habirare  fratres  iw 
unum!  Sieur  uuguentiim  in  capite  quod  descendit  in  baibam,  bair^ 
Aarou.  Ps.  cil 
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toutes  rempiles  de  douceurs,  de  paix,  de  concorde, 
d’humilité',  de  piété'  par  votre  conversation. 

Et  croyez,  je  vous  supplie,  que  la  distance  des 
lieux  ni  du  temps  ne  m’ôteront  jamais  cette  tendre  et 
forte  affection  que  notre  Seij^neitr  m’a  donnée  pour 
vos  âmes ,  que  la  mienne  chérit  très  parfaitement  et 
invariablement.  Et  pareeque  la  diversité  de  vos  con¬ 
ditions  peut  requérir  que  quelquefois  je  vous  écrive 
différemment,  nonobstant  l’unité  de  votre  dessein,  je 
le  ferai  une  autre  fois;  mais  pour  le  présent  je  me 
contenterai  de  vous  dire  et  conjurer  de  bien  croire 
sans  hésiter,  mes  très  chères  filles,  que  je  suis  votre 
très  humble ,  etc. 


802®  LETTRE  (iiv.  IV,  let.  44). 

LE  AIÊME,  A  UNE  DEMOISELLE. 

Les  maladies  spirituelles  sont  suivies  de  ressentiments  utiles 
ceux  qui  les  ont.  j/idee  d’une  peifection  imaginaire  et  impos¬ 
sible  en  cette  vie,  cause  de  gi  ands  troubles  dans  i’amc,  et  les 
désirs  en  sont  siisperts.  La  patience  est  la  vertu  la  plus  neces¬ 
saire  à  la  perfection.  Dieu  se  contente  <le  la  préparation  <lo 
notre  cœur  :  ce  que  c  est.  Elle  n’atteint  jamais  à  ce  que  t  on  doit 
à  Dieu.  On  peut  tirer  avantage  de  scs  imperfections.  Exîiorla- 
tion  à  la  simplicité  et  au  parfait  abandon  à  la  Providence., 

Mademoiselle,  je  reçus  par  mon  frère  une  de  vos 
lettres,  qui  me  fait  louer  Dieu,  de  quoi  il  a  donné 
quelque  lumière  à  votre  esprit:  que  s’il  n’est  pas  ctt- 
core  du  tout  désengagé,  il  ne  s’en  faut  pas  étonner. 
Les  fièvres  spirituelles,  aussi-bien  que  les  corporelles, 
sont  ordinairement  suivies  de  plusieurs  ressenti- 
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nients,  qui  sont  utiles  à  celui  qui  gne'rit,  pour  plu¬ 
sieurs  raisons;  mais  particulièrement,  parcequHls 
consument  les  restes  des  humeurs  peccantes  qui 
avoient  causé  la  maladie,  afin  qu’il  n’en  demeure 
nas  un  brin;  et  pareeque  cela  nous  remet  en  me'- 
inoire  le  mal  passe',  pour  faire  craindre  de  la  re¬ 
chute  à  laquelle  bien  souvent  nous  nous  ponerloiis 
par  trop  de  licence  et  de  liberté,  si  les  ressentiments, 
comme  menaces,  ne  nous  retenoient  en  bride,  pour 
nous  faire  prendre  garde  à  nous,  Jusqu’à  ce  que 
notre  santé  soit  bien  confirmée. 


Mais,  ma  bonne  fille,  puisque  vous  voilà  à  moi¬ 
tié  échappée  de  ces  terribles  passages ,  par  où  vous 
avez,  été  conduite  ,  il  me  semble  que  vous  devex 
maintenant  prendre  un  peu  de  repos,  et  vous  arrê¬ 
ter  à  considérer  la  vanité  de  l’esprit  humain  ,  comme 
il  est  sujet  à  s’embrouiller  et  embarrasser  en  soi- 


même. 

Car  je  suis  assuré  que  vous  remai\[uere?-  aisément, 
que  les  travaux  intérieurs  que  vous  avez  soufferts, 
ont  été  causés  par  une  multitude  de  considérations 
et  de  désirs  produits  avec  un  grand  empressement 
pour  atteindre  à  quelque  perfection  imaginaire  :  je 
veux  dire,  que  votre  imagination  vous  avoit  formé 
une  idée  de  perfection  absolue,  à  laquelle  votre  vo¬ 
lonté  se  vouloit  porter;  mais  épouvantée  de  la  grande 
difficulté,  ou  plutôt  impossibilité,  elle  demeuroit 
grosse  au  mal  de  l’enfant,  sans  pouvoir  enfanter.  A 
cette  occasion  elle  multlplioit  les  désirs  inutiles, 
qui,  comme  des  bourdons  et  frelons,  dévoroient  le 
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miel  de  la  ruche,  et  les  vrais  et  bons  désirs  demeu- 
j'oieiit  afiaixies  de  toutes  consolations.  Maintenant 
donc  prenez  un  petit  haleine,  respirez  quelque  peu  ; 
et  par  la  considération  des  dangers  échappés,  diver¬ 
tissez  ceux  qui  pourroient  advenir  ci-après.  Tenez 
poui  suspects  tous  ces  désirs  qui,  selon  le  commun 
sentiment  des  gens  de  bien ,  ne  peuvent  pas  être  sui¬ 
vis  de  leurs  effets:  tels  sont  les  désirs  de  certaine 
perfection  chrétienne  qui  peut  être  imaginée,  mais 
non  pas  pratiquée  ;  et  de  laquelle  plusieurs  font  des 
leçons,  mais  nul  n’en  fait  les  actions. 


Sachez  que  la  vertu  de  patience  est  celle  qui  nous 

assure  le  plus  de  la  perfection  j  et  s’il  la  faut  avoir 

avec  les  auties,  il  faut  aussi  lavoir  avec  soi-mêine. 

Ceux  qui  aspirent  au  pur  amour  de  Dieu,  n  ont  pas 

tant  besoin  de  patience  avec  les  autres  comme  avec 

eux-memes.  Il  faut  souffrir  notre  imperfection  pour 

avoir  la  perfection  ;  je  dis  souffrir  avec  patience,  et 

non  pas  aimer  ou  caresser:  l’iiumihté  se  nourrit  en 
cette  souffrance. 

11  faut  confesser  la  véi  ité,  nous  sommes  des  pau¬ 
vres  gens  qui  ne  pouvons  guère  bien  faire'  mais 
Dieu ,  qui  est  infiniment  bon ,  se  contente  de  nos  pe¬ 
tites  besognes  ,  et  a  agréable  la  préparation  de  notre 


cœur. 


Et  qu  est-ce  à  dire,  la  préparation  de  notre  cœur 
Selon  la  sainte  parole,  Dieu  est  plus  grand  qu 
notre  cœur,  notre  cœur  est  plus  grand  que  tou 
le  monde,  quand  notre  cœur  à  paît  soi,  en  sa  médi 
tation,  prépare  le  service  qu’il  doit  rendre  à  Dieu 
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c’est-à-dire  quand  il  fait  ses  desseins  de  servir  Dieu 
de  l’iionorer,  de  servir  le  prochain ,  de  faire  la  mor¬ 
tification  des  sens  exte'rieurs  et  intérieurs  ,  et  seni- 

7 

blables  bons  propos;  en  ce  lemps-là  il  fait  des  mer¬ 
veilles,  il  fait  des  préparations,  et  dispose  ses  actions 
à  un  degré  si  éminent  de  perfection  admirable.  Toute 

A. 

cette  préparation  néanmoins  n’e.st  nullement  pro¬ 
portionnée  à  la  grandeur  de  Dieu,  qui  est  infiniment 
plus  grand  que  notre  cœur;  mais  aussi  cette  prépa¬ 
ration  est  ordinairement  plus  grande  que  le  monde, 
que  nos  forces,  que  nos  actions  extérieures. 

Un  esprit,  qui  d’un  côté  considère  la  grandeur  de 
Dieu  ,  son  immense  bonté  et  dignité,  ne  se  peut 
sofiler  de  lui  faire  de  grandes  et  merveilleuses  pré¬ 
parations.  11  lui  prépare  une  chair  mortifiée  sans  ré¬ 
bellion,  une  aiteiiiion  à  la  prière  sans  distraction, 
une  douceur  de  conversation  sans  amertume,  une 
humilité  sans  aucun  élancement  de  vanité. 

Tout  cela  est  fort  bon,  voilà  de  bonnes  prépara¬ 
tions.  Encore  en  faudroit-1!  davantage  pour  servir 
Dieu  selon  notre  devoir;  mais  au  bout  de  là,  il  faut 
chercher  qui  le  fasse:  car  quand  ce  vient  à  la  pra¬ 
tique,  nous  demeurons  court,  et  voyons  que  ces 
perfections  ne  peuvent  être  si  grandes  en  nous,  ni 
SI  absolues.  On  peut  mortifier  la  chair,  mais  non  pas 
si  parfaitement  qu’il  n’y  ait  quelque  rébellion  :  notre 
attention  sera  souvent  interrompue  de  distractions, 
et  ainsi  des  autres.  Et  faut- il  pour  cela  s’inquiéter, 
troubler,  empresser,  affliger?  Non  pas,  certes. 

Faut'll  appliquer  un  monde  de  désirs  pour  s’ex- 
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citer  à  parvenir  à  ce  si^ne  de  perfection?  Kon:  à  la; 
vérité,  011  peut  bien  faire  de  simples  souhaits  qui 
témoignent  notre  lecounoissance.  Je  puis  bien  dire  : 
Hé!  que  ne  suis-je  aussi  fervent  que  les  séraphins, 
pour  mieux  servir  et  louer  mon  Dieu!  mais  je  ne 
do  is  pas  iiVamuser  à  faire  des  désirs,  comme  si  en 
ce  monde  je  devois  atteindre  à  cette  exquise  per¬ 
fection  ,  disant  :  Je  le  desire ,  je  m’en  vais  essayer  ;  et 
si  je  ne  puis  y  atteindre,  je  me  fâcherai. 

.Te  ne  veux  pas  dire  qu’il  ne  faille  se  mettre  en 
chemin  de  ce  côté-là;  mais  il  ne  faut  pas  desirer  d’y 
arriver  en  un  jour,  c’est-à-dire  en  un  jour  de  cette 
mortalité;  car  ce  désir  nous  tourmenteroit,  et  pour 
néant.  Il  faut,  pour  bien  cheminer,  nous  appliquera 
bien  faire  le  chemin  que  nous  avons  plus  près  de 
nous,  et  la  première  journée,  et  non  pas  s’amuser 
à  desirer  de  faire  la  dernière,  pendant  qu’il  faut  faire 
et  vider  la  première. 

Je  vous  dirai  ce  mol,  mais  retenez-le  bien:  nous 
nous  amusons  quelquefois  tant  à  être  bons  anges, 
que  nous  en  laissons  d’être  bons  hommes  et  bonnes 
femmes.  Notre  imperfection  nous  doit  accompagner 
jusqu’au  cercueil,  nous  ne  pouvons  aller  sans  tou¬ 
cher  terre.  Il  n’y  faut  pas  s’y  coucher  ni  vautrer, 
mais  aussi  ne  faut-il  pas  penser  voler  :  car  nous 
sommes  de  petits  poussins  qui  n’avons  pas  encore 
nos  ailes.  Nous  mourons  petit  à  petit;  il  faut  aussi 
faire  mourir  nos  imperfections  avec  nous  de  jour  en 
jour  :  chères  imperfections  qui  nous  font  reconnoî- 
tre  notre  misère,  nous  exercent  en  l’humilité,  me-» 
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pris  de  nous-mêmes,  en  ia patience  et  diligence;  et 
nonobstant  lesquelles  Dieu  considère  la  préparaiion 
de  notre  cœur  qui  est  parfaite. 

Je  ne  sais  si  je.  vous  écris  à  propos  :  mais  il  m’est 
venu  au  cœur  de  vous  dire  ceci,  estimant  qu’une  par¬ 
tie  de  votre  iml  passé  vous  est  arrivée  de  ce  que  vous 
avez  fait  de  grandes  préparations;  et  voyant  que  les 
effets  etoient  très  petits,  et  les  forces  insuffisantes 
pourpratiquer  ces  désirs,  ces  desseins  et  ces  idées, 
vous  avez  eu  de  certains  crève-cœurs,  des  impatien¬ 
ces,  inquiétudes  et. troubles;  puis  ont  suivi  des  dé¬ 
fiances,  allanguissements,  abaissements  ou  défail¬ 
lances  de  cœur:  or  si  cela  est,  soyez  bien  sage  par 
Ci-après. 

Allons  teiie  à  terre,  puisque  la  haute  mer  nous 
fait  touiiiei  la  tete,  et  nous  donne  des  convulsions, 
ienons-nôiis  aux  pieds  de  notre  Seigneur,  avec  la 
S'^'  Madelaine,  de  laquelle  nous  célébrons  la  fête:  pra- 
liCjiiOHs  ccrtiiiJics  petites  vertus  propres  pour  notre 
petitesse.  A  petit  mercier,  petit  panier.  Ce  sont  les 
vertus  qui  s’exercent  plus  en  descendant  qu’en  mon¬ 
tant,  et  partant  elles  sont  sortables  à  nos  ïambes  ;  la 
patience,  le  support  des  prochains,  le  service ,  l’iiu- 
mihté,  la  douceur  de  courage,  l’affabilité,  la  tolé¬ 
rance  de  notre  imperfection ,  et  ainsi  ces  petites  ver¬ 
tus.  .Te  ne  dis  pas  qu’il  ne  faille  monter  par  l’oraison, 
mais  pas  à  pas. 

Je  vous  recommande  la  sainte  simplicité  :  regar¬ 
dez  devant  vous,  et  ne  regardez  pas  à  ces  dangers 
que  vous  voyez  de  loin,  ainsi  que  vous  m’avez  écrit  : 
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il  vous  semble  que  ce  soient  des  armees,  ce  ne  sont 
que  des  saules  ebraiiclids  ;  et  cependant  que  vous 
regardez  là,  vous  pourriez  faire  quelque  mauvais 
pas.  Ayons  un  ferme  et  généra!  propos  de  vouloir 
servir  Dieu  de  tout  notre  cœur  et -toute  notre  vie;  au 
bout  de  là  n’ayons  soin  du  lendemain  (i),  pensons 
seulement  à  bienfaire  aujourdduii;  et  quand  le  jour 
de  demain  sera  arrivé,  il  s’appellera  aussi  aujour¬ 
d’hui,  et  lors  nous  y  penserons.  Il  faut  encore  en 
cet  endroit  avoir  une  grande  confiance  et  résigna¬ 
tion  en  la  providence  de  Dieu  ;  il  faut  lùire  provision 
de  marine  pour  chaque  jour,  et  non  plus;  et  ne  dou¬ 
tons  point,  Dieu  en  pleuvra  demain  d’autre,  et  passé 
demain,  et  tous  les  jours  de  notre  pèlerinage. 

J’approuve  infiniment  l’avis  du  père  N.,  que  vous 
ayez  un  directeur,  entre  les  bras  duquel  vous  puis¬ 
siez  doucement  disposer  votre  esprit.  Ce  sera  votre 
bonheur  si  vous  n’avez  nul  autre  que  le  doux  Jésus, 
lequel,  comme  il  ne  veut  pas  que  l’on  méprise  la 
conduite  de  ses  serviteurs  quand  on  la  peut  avoir, 
aussi  quand  elle  nous  défaut,  il  supplée  pour  tout: 
mais  ce  n  est  qu  à  cette  extrémité  à  laquelle,  si  vous 
etes  réduite,  vous  l’expérimenterez. 

Ce  que  je  vous  écrivis  n’étoit  pas  pour  vous  gar¬ 
der  de  communiquer  avec  moi  par  lettres,  et  de  con¬ 
férer  de  votre  ame  qui  m’est  tendrement  chère  et 
blen-aimee,  mais  pour  éteindre  l’ardeur  de  la  con¬ 
fiance  que  vous  aviez  en  moi,  qui  pour  mon  insuf¬ 
fisance  et  pour  votre  éloignement  ne  puis  vous  être 

(i)  Nolite  Sülliciti  esse  îq  crasûnunn.  MiTtn. ,  c.  vi,  y.  34- 
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fjiie  fort  pou  utile,  bien  que  très  affectionné  et  très 
dédié  en  Jésus -Christ,  Ecrivez-moi  doue  en  con¬ 
fiance,  et  ne  doutez  nullement  que  je  ne  réponde 
fidèlement. 

J’ai  mis  au  fond  de  ia  lettre  ce  que  vous  désiriez  , 
afin  qu’elle  soit  pour  vous  seulement.  Priez  fort 
pour  mol,  je  vous  supplie.  Il  n’est  pas  croyable  com¬ 
bien  je  suis  pressé  et  oppressé  sous  cette  grande  et 
difficile  charge  J  vous  me  devez  cette  charité  par 
les  lois  de  notre  alliance,  et  puisque  je  la  contre- 
change  par  la  continuelle  souvenance  que  je  porte 
de  vous  à  rautel ,  et  en  mes  foibles  prières.  Béni  soit 
notre  Seigneur.  Je  le  supplie  qu’il  soit  votre  cceuTy 
votre  ame,  votre  vie;  et  je  suis  votre  serviteur,  etc. 


8o3^LETTRE  (Hv.  IV,  let.  5o). 

LE  même',  a  UÎNE  DEMOISJ'.LLE. 

■h 

importance  du  bon  emploi  dn  temps,  par  rapport  à  l’éternitc.  U 

a 

faut  vivre  content  flaus  l’état  où  Dieu  rions  a  mis,  sans  en  am- 
bilionner  un  pins  parfait  et  un  plus  relevé. 

Cette  vie  est  courte,  ma  très  chère  fille,  mais  elle 
est  pourtant  de  grande  valeur,  puisque  par  icelle 
nous  pouvons  acquérir  réternelie.  ÏJienheureux  sont 
cens  qui  la  savent  employer  à  cela;  mais  vous,  ma 
très  chère  fille,  vous  avez  un  grand' sujet  de  louer 
Dieu,  qui,  avec  une  providence  fort  spe'ciale,  ne 
vous  a  pas  seulement  donné  la  volonté  de  rappor¬ 
ter  vos  jours  mortels  à  celui  de  l’immortalité,  mais 
vous  a  marqué  le  lieu  ,  les  moyens  et  la  façon  avec 
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laquelle  vous  deveï  appliquer  le  reste  de  ces  mo^ 

ments  périssables  à  la  couquête  de  la  très  sainte 
éternité. 

N’en  doutez  jamais,  ma  très  chère  fille,  la  vraie 
lumière  du  ciel  vous  a  fait  voir  votre  chemin  elle 
vous  conduira  par  icelui  fort  heureusement.  Il  y  a 
sans  doute  des  chemins  plus  excellents,  mais  non 
pas  pour  vous;  et  l’excellence  du  chemin  ne  rend 
pas  excellents  les  voyageurs,  aiiis  leur  vitesse  et  aoi- 
Ijté.  Tout  ce  qui  vpus  voudra  détourner  de  cette 
voie,  tenez4e  pour  tentation,  damant  plus  danrre- 
reuse  que  peut-être  elle  sera  spécieuse.  Rien  n’est 
SI  agréable  que  la  persévérance  à  la  divine  majesté 
ét  les  plus  petites  vertus,  comme  Thospitalité,  ren¬ 
dent  plus  parfaits  ceux  qui  persévèrent  jusqL’à  la 

fin  que  les  plus  grandes  qu’on  exerce  par  change 
et  variété.  ^  ^ 

Demeurez  donc  en  repos,  et  dites  :  Oh  !  combien 

de  votes  pour  le  ciel  !  Bénis  soient  ceux  qui  mar- 

phent  par  icelles;  mais  puisque  celle-ci  est  la  mienne 

je  marcherai  en  icelle  avec  paix,  sincérité,  simplil 

c  e,  et  humilité.  Oui,  sans  doute,  ma  très  chère 

hile,  1  unité  de  cœur  est  le  plus  excellent  moyen 

de  la  perfection.  Aimez  tout,  louez  tout,  mais  ne 

suivez  mais  n’aspirez  que  selon  la:  vocation  de  cette 

providepce  céleste ,  et  n’ayez  qu’un  cœur  qui  sera 

poui  cela.  Dieu  le  comble  de  son  saint  amour  te 

cœur  que  Je  mien  chérit  et  chérira  éteruellemen,' 
Amen.  • 

Ma  très  chère  fille,  votre  très  affectionné  etc 

4.  ’ 
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8o4®  LETTRE  (liv.  IV,  let.  52). 
le  même,  \  UiNE  DAME  EiSCEIÎSTK. 

Avis  sor  la  manière  de  corriger  U  prudence  linmaine.  Les  sa  in  U 
n  ont  pa  être  exempts  des  attaques.  Il  faut  la  (aire  servie  à  la 

prudence  clirétiemie. 

Je  réponds  à  Isi  demande  ejtie  Îa  Loiiue  inèie  (^i) 
de  sainte  Marie  m’a  fait  de  votre  part,  ma  uès  clièie 
fille.  Quand  la  prudence  humaine  se  mêle  de  nos 
desseins,  il  est  malaisé  de  la  faire  taire,  car  elle  est 
merveilleusement  importune,  et  se  fourre  ardem¬ 
ment  et  hardiment  en  nos  aflùires  malgré  nous. 

Que  faut-il  faire  là-dessus  afin  que  riiitention 
soit  purifiée?  Regardons  si  notre  dessein  peut  être 
légitime-,  juste,  et  pieux;  et  s’il  le  peut  être,  propo¬ 
sons  et  délibérons  de  le  faire,  non  plus  pour  obéir 
à  la  prudence  humaine,  mais  pour  en  icelui  àccoiU’- 

plir  la  volonté  de  Diéu. 

Si  nous  avons  une  fille ,  par  exemple ,  que  la  pru¬ 
dence  humaine  dicte  devoir  être  colloquée  en  icli- 
gion  pour  quelque  raison  de  l’état  de  nos  aflaue's, 
or  sus,  nous  dirons  en  nous-mêmes,  je  ne  dis  pas 


r  - 


devant  les  homnVes,  mais  devant  Dieu  :  O  Seigneu 
je  vous  veux  offrir  cette  fille,  pareeque,  telle  qu  elle 
est,  elle  est  vôtre  ;  et  bien  que  ma  prudence  humaine 
m’hicite  et  incline  à  cela,  si  est-ce,  Seigneur,  que 
si  je  savols  que  ce  ne  fût  pas  aussi  votre  bon  plàjsir, 
malgré  ma  prudence  Inférieure,  je  ne  le  ferois  nul- 

La  mère  lie  ChantaL 
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lemem,  iejet.nit  c-i.  celte  occasion  ladite  prudence 
que  mon  cœur  sent,  mais  à  la<|uelle  il  desire  ne 
point  consentir,  et  emin-assant  votre  volonté  nue 
mon  cœur  n’aperçoit  pas  selon  son  sentiment, 'mais 
a  Jciquelle  il  consent  selon  sa  resolution. 

O  ma  très  chère  fille,  c’est  à  tous  propos  que  l’es- 
prit  humain  nous  travaille  de  ses  prcitemious  et  se 
vient  importunément  ingérer  parmi  nos  affaires 
^ous  ne  sommes  pas  plus  saints  que  l’apôtre  S.  Paul 
qtit  sentou  deux  volontés  au  milieu  de  son  ame;  l’uiiè 
qui  vonlott  selon  le  vieil  homme  et  la  prudence' mon- 
datne,  et  celle-ci  se  faisoit  plus  sentir;  et  l’autre  qui 
vouloit  selon  l’esprit  de  Dieu,  et  celle-ci  étoit  moins 
sensible,  mats  laquelle  pourtant  dominoit,  et  selon 
laquelle  il  vivoit;  dont  d’un  côté  il  s’écrioit,  O  moi 
misérable  homme!  qui  me  délivrera  du  corps  de  celte 
mort  (i).  et  d’autre  part  il  s’écrioit, Vc  vis,  non  plus 

moi-meme,  maisJésus-Christviten  moi(2).Etàchaciue 

pas  piesque  il  nous  faut  faire  la  résignation  que  notre 
heigneur  nous  a  enseignée  :  bfon  ma  volonté,  mais 
a  votre  o  Pire  éternel,  soit  faite  (3);  et  cela  fait, 

laisser  elabauder  la  prudence  humaine  tantquVlIe 

voudra;  car  l’œuvre  ne  sera  plus  sienne,  et  vous  lui 
pouriez  dire  comme  les  Samaritains  dirent  à  la  Sa- 
maiitaine,  après  qu’ils  eurent  ouï  notre  Seigneur  : 


(2)  Vivo  aiitem,  jam  non 
V-  20, 

(3)  Pater,  non  mea  yoluntas,  sad  tua  fiat,  Lee,  c.  xxii,  v.  /p. 

25. 


egoj  vivit  ver6  in  me  Christus.  Gal. 


c.  If 
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Ce  n  est  plus  meshui  pour  ta  parole  (pie  nom  croyons, 
mais  parceque  nous-inêmes  nous  l''auons  vu  et  erife/t- 
du  (i).  Ce  ne  sera  plus  pour  la  priulence  mondaine, 
bien  que  ce  soit  elle  qui  ait  excite  la  volonté,  que 
vous  ferez  cette  résolution,  mais  parceque  vous  avez 
connu  que  Dieu  Fauroit  agréable  :  ainsi  par  rinfu- 
sion  de  la  volonté  divine  vous  corrigerez  la  volonlé 

humaine . 

Demeurez  en  paix,  ma  très  chère  fille,  et  servez 
bien  Dieu  eu  la  peine  et  fâcherie  de  la  grossesse  et 
de  l’enfantement  que  vous  dresserez  aussi  selon  son 
bon  plaisir.  Et  je  prie  sa  souveraine  bonté  qu  elle 
vous  comble  de  bénédictions,  vous  suppliant  de 
m’aimer  toujours  en  lui  et  pour  lui,  qui  m’a  en 
toute  vérité  rendu  votre,  etc. 


8o5®  lettre  (liv.  IV,  let.6o). 

I 

le  même,  a  une  dame. 

Le  saint  Texhorte  à  la  confiance  en  Dieu,  a  une  bumiliU  géné¬ 
reuse,  à  la  liberté  des  entants  de  Dieu,  à  une  sainte  joie,  cl  à 

la  pureté  d  intention. 

Madame,  ma  très  chère  fille  (car  je  crois  que  vous 
voulez  bien  que  je  vous  nomme  ainsi),  nourrissez 
votre  chère  ame  en  esprit  de  cordiale  confiance  eu 
Dieu;  et  à  mesure  que  vous  vous  trouverez  environ¬ 
née  d’imperfections  et  misères,  relevez  votre  cou¬ 
rage  à  bien  espérer. 

(l)  Jam  non  propter  tuam  loquelam  credimus  ;  ipsi  enim  audivi- 
mus  et  scimus,  Joan-,  c-  jv,  v*  4?^ 


# 
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Ayez  beaucoup  d’Iiumüite,  car  c’est  la  vertu  des 
vertus;  mais  humilité  généreuse  et  paisible. 

Soyez  fidèle  à  bien  servir  notre  maître  ;  mais  gar¬ 
dez  en  son  service  la  liberté  filiale  et  amoureuse,  sans 
donner  des  amertumes  dégoûtantes  à  votre  cœur. 

Conservez  un  esprit  d’une  sainte  joie,  qui  mocîes- 
temeiit  répandue  sur  vos  actions  et  paroles  donne 
'  de  la  consolation  aux  gens  de  bien  qui  vous  verront, 

afin  qu’ils  en  glorifient  Dieu,  qui  est  notre  unique 
prétention. 

Et  puisque  vous  ne  sauriez  plus  exercer  votre 
corps  en  aucune  mortification  et  âpreté  de  péni¬ 
tence,  et  qu’il  n’est  nullement  expédient  que  vous 
y  pensiez ,  ainsi  que  nous  demeurâmes  d’accord,  te¬ 
nez  votre  cœur  bien  rangé  devant  son  Sauveur,  et 
faites,  le  plus  que  x'ous  pourrez,  ce  que  vous  ferez 
pour  plaire  à  Dieu  ;  et  ce  que  vous  aurez  à  souffrir 

selon  la  condition  de  cette  vie,  souffrez-le  à  meme 
intention. 

■ 

Car  ainsi  Dieu  vous  possédera  toute,  et  vous  fera 
la  grâce  que  vous  le  posséderez  un  jour  éternelle¬ 
ment  ;  dont  je  le  supplierai  toute  ma  vie,  ma  très 
chèie  fille,  et  serai  de  tout  mon  cœur  votre,  etc» 
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LE  MÊME,  A  UNE  DAME. 

Îî  l’exhorte  à  un  généreux  mépris,  et  à  un  dépouillement  entier 

des  créatures. 

C’est  la  vëritë,  madame  ma  très  chère  fille, 'qu’en¬ 
tre  les  souvenirs  que  j’ai  des  âmes  que  Dieu  m’a  fait 
aimer,  celui  de  la  vôtre  m’est  de  très  grande  conso¬ 
lation  ;  car  j’ai  vu  un  certain  dépouillement  des  créa¬ 
tures  et  de  leurs  Vanités,  qu’il  m’est  impossible  de 
n’aimer  pas  passionnément; 

Tenez  bien ,  je  vous  supplie ,  votre  cœur  haut  élevé 

comme  cela,  ma  très  chère  fille  :  qu’il  ait  toiu-à-fait 

son  soin  attaché  à  la  belle  éternité  qui  vous  attend. 

Les  enfants  du  monde  confessent  ordinairement  en 
■■ 

mourant,  q né  cette  vie  n’est  pas  considérable  que 
pour  l’éternelle  5  mais  tes  enfants  de  Dieu  touchent 
toute  leur  vie  cette  vérité. 

Vivez  comme  Cela,  parmi  toute  cette  multitude 
de  fâcheuses  o'céüpations  ^  què  votre  condition  vous 
oblige  de  voir  et  d’avoir;  et  comme  ceux  qui  s’ache¬ 
minent  à  leur  patrie  n’espèrent  le  repos  qu’après  ÿ 
être  arrivés,  ainsi  prétendez  toujours  à  cette  paix 
perdiirable  à  laquelle  vous  allez  et  aidez,  travaillez 
et  marchez  ;  je  suis  consolé  de  quoi  petit  à  petit  vous 
faites  votre  chemin  très  aisé.  Dieu  soit  à  jamais  au 
milieu  de  nos  esprits,  qui  est  le  souhait  continuel  j 
madame,  de  votre,  etc-. 

<*  *  I 


de  s.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


Sof  LETTRE  (Hv. IV,  let.  ii8). 

LE  MÊME ,  A  UNE  DAME, 

Il  approuve  un  changement  de  confesseur  fait  pour  de  bonne* 
misons.  Avis  sur  la  communication  et  le  commerce  avec  les 
hérétiques. 


Or,  puisque  vous  trouvez  ici  de  ravancement  et  de 
la  consolation  au  changement  que  vous  avez  fait,  je 
ne  puisciue  ]e  ne  l’approuve,  m’assurant  que,  quand 
vous  l’avez  fait  avec  telle  discrétion  ,  le  precedent 


n’en  aurolt  reçu  aucun  mécontentement. 

J 

Les  médecins  m’ont  fort  défendu  d’écrire  de  ma 
main  au  sortir  de  cette  maladie:  c’est  pourquoi  j’ai 
employé  la  main  d’autrui  jusqu’ici,  ajoutant  de  la 
mienne  que  vous  vous  ressouveniez  de  ce  que  je 
vous  ai  tant  recommandé,  et  que  le  faisant  vous 
feiez  chose  qui  agréera  plus  à  Dieu  que  si,  sans 
le  faire,  vous  donniez  votre  vie  au  martyre;  par- 
eeque  Dieu  veut  l’obéissance  beaucoup  plus  que 
le  sacrifice.  iSotre  doux  Sauveur  vous  donnera,  s’il 
lui  plaît,  la  lumière  pour  suivre  ce  bon  chemin 
auquel  vous  êtes  :  ayez  seulement  bon  courage. 

Je  suis  bien  consolé  de  voir  combien  vous  esti¬ 


mez  le  bien  de  servir  Dieu,  car 
l’embrasserez  étroitement,  Je  le 


c’est  signe  que  vous 
suis  aussi  du  con¬ 


tentement  que  vous  donnez  aux  vôtres,  de  la  gaieté 
avec  laquelle  vous  vivez;  car  Dieu  est  le  Dieu  de 
joie.  Continuez  et  persévérez;  car  la  couronne  est 
pour  ceux  qui  persévèrent. 


^[y2  LETTRES 

O  ma  très  chère  dame,  ma  bonne  sœur,  cette  vlë 
est  courte;  les  récompenses  de  ce  qui  s’y  fait  sont 
éternelles:  faisons  bien,  adhérons  à  la  volonté  de 
Dieu;  que  ce  soit  l’étoile  sur  laqtielle  nos  yeux  s’ar- 
letcnt  en  cette  navig[ation,  et  nous  ne  saunons  que 
bien  arriver.  Je  prie  Dieu  notre  Sauveur  qu’il  vive 
et  règne  en  vous,  et  vous  en  lui. 

J'ai  reçu  maintenant  votre  lettre  précédente,  à  la¬ 
quelle  je  ne  puis  répondre.  Je  vous  dirai  seulement 
que  lé  commerce  des  huguenots  n’est  pas  absolu¬ 
ment  défendu  à  ceux  qui  sont  inêîés  avec  eux;  mais 
la  vérité  est  qu’il  faut  s’en  abstenir  le  plus  qu’on 
peut,  car  il  a  accoutumé  de  refroidir  la  dévotion. 
Quant  à  prendre  leur  marchandise,  si  elle  est  meil¬ 
leure  que  celle  des  autres,  il  n’y  a  nul  danger.  Je 
vous  souhaite  mille  et  mille  bénédictions,  et  suis  in¬ 
variablement,  madame,  votre,  etc; 


808®  LETTRE  (iiv.v,ief,  21  ). 

LE  MÊME,  A  UNE  DEMOISEtXE. 

Le  saint  Texhorte  à  conserver  ses  bonnes  l'ésblntions.  Tyran nîR 
<le  nos  inclinations.  En  quel  ca.s  le  s'oiri  de  les  conibatlre  cât 
préférable  andesird  éviter  les  occasions.  Les  meilleures  afflic¬ 
tions  sont  celles  qui  nous  humilient.  Importance  qu’il  y  a  d’a- 
voii' bon  courage.  Moyen  ti’acqnérir  la  ferveur  dans  l’oraison. 

Mademoiselle ,  je  garderai  chèrement  le  billet  de 
votre  vœu,  et  Dieu  en  gardera  la  fermeté.  Il  eu  a 
été  l’auteur,  et  il  eu  sera  le  conservateur.  Je  ferai 
souvent  pour  cela  la  prière  de  saint  Augustin  :  Hélas  î 
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gneur,  voilà  un  petit  poussin  e'cïos  sous  les  ailes 
de  votre  fjrace:  s’il  sVcarte  de  l’ombre  de  sa  mère, 
le  milan  le  ravira.  Faites  donc  qu’il  vive  à  la  faveur 
et  a  la  ^race  qm  la  produit.  Mais  voyez-vous,  ma 
sretir,  il  ne  faut  pas  seulement  penser  si  cette  réso¬ 
lution  sera  perdurable;  il  faut  tenir  cela  pour  si  cei- 
tain  et  re'solu  ,  que  jamais  plus  il  n’en  soit  doute. 

Vous  m’obligez  bien  fort  de  me  dire  les  deux 
mots  que  vous  m’écrivez  de  vos  inclinations ,  sur  les¬ 
quels  je  vous  dis  que  nos  affections,  pour  petites 
qu’elles  soient,  déchirent  notre  ame,  quand  elles 
sortent  mai  à  propos.  Tenez-les  en  main,  et  n’en 
faites  pas  peu  de  compte  ;  car  elles  valent  beau¬ 
coup  selon  le  pouls  du  sanctuaire. 

Le  désir  de  vous  éloigner  des  causes  n’est  pas  à 
propos  au  train  auquel  nous  sommes;  car  il  fait 
abandonner  le  vrai  soin  de  combattre.  Or  ce  der¬ 
nier  nous  est  nécessaire,  tandis  que  le  premier  est 
impossible  :  et  puis  où  il  n’y  a  pas  danger  de  pécbé 
mortel,  il  ne  faut  pas  fuir,  mais  vaincre  tous  nos 
ennemis,  et  s’y  opiniâtrer  sans  perdre  courage,  bien 
que  nous  soyons  quelquefois  vaincus. 

Oui,  vraiment,  ma  chère  fille,  attendez  de  mol 
tout  ce  que  vous  pouvez  attendre  d’un  vrai  père  ; 
car  j’ai  certes  bien  cette  affectîon-ià  pour  vous;  vous 
le  connoîtrez  au  progrès,  si  Dieu  m’assiste. 

-  Or  sus  donc,  ma  bonne  fille  ,  vous  voilà  affligée 
comme  il  faut,  pour  bien  servir  Dieu  ;  car  les  afflic¬ 
tions  sans  abjection  enflent  bien  souvent  le  cœur  au 
lieu  de  rhumilier:  mais  quand  on  a.  du  mal  sans 
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honneur,  ou  que  le  (îësboiineur  même,  ravilïssement 
et  rnbjection sont  notre  mal,  que  d’occasions  d’exer¬ 
cer  la  patience,  Th  U  milite,  la  modestie,  et  la  dou¬ 
ceur  de  cœur  1 

Jje  glorieux  saint  Paul  s’ëjouit,  et  d’une  humilité' 
saintement  glorieuse ,  de  c^uoi  il  est  avec  ses  compa¬ 
gnons  estimé  comme  les  balayures  et  raclures  du 
monde  (1).  Vous  avez,  ce  me  dites-vous,  encore  le 
sentiment  fort  vif  aux  injures  ;  mais ,  ma  chère  fille, 
cet  encore  à  quoi  se  rapporte-t-il?  En  avez-vous  aéià 
beaucoup  gâté ,  de  ces  ennemis-là  ?  Je  veux  dire  qu’il 
faut  avoir  courage  et  bonne  opinion  de  faire  mieux 
dorénavant,  -puisque  nous  ne  faisons  que  commen¬ 
cer  ,  et  que  néanmoins  nous  avons  désir  de  bien 
faire. 

Pour  vous  l'endre  fervente  en  l’oraison ,  desirez-la 
bien  fort,  lisez  volontiers  les  louanges  de  l’oraison, 
qui  sont  semé-es  en  beaucoup  de  livres,  en  Grenade, 
au  commencement  de  Belintani,  et  ailleurs;  car  l’ap¬ 
pétit  d’unie  viande  fait  qu’on  s’entend  fort  à  la  man- 

ger. 

Vous  êtes  bien  heureuse,  ma  fille,  de  vous  être 
vouée  à.  Dieu.  Souvenez -vous  de  ce  que  fit  saint 
François' ,  quand  son  père  le  mit  à.  nu  devant  l’évê¬ 
que  d’Assise.  Maintenanl  donc,  dit-il,  /e pourrai  bien 
dire:  Not,^’e  père  qui  êtes  ès  deux  (2).  Moïi  père  et 
ma  mère,  dit  David,  m’onf  abandonné,  et  le  Sei- 


(t)  Tantjiiam  pDi  ganienta  Iiujiis  mnndi  fnicti  suinas,  omnium  pe- 
rîp/sema  usqiie  a’clhuc.  I.  Corv.,  c*  iv,  w  ï3, 

(2)  Pnter  noste  v  rpii  es  in  e:œlis*  Mvtth.  ,  c.  vi,  \%  9;  or  fit.  Do^fîini^ 
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tjneur  nia  piis  à  soi  (i).  Ne  me  faites  point  de  pré¬ 
facé  pour  mVcrire,  car  il  n’est  nul  besoin  de  cela, 
puisque  je  suis  avec  tant  de  volonté  dédié  à  votre 
anie.  Dieuja  bénisse  de  ses  grandes  bénédictions, 
et  la  rende  toute  sienne.  Amen, 

809"  LETTRE  (iiv.  VI,  let.  67), 

LE  même',  a  une  demoiselle 

Qui  alloit  demeurer  dans  le  {jraxid  monde. 

Le  saint  l’exhorte  à  mépriser  les  jugements,  les  mépris,  elles  rail¬ 
leries  des  mondains,  à  ne  point  mettre  son  affection  dans  les 
biens  de  la  terre,  et  à  être  Rdèîe  à  Dieu  dans  les  choses  difficiles. 

Ma  très  chère  fille  ,  vous  serez  souvent  parmi  les 
enfants  de  ce  monde,  qui,  selon  leur  coutume,  se 
moqueront  de  tout  ce  qu’ils  veiront  ou  penseront 
être  en  vous  contre  leurs  misérables  inclinations.  Ne 
vous  amusez  point  à  disputer  avec  eux,  ne  témoi¬ 
gnez  nulle  sorte  de  tristesse  de  leurs  attaques  ;  mais 
avec  joie,  riez  de  leurs  risées,  méprisez  leurs  nié- 
.  pris,  jouez-vous  de  leurs  remontrances,  moqviez- 
vous  modestement  de  leurs  moqueries;  et  sans  faire 
^  attention  à  tout  cela ,  marchez  toujours  gaiement  au 
service  de  Dieu  ;  et  au  temps  de  l’oraison  recomman¬ 
dez  ces  pauvres  esprits  à  la  divine  miséricorde.  ÏIs 
sont  dignes  de  compassion  de  n’avoir  point  d’inten- 

(1)  Pater  meus  et  mater  meo  d<?licjnerunt  mp;  Dondmjs  aufein  as- 
■iiimtpstf  me.  Ps.  xxvt,  v.  tn. 
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tlon  d’honiiéte  entreiien ,  fju’en  riant  et  gaussant  sur 
<.les  sujets  clignes  de  respect  et  rc'vérence. 

Je  vois  que  vous  abondez  en  commodités  de  la 
vie  présente;  prenez  garde  que  votre  cœur  n’y  de¬ 
meure  point  engagé.  Salomon,  le  plus  sage  des 
mortels,  commença  son  inénarrable  malheur  par  la 
com j)laisance  qu’il  pnt  ès  grandeurs,  ornements  et 
magnifiques  appareils  qu’il  avoit,  bien  que  tout  cela 
fût  selon  sa  cjiialité.  Considérons  c]ue  tout  ce  que 
nous  avons  ne  nous  fjit  être  rien  plus  en  effet  que 
le  reste  du  monde,  et  que  tout  cela  n’est  rien  devant 
Dieu  et  les  anges. 

Souvenez-vous,  ma  très  chère  fille,  de  bien  faire 
la  volonté  de  Dieu  ès  rencontres  où  vous  aurez  le 
plus  de  difficulté.  C’est  peu  de  chose  de  plaire  à 
Dieu  en  ce  qui  nous  plaît:  la  fidélité  filiale  requiert 
que  nous  lui  voulions  plaire  en  ce  qui  nous  déplaît, 
nous  remettant  devant  les  yeux  ce  que  le  grand  fils 
bien-aimé  disoit  de  soi-même:  Je  ne  suis  pns  uenu 
pour  faire  ma  volonté  ^  mais  pour  faire  la  volonté  de 
celui  qui  m’a  envoyé  (i).  Car  aussi  n’êtes-vous  pas 
chrétienne  pour  faire  votre  volonté,  mais  pour  faire 
la  volonté  de  celui  qui  vous  a  adoptée  pour  être  sa 
fille  et  son  héritière  éternelle. 

Au  reste,  vous  vous  en  allez,  et  mol  je  m’en  vais 
aussi  sans  aucune  espérance  de  vous  revoir  en  ce 
mondé.  Prions  bien  Dieu  qu’il  nous  fasse  la  grâce 
de  vivre  tellement  selon  son  bon  pèlerinage,  qu’é- 

(i)  Desrenrli  de  cœlo^  non  ut  volimfAtem  TnCciui^  sed  vo- 

luiitalem  cjus  qui  nnsit  me.  Joaîj.,  c.  vi  ^  v,  3S. 
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tant  arrivés  en  la  céleste  patrie  nous  nous  pulssieris 
réjouir  de  nous  être  vus  ici -bas,  et  d’y  avoir  parlé 
des  mystères  de  réternité.  En  cela  seul  nous  devons 
prendre  joie  de  nous  être  aimés  en  cette  vie,  que  le 
tout  a  e'té  pour  la  gloire  de  sa  divine  majesté  et 
notre  salut  éternel. 


Conservez  la  sainte  gaieté  cordiale  qui  nourrit  les 
forces  de  l’esprit  et  édifie  le  prochain.  Allei  ainsi  en 
paix,  ma  très  chère  fille,  et  Dieu  soit  à  jamais  votre 
protecteur:  qu’à  jamais  il  vous  tienne  de  sa  main, 
et  vous  conduise  au  chemin  de  sa  sainte  volonté. 
Ainsi  soit-il,  ma  très  chère  fille.  Et  je  vous  promets 
que  tous  les  jours  je  renouvellerai  ces  sacrés  souliaiis 
sur  voire  ame,  que  la  mienne  chérira  à  jamais  in-, 
violablement  ;  et  à  Dieu  soit  à  jamais  louange,  ac¬ 
tion  de  grâces,  et  bénédictions.  Amen. 


810^  LETTRE  (liv.  VI,  let.  68). 

LE  MÊME ,  A  ÜKE  DEMOISELLE. 

Le  saint  Hiivite  à  mépriser  le  monde  ,  et  à  se  corriger  des  tepar- 
.  tics  mondaines  tpi  elle  avoit  coutume  de  faire,  et  cjui  pouvoieni 
lui  devenir  dangereuses. 

Je  réponds  à  votre  dernière  lettre,  ma  bonne  fille. 
Les  empressements  d’amour  en  l’oraison  sont  bons 
s  ils  vous  laissent  des  bons  effets,  et  qu’ils  ne  vous 
amusent  point  à  vous-même,  mais  à  Dieu  et  à  sa 
sainte  volonté;  et  en  un  mot  tous  les  mouvements 
intérieurs  et  extérieurs  qui  affermissent  votre  fidé¬ 
lité  envers  cette  volonté  divine  seront  toujours  bons. 


SgS  LETTRES 

Aimez  donc  bien  les  désirs  célestes,  et  clesirez  aussi 
fort  les  amours  célestes.  11  faut  desirer  d’aimer  et 
aimer  à  desirer  ce  qui  jamais  ne  peut  être  assez  ni 
désiré  ni  aimé. 

Dieu  nous  fasse  la  grâce,  ma  fille,  de  bien  abso¬ 
lument  mépriser  le  monde  qui  nous  est  si  inique 
qu’il  nous  crucifie,  pourvu  que  nous  le  crucifiions. 
Aussi  les  abnégations  mentales  des  vanités  et  com¬ 
modités  mondaines  se  font  assez  aisément  :  les  réelles 
sont  bien  plus  difficiles.  Et  vous  voilà  donc  emmi 
les  occasions  de  priijiquer  cette  vertu  jusqu’à  l’extré¬ 
mité,  puisqu’à  cette  privation  est  joint  l’opprobre, 
et  qu’elle  se  fait  en  vous,  sans  vous,  et  par  vous, 
mais  plus  en  Dieu,  avec  Dieu,  et  pour  Dieu. 

Je  ne  suis  pas  satisfait  de  ce  que  je  vous  dis  l’a  titre 
jour,  sur  votre  première  lettre,  de  ces  reparties  mon¬ 
daines,  et  de  cette  vivacité  de  cœur  qui  vous  pousse. 
Ma  fille,  prenez  donc  à  prix  fiât  de  Vous  mortifier 
en  cela  :  faites  souvent  la  croix  sur  votre  bouche,  afin 
qu’elle  ne  s’ouxtc  que  de  par  Dieu. 

il  est  vrai,  lajoliveté  de  l’esprit  nous  donne  quel¬ 
quefois  bien  de  la  vanité;  et  on  lève  plus  souvent  le 
nez  de  l’esprit  que  celui  du  visage  :  on  fait  les  doux 
yeux  par  les  paroles  aussi  bien  que  par  le  regard.  Il 
n’est  pas  bon  vraiment  d’aller  sur  le  bout  du  pied , 
ni  d’esprit,  ni  de  corps;  car  si  on  clioppe  la  chute 
en  est  plus  rude.  Or  sus  donc,  ma  fille,  prenez  bien 
soin  pour  retrancher  petit  à  petit  cette  superfluité 
de  votre  arbre;  tenez  votre  cœur  là  tout  bas,  tout 
coi,  au  pied  de  la  croix.  Continuez  à  me  dire  bien 
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iraiichement  et  souvent  des  nouvelles  de  ce  cœur-là, 

X 

que  le  mien  chérit  d’un  grand  amour  pour  celui  qui 
est  mort  d’amour,  afin  que  nous  vécussions  par  amour 
en  sa  sainte  mort.  Vive  Jésus. 

81  I®  L Iti T ^1’ i\ il  (Uv.  VI,  îet.  ^3). 

LE  MÊME,  A  ü:NE  DExM 01  SELLE. 

H  l’encoura^je  à  persévérer  dans  ses  bonnes  résolutions. 

Je  vous  supplie,  ma  chère  fille,  n’abandonnez  ja¬ 
mais  le  train  des  saintes  résolutions  que  vous  avez 
faites;  car  Dieu  qui  les  a  données  à  votre  cœur  lui 
en  demandera  le  compte;  etpour  les  bien  conserver, 
tenez-vous  près  du  Sauveur,  car  son  ombre  est  salu¬ 
taire  pour  la  naissance  et  conservation  de  tels  fruits. 

Je  le  supplie  qu’il  vous  tienne  de  sa  sainte  main, 
afin  que  jamais  vous  ne  vous  égariez  de  la  sainte  et 
étroite  voie  qu*it  vous  a  montrée.  A  cœur  vaillant 
rien  impossible.  Partout  je  vous  honorerai  de  tout 
mon  cœur,  vous  souhaitant  incessamment  la  grâce, 
paix  et  consolation  de  notre  Seigneur,  selon  lequel 
je  suis,  ma  très  chère  fille,  votre  humble  servi¬ 


teur,  etc. 


812*  LETTRE  (iiv.vi,iet.74). 

LE  MÊME,  A  UNE  DEMOISELLE. 

Le  saint  l’exhorte  à  se  donner  tout-à-fait  à  Dieu  dans  la  religion 


* 

Mademoiselle,  je  prie  notre  Seigneur  d  avoir 
agréable  que  vous  le  serviez  uniquement,  paifaite- 
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ment,  et  en  rëtatauque!  vans  n’ayez  point  nécessité 
de  partager  votre  cœur,  Jï>  pense  qu’en  fin  vous  en 
viendrez  là,  et  que  celte  résolution  vous  arrlveia  : 
mais  je  votidrois  que  ce  tut  bientôt,  afin  (jue  vous 
eussiez  la  consolation  d’avoir  fait  vous-même  l’élec¬ 
tion  en  un  temps  auijuel  probanléincnt  vous  en 
pourriez  faire  une  autre* 

Or  sus,  ma  fille,  me  trouvant  au  fin  bout  de  cette 


annee  av'^ec  cette  commodité  de  vous  écrire,  je  l’ai 
voulu  employer  pour  vous  témoigner  que,  commen¬ 
çant  la  prochaine  année  suivante,  je  supplierai  sa 

divine  majesté  qu’elle  la  vous  rende  toute  pleine  de 
ses  sacrées  bénédictions. 

Que  les  années  sont  courtes,  ma  chère  fille!  les 
voilà  qu’elles  s’entuient  toutes  l’une  après  l’autre,  et 
nous  emportent  avec  elles  à  notre  fin.  Qu’elles  sont 
néanmoins  précieuses!  puisque  nous  pouvons  en 

la  moindre  partie  d  icelles  acquérir  la  très  sainte 
éternité. 


Vivez  joyeuse,  ma  fille,  et  conservez  à  ce  Sau¬ 
veur  votre  cœur,  pour  lequel,  dès  sa  tendre  enfance, 
il  a  répandu  son  sang  salutaire.  Je  persévère  à  prier 
notre  Seigneur  pour  votre  consolation,  ou  plutôt 
que  lui-meme  soit  et  votre  consolation,  et  votre  con¬ 
solateur  j  et  que  lui  seul  possède  votre  cœur,  et  votre 
cœur  son  saint  amour. 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES, 
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8i3^  LETTRE  (iiv.vn,iet.48). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME  MARIÉE. 

Quelle  autorité  le  pape  a  sur  le  temporel  des  royaumes  et  sur  les 

états  des  souverains;  comme  i’autorité  du  pape  et  celle  des 

rois  s  accordent  parfaitement  ensemble,  et  n’empiétent  point 

l’une  sur  raiili’e. 

Je  \eux  bien,  ma  très  clièi’c  fille, .rcpontlrc  à  la 
.  Jemantle  que  vous  me  faites  sur  la  fin  de  votre  lettre; 
mais  ayez  agréable  que  je  vous  parle,  comme  le 
grand  S.  Grégoire  (i)  fit  à  une  vertueuse  dame  nom¬ 
mée,  comme  lui,  Grégoire,  et  laquelle  étolt  dame 
de  chambre  de  l’impératrice  (3).  Elle  Tavoit  prié 
d  obtenir  de  Dieu  la  ponnolssance  de  ce  qu’elle  de¬ 
voir  devenir;  et  il  lui  dit:- «  Quant  à  ce  que  votre 
<Mlouceur‘me  demande,,  et  quelle  dit  ne  vouloir 
«  point  cesser  de  m’importuner,  jusqu’à  tant  que  je 
«  le  lui  aie  octroyé,  vous  requérez  de  moi  une  chose 
«  également  difficile  et  inutile  (3). 

Je  vous  en  dis  de  même,  ma  chère  fille:  quant  à 
ce  que  vous  me  demandez  quelle  autorité  le  pape. a 
sur  le  temporéi  des  royaumes  et  principautés,  vous 

(1) L.  6.  Epis.  Re{}ist.  Imlict.  v.  inenseJiui.  paf;.  207,  tom.  4.  ope- 
rum  .sancti  Gi-egorii  nia^r.  oaMi.  iéo5,  in-fol.  ad  insi(viïe  navis. 

(2)  Cette  letlre  de  S.  Grégoire  commenee  par  ces  mots:  Gnao- 

nus  Gréÿortœ  Cubiculariœ 

(3)  Quüd  verô  duîcedü  tna  iu  suis  EpistoÜs  sidijimxit,  importu¬ 
na. n  se  mihi  e.vistere,  quoadusque  scribam  ..uld  e^se  révéla tinu  quia 
peccat,!  tua  d.missa  suiit;  rem  et  difficilem  etlaru  et  inutilom  posm- 


r 
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tlesirez  de  moi  une  lesotutioii  également  difficile  et 
inutile. 

Difficile,  non  pas  certes  en  elle-même;  car  au 
contraire  elle  est  fort  aisée  à  rencontrer  aux  esprits 
qui  la  cherchent  par  le  chemin  de  la  charité:  mais 
difficile,  parcequVn  cet  âge  j^jni  redonde  en  cervel¬ 
les  chaudes,  aiguës,  et  contentieuses,  il  est  mal¬ 
aisé  de  dire  chose  qui  ifioffense  ceux  qui,  faisant  les 
bons  valets,  soit  du  pape,  soit  des  princes,  ne  veulent 
que  jamais  on  s'arrête  hors  des  exnëmités;  ne-  regar¬ 
dant  pas  qu’on  ne  sauroit  faire  pis  pour  un  père  que 
de  lui  ôter  ramonr  de  ses  enfants,  ni  pour  les  en¬ 
fants  que  de  leur  ôter  le  respect  qu’ils  doivent  à 

leur  père. 

Mais  je  dis  inutile,  parccque  le  pape  ne  demande 
rién  aux  rois  et  aux  princes  pour  ce  regard;  il  les 
aîme'tous  tendrement,  il  souhaite  la  fermeté  et  sta¬ 
bilité  de  leurs  couronnes,  il  vit  doucement  et  amla- 
blement  avec  eux,  il  ne  fait  presque  rien  dans  leurs 
états,  non  pas  même  en  ce  qui  regarde  les  choses 
purement  ecclésiastiques,  qu’avec  leur  agrément  et 
volonté.  Ou’est-11  donc  besoin  de  s’empresser  main¬ 
tenant  à  réxamen  de  son  autorité  sur  les  choses  tem¬ 
porelles,  et  par  ce  moyen  ouvrir  la  porte  à  la  dis¬ 
sension  et  discorde? 

Certes  ici  je  suis  dans  letat  d  un  prince,  qui  a 
toujours  fait  très  particulière  profession  d’honorer 
et  révérer  le  saint  siège  apostolique;  et  néanmoins 
nous  n’oyons  nullement  parler  que  le  pape  se  mêle, 
ni  en  .-^ros,  ni  en  détail,  de  l’administration  tempo- 
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relies  des  clioses  du  pays,  ni  .ju’il  interpose  ou  prenne 
ancune  autontë  temporelle  sur  le  prince,  ni  sur  les 

O  liciers,  ni  sur  les  sujets  en  façon  quelconque:  nous 
nous  tonnons  plein  entier  repos  de  cecôîe-là  et 
n  avons  aucun  sujet  d’inquiétude.  A  quel  propos 
nous  imaginer  des  préteiuions,  pour  nous  porter  à 
des  contentions  contre  celui  que  nous  devons  filia- 

einent  cliérir,  honorer,  et  respecter,  comme  notre 

VI ai  perç  et  pasteur  spirituel? 

.le  vous  le  dis  sincèreiiieiit,  ma  très  chère  fille-  i’ai 
une  douleur  extrême  au  cœur,  de  savoir  que  cette 
dispute  de  l’autorité  du  pape  soit  le  jouet  et  sujet  de 
a  parlerie  parmi  tant  de  gens  qui,  pe„  capables  de 
la  lesolution  quon  y  doit  prendre,  en  lieu  de  l’é- 
c  aircirla  troublent,  et  en  lieu  de  la  décider  la  dé¬ 
chirent,  et  ,  ce  qui  est  le  pis,  en  la  troublant  trou- 
j  ent  la  paix  de  plusieurs  aines,  et  en  la  déchirant 
déchirent  la  très  sainte  Unanimité  des  catholiaues 

es  avertissant  d’autant  de  penser  à  la  conversion  des 
neretiques. 

Or  je  vous  ai  dit  tout  ceci  pour  conclure  que 
quant  a  vous,  vous  ne  devez  en  façon  quelconque’ 
aisser  courir  votre  esprit  après  tous  ces  vains  dis¬ 
cours  qii,  se  font  indifféremment  sur  cette  autorité 
ams  laisser  toute  cette  impertinente  curiosité  aux 
e.spiits  qui  sen  veulent  repaître  comme  les  camé¬ 
léons  (i)  du  vent.  Et  pour  votre  repos,  voici  des 
petits  retraiicheineiits  dans  lesquels  vous  retirerez 
\otJe  esprit  à  1  abri  et  à  couvert. 

(1)  Le  C.,m^l.-„„  „„  ,,,, 
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Le  pape  est  le  souverain  pasteur  et  père  spirituel 
des  chrétiens,  parcequ’il  est  ie  suprême  vicaire  de 
.Îésus-Christ  eu  terre;  partam  il  a  rordinalre  souve¬ 
raine  autorité  splrltueile  sur  tous  les  chrétiens,  em¬ 
pereurs,  rois,  princes,  et  autres,  cjui  en  cette  qualité 
lui  doivent  non  seLdemenî  amour,  honneur,  révé¬ 
rence,  et  respect,  mais  aussi  aide,  secoui's,  et  assis¬ 
tance  envers  tous,  et  contre  tous  ceux  qui  Toffen- 
sent,  ou  rÉglise,  eu  cette  autorité  spirituelle  et  en 
radmlnistratlon  d’ieelie  :  si  <|ue  comme  par  droit 
naturel,  divin,  et  humain  ,  chacun  peut  employer 
ses  forces  et  celles  de  ses  alliés  pouf  sa  juste  défense 
contre  Vinit|ue  et  injuste  agresseur  et  ofi'eiiscur;  aussi 
l'Église  ou  le  pape  (car  c'est  tout  un)  peut  employer 
ses  forces,  et  celles  de  TÉglise,  et  celles  des  princes 
chrétiens,  ses  enfants  splrimels,  pour  la  juste  dé- 
ièiise  et  conservation  des  droits  de  Thiglise,  contre 
tous  ceux  qui  les  voudrolent  violer  et  détruire. 

Et  d'autaut  que  les  chrétiens,  princes,  et  autres,  ne 
sont  pas  alliés  au  pape  et  à  1  Eglise  d  une  simple  ai- 
llance,  mais  d'une  alliance  la  plus  puissante  en  obli¬ 
gation,  la  plus  excellente  en  dignité  qui  puisse  être  : 
comme  le  pape  et  les  autres  prélats  de  l'Eglise  sont 
obligés  de  donner  leur  vie  et  subir  la  mort,  pour 
donner  la  nourriture  et  pâture  spirituelle  aux  rois 
et  aux  royaumes  chrétiens,  aussi  les  rois  et  les 
l'oyaumcs  sont  tenus  et  redevables  recipi oquemciit 

quant  à  Kl  forme  (îu  corps,  et  d’ime  couleur  cluiiiffeante.  Ou  prr- 
leiuîoit  luUi-cfüis  qu’il  vivoit  é’air  ;  mais  on  est  revenu  de  ccuc  cr- 
i'ÈLii'j  ot  OU  dt  reco'NUi-i  (j^  il  jiourt'issoU  cl^  petits 
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de  maintenir^  au  pe'ril  de  leur  vie  et  états,  le  pape  et 
1  K<»lise,  leur  pasteur  et  père  spirituel. 

Grande  mais  réciproque  obligation  entre  le  pape 
et  les  rois;  obligation  invariable,  obligation  qui  s’é¬ 
tend  jusqu’à  la  mort  inclusivement;  et  obligation 
naturelle,  divine,  iiumaine,  par  laquelle  le  pape  et 
l’Eglise  doivent  leurs  farces  spirituelles  aux  rois  et 
aux  royaumes,  cl  les  rois  ieuis  forces  temporelles  au 

r  / 

pape  et  à  1  Eglise.  liO  pape  et  l’Eglise  sont  aux  rois 
pour  les  nourrir,  conserver,  et  de'l^ndre  envers  tous 
contre  tous  et  contre  tout  spirituellement.  Les  rois 
et  les  royaumes  sont  à  rEglise  et  au  pape,  pour  les 
nourrir,  conserver,  et  défendre  envers  tous  et  contre 
tous  temporcllement;  car  les  pères  sont  aux  enfants, 
et  les  enfants  aux  pères. 

f.es  rois  et  tous  les  princes  souverains  ont  pour¬ 
tant  une  souveraineté  temporelle,  en  laquelle  le 
pape  ni  l’Eglise  ne  prétendent  rien,  ni  ne  leur  en 
demandent  aucune  sorte  de  reconnoissance  tempo¬ 
relle;  en  sorte  que,  pour  abréger,  le  pape  est  très 
souverain  pasteur  et  père  spirituel,  le  roi  est  très  sou¬ 
verain  prince  et  seigneur  temporel.  L’autorité  de  l’un 
n  est  point  contraire  à  l’antre,  ains  elles  s’entrepor- 
tent  l’une  l’autre  :  car  le  pape  et  l’Église  excommu¬ 
nient  et  tiennent  pour  liérétiques  ceux  qui  nient 
J  autorité  souveraine  des  rois  et  princes;  et  les  rois 
frappent  de  leurs  épées  ceux  qui  nient  rautorité  du 
piipe  et  de  rEglise;  ou  s’ils  ne  les  frappent  pas,  c’est 
en  attendant  qu’ils  s’amendent  et  humilient. 

Oemeurei  là  ;  soyez,  humble  fille  spirituelle  de 


scr- 
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TEglise  et  du  pape ,  soyez  humble  sujette  et  ser¬ 
vante  du  roi;  priez  pour  l’un  et  pour  l’autre;  et 
croyez  fermement  qu’ainsi  faisant,  vous  aurez  Dieu 
pour  père  et  pour  roi. 


8i4®  LETTRE  (iiv.vnjet,  58). 

LE  MÊME,  A  UN  AMt. 

Sur  un  écrit  que  cet  ami  lui  avoit  adressé,  et  dont  le  saint  n’ap¬ 
prouve  point  la  matière,  savoir  la  question  de  l’autorité  du 
pape  sur  le  temporel  des  princes;  le  saint  fait  voir  riioireur 
qu’il  a  de  toutes  sortes  de  disputes  entre  les  catholiques. 

Monsieur,  vos  lettres,  pleines  d’amour  et  de  con¬ 
fiance  en  mon  endroit,  exigent  de  moi,  avec  une 
douce  violence,  une  réponse  claire  sur  trois  points. 

Quant  au  premier,  la  bonne  madame  de  N.  vous 
dira  tout  ensemble  son  avis  et  le  mien,  de  ce  qui 
est  requis  pour  l’entier  e'tabiissemeat  de  votre  fille 
en  cette  congrégation  :  j’ai  même  aussi  prié  cette 
même  bonne  dame  de  vous  porter  de  ma  part  l’as¬ 
surance  de  ce  qu’avec  une  faveur  trop  excessive  vous 
m’avez  par  deux  fois  demandé;  mais  il  faut  pour¬ 
tant  que  j’écrive  ici  de  ma  main,  comme  je  le  sens 
de  tout  mon  cœur. 

C’est  la  vraie  vérité,  monsieur,  qu’encore  que  mes 
amis  meurent,  mon  amitié  ne  meurt  point  :  alns 
s’il  s’y  fait  quelcpie  cliangement,  c’est  une  nouvelle 
naissance,  qui  la  rend  plus  vive  et  vigoureuse  entre 
leurs  cendres,  comme  un  certain  phénix  (i)  mys- 

(i)  Le  phénix,  oiseau  fabuleux,  dont  les  anciens  ont  beaucoup 
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tique;  car  bien  que  les  personnes  que  j’aime  soient 
mortelles,  ce  que  j’aime  principalement  en  elles  est 
immortel;  et  j’ai  toujours  estimé  cet  axiome  fon¬ 
damental  pour  la  connoissance  des  vraies  amitiés, 
qu’Aristole,  S.  Illérôme,  et  S.  Augustin,  ont  tantso- 
lennisé  :  Amicitia  quæ  desinere  poluit,  rnmquarK 
verafuil  (i). 

O  Dieu  !  le  bon  monsieur  le  président  N,  est  tou¬ 
jours  vivant  en  mon  cœur,  et  il  y  tient  le  rang  que 
tant  de  faveurs  reçues  de  lui ,  et  tant  de  d  ignés  qualités 
reconnues  en  lui,  lui  avoient  acquis.  Mais,  mon¬ 
sieur,  la  réciproque  communication  qu’avec  tant 
de  confiance  je  ne  faisois  presque  (loe  commencer 
avec  lui  est  cessée,  et  se  trouve  convertie  en  l’exer¬ 


cice  des  mutuelles  prières  que  nous  faisons  Tuii  pour 
l’autre;  lui  comme  sachant  combien  j’en  ai  besoin  , 
moi  comme  doutant  qu’il  n’en  ait  besoin. 

Et  donc,  puisqu’il  vous  plaît,  puisque  vous  le  vou¬ 
lez,  je  vous  dis  de  toute  mon  affection,  Prenez  la 
place,  monsieur,  en  cette  communication,  et  mon 
cœur  vous  y  regardera,  vous  y  chciira,  vous  y  en¬ 
verra  ses  pensées  avec  un  amour  qui  ne  violera  point 
les  lois  de  respect^  et  un  respect  qui  ne  se  séparera 
jamais  du  devoir  de  l’amour.  Mais  commençons 

A 

donc  par  ici  à  parler  comme  il  faut  entre  les  amis 


jinrîé;  ils  ont  sup|Tosë  qu'il  %iT  duos  les  Jeserts  cinq  on  six  cenU 
ans.  Ils  disent  cjïi  il  est  Je  la  {p'atiJeur  trun  aigle,  qu'il  Jresse  luî- 
méme  un  biiolier,  et  s'y  coosanie.  Ils  ajoutent  que  des  ceïKlrcs  Ju 
plicuix  il  naît  un  se  forme  uu  oiseau  tout  semblable* 

(r)  qui  a  pu  cesser  ifa  jamais  eîe  véritable. 
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parfaits,  et  venons  au  troisième  point,  à  ce  que  je 
vous  dois  répondre. 

Je  vois  en  votre  livre  deux  choses,  les  traits  et  la 
main  de  Fartisan  d’un  côté,  et  la  matière  et  sujet  de 
l’autre.  En  vérité  je  trouve  votre  main  bonne,  loua¬ 
ble,  ains  exquise  et  rare;  mais  la  matière  me  déplaît, 
s  il  faut  dire  le  mot  que  |’ai  dans  le  cœur  ■  je  dis,  la 
matière  me  déplaît  extrêmement.  Plût  à  Dieu,  dis- 
je,  que  mon  Polycletus  (j),  qui  m’est  si  cher,  n’ciit 
point  mis  sa  maîtresse  main  sur  uu  airain  de  si  mau¬ 
vais  lustre  ! 


Je  hais  par  inclination  naturelle,  par  la  condition 
de  ma  nourriture,  par  rappréhension  tirée  de  mes 
ordinaires  considérations,  et,  comme  je  pense,  par 
l inspiration  céleste,  toutes  les  contentions  et  dis¬ 
putes  qui  se  font  entre  les  catholiques,  desquelles  ia 
hn  est  inutile,  et  encore  plus  celles  desquelles  les 
effets  ne  peuvent  être  que  dissensions  et  différents, 
mais  sur-tout  en  ce  temps  plein  d’esprits  disposés 


aux  controverses,  aux  médisances,  aux  censures,  et 
à  la  ruine  de  la  charité. 

Non ,  je  n’al  pas  même  trouvé  à  mon  coût  cer¬ 
tains  écrits  d  un  saint  et  très  excellent  prélat  (2),  es- 
quels  il  a  touché  du  pouvoir  indirect  du  pape  sur  tes 
princes;  non  que  j’aie  ju^é  si  cela  est  ou  s’il  n’est 
pas,  mais  parceqti’en  cet  ag^e  où  nous  avons  tant 
d’ennemis  dehors,  je  crois  que  nous  ne  devons  rien 

(’)  sculptenr  (■tflëbre,  itd  à  Sicyone,  viflt*  du  Télopo- 

nrsp.  Il  fil  plus ieîH'ÿ  slatups  d'airain  fort  estiincfs. 

(2)  Le  oardinal  Reltai  nûu. 
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émouvoir  au-dedans  du  corps  de  FÉglise.  La  pauvre 
mère  ponle  qui,  comme  ses  petits  poussins,  nous 
tient  dessous  ses  ailes,  a  bien  assez  de  peine  de  nous 
de'fe.ndre  du  milan  (1),  sans  que  nous  nous  enirebec- 
quêtions  les  uns  les  autres,  et  que  nous  lui  donnions 
des  entorses.  Enfin,  quand  les  rois  et  les  princes  au- 
lOlit  L1J16  mauvaise  impression  cle  leur  père  spirs— 
tuel ,  comme  s’il  les  vouloit  surprendre,  et  leur  arra¬ 
cher  leur  autorité,  que  Dieu,  souverain  père, prince, 
et  roi  de  tons,  leur  a  donne'e  en  partage  ,  qu’en  ad¬ 
viendra-t-il,  qu’une  très  dangereuse  aversion  des 
cœurs?  Et  quand  ils  croiront  qu’il  trahit  son  devoir, 

ne  seront- Us  pas  grandement  tentés  d’oublier  le 
leur? 

Je  n’ai  pas  voulu  remarquer  tout  plein  de  choses 
qui  me  semblent  devoir  être  extiêmeinent  adoucies, 
et  me  suis  contenté  de  vous  dit  e  ainsi  en  ptos  et  .o-ros- 

É  ^ 

stèrcinent  mon  petit  sentiment,  ains,  pour  parler 
nai veinent,  mon  grand  sentiment  pour  ce  regard. 
Mais  dltcs-moi,  maintenant  monsieur-  si  je  m’ex¬ 
cuse  envers  vous  de  vous  parler  ainsi  franchement, 
répliquerez-vous  point  que  c’est  aussi  trop  francbe- 
iiient?  \  oila  pourtant  comme  je  traite  avec  ceux  qui 
veulent  que  Je  contracte  une  entière  amitié  avec  eux. 
Ab  !  je  sais ,  je  crois,  je  jure  par-tout  que  vous  aimez 
1  Eglise,  que  vous  êtes  constamment  son  enfant  as- 

*  ' 

(l)  Le  itiiJan,  oisean  de  proie,  qui  fait  la  {juene  à  divers  oiseaux. 

Du  plus  loin  que  la  poule  l’aperçoit,  elle  tait  un  cri,  et  tous  ses 

poussins  se  r.issemldent  sous  ses  ailes  jusqu  a  ce  quelle  l’ait  perdu 
de  vue. 
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SîH’é 


mais  le  zélé  de  Tautoriié  que  vous  avez  sï  loii 


gueulent  et  heureusement  posse'dée  vous  a  poussé 
un  peu  trop  avant.  Vive  Dieu^  monsieur;  je  vous 
chc  ris  avec  tout  cela  de  tout  mon  cœur. 


Non  scntîrc  bonos  eadcm  de  rebirs  iisdem 
Incolumi  licuit  scmpcr  amicitiâ  (r). 


Que  s’il  vous  semble  que  d’abord  je  devois  user 
de  plus  de  modération,  je  vous  supplierai  de  croire 
que  je  n’en  sais  point  en  l’amitié,  ni  presque  en  rien 
qui  en  dépende.  Et  quand  donc  peut-elle  user  de  ses 
droits  iju’en  la  ferveur  Je  ses  commencements?  Au 
demeurant, Dieu  sait  combien  votre  chère  fille  m’est 
précieuse  comme  une  propre  sœur,  si  je  l’avois  en 
cette  vocation.  Aussi,  comme  j’ai  toujours  fait  avec 
monsieur  (le  président),  je  desire  que  par-tout  vous 
m’advouiez  votre  (ils,  etc. 


8  r5«  LETTRE  (iiv.iY,iet.  iS). 


LE  MEME,  A  UNE  PERSONNE  DE  LA  RELIGION 

PRÉTENDU E  ïl Èi- OR MÉE , 

Qui  lui  avüit  téinoij;»é  le  désir  de  roiil’érer  avec  lui  sur  les  mafièrc; 

de  controverse. 


Le  saint,  s’en  excuse  sur  son  départ  pour  un  voyafre  qui  prossoit. 
J1  dit  LUI  mol.  sur  raiitorité  des  livres  des  Maeluibécs  et  de  l’A- 
pocalypse,  et  de  la  prière  pour  les  morts. 

Monsieur,  mon  dessein  ne  fut  pas  d’entrer  en  an- 

(i)  Les  rtï’Çîih  Je  bien  peDvem  avoir  Jes  opinioua  sur 

tes  mêmes  choses  ^  satis^blesser  pour  cela  les  JcA'oirs  Je  Taïuilie, 
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eune  conférence  avec  vous;  la  prochaine  nécessité 
tle  mon  (iépart  m’en  ôtoît  entièrement  l’occasion.  Si 
les  conférences  ne  sont  bien  conditionnées  et  accom¬ 
pagnées  (le  loisir  et  de  commodités  de  les  parache¬ 
ver,  elles  sont  infructueuses.  ,Te  ne  regarde  qu’à  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain  :  où  cela  ne 
peut  être  procuré,  je  ne  fais  point  de  conférence. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire,  quand  je 
parle  du  livre  des  Machabées.  Il  y  en  a  deux;  et  deux 
font  un  corps  de  livre.  Je  ne  prendrai  pas  la  peine 
d  en  dire  davantage,  car  je  ne  picote  point. 

Il  est  vrai  que  nous  disons  et  affirmons,  et  que 
vous  le  niez  et  rejetez.  Ij’Kglise  a  toujours  été  com¬ 
battue  par  celte  même  façon  :  mais  vos  négatives 
doivent  être  prouvées  par  une  même  sorte  de  preuves 
qu’est  celle  que  vous  exigez  de  nous  ;  car  c’est  à  ce¬ 
lui  qui  nie  de  prouver,  (juand  il  nie  contre  la  pos¬ 
session  ,  et  que  sa  négative  sert  de  fondement  à  son 
imeiuion.  Les  jurisconsultes  vous  le  témoignent, 
puisque  c’est  d  eux  que  la  maxime  est  tirée  :  vous 
n’en  refuserez  pas  l’explication. 


l 


La  prière  pour  les  trépasses  a  été  faite  par  toute 
ancienne  Lghse;  Calvin  même  le  reconnoît  :  les 
pères  lont  prouvé  par  l’autorité  du  livre  des  Macha¬ 
bées  et  l’usage  général  de  leurs  prédé 


cesse  U  rs 


oyez 


la  fin  et  le  commencement  du  livre  de  S.  Augustin 
qu  il  a  fait  sur  ce  sujet.  Nous  marchons  sur  leurs 
pas,  et  suivons  leurs  traces. 

Ni  les  livres  des  Machabées  ni  l’Apocalypse  u’#nt 
pas  été  slt(jt  reconnus  que  les  autres;  Tun  et  l’autre 


ir 


(  i 


HE. S 


'(J 

mont 


n  !.;,•)  H  ni  fïi  il  b  le  fiirciu  ej>a!ejiieüt  au  concile  tle  Car- 
ilia0;c,  où  S.  An^jnstin  assista.  On  a  douté  loisible- 

dques  livres  canoniques, pour  un  temps, 
Jescjiiels  il  li  est  pas  loisible  de  douter  maintenant; 
les  passUj^es  (pte  j  ai  cites  sont  si  exprès,  qu’ils  ne 
peiucnt  etre  divertis  a  autre  sens,  ,1e  vous  coniure., 
])ai'  les  entrailles  de  .lesns-Christ,  de  vouloir  meslnü 
lire  et  rLci  Iture  et  les  anciens  pères  avec  un  esprit 
decîiargé  de  jiréoccripation  :  vous  verrez  que  les  par¬ 
ties  principales  et  essenli elles  de  la  face  de  rÉeîise 
ancienne  sont  eiitièi'cment  conservées  en  celle  qui 
est  maintenant. 

On  me  dit  c|ue  Dieu  a  mis  en  vous  beaucoup  de 
dons  de  nature;  n’en  abusez  pas  pour  forclore  ceu.v 


a  P, race,  et 


attentivement  les  f 


de  la  part  en  iarpielle  vous  destrez  conférer.  Si  la 
comtnodilé  le  perniettoit ,  croyez  que  le  ne  ia  refu- 
scrois  pas,  non  plus  que  ]e  ne  la  refuserois  pas  aux 
sieurs  ministres  de  Oeuéve  mes  voisins,  quand  iis  la 
deslreroient  en  bons  termes, 

î!  ne  seroit  pas  possdjle  de  fane  avec  proHî  des 
conlércnces  par  écrit  entre  nous;  nous  sommes  trop 
éîolj^nés.  De  plus,  et  que  poiii vions-nous  écrire  (juî 
n’ait  été  répété  cimt  foisi'  Conféi'ez  à  votre  salut  Tat- 
tentivé  médUtiLion  sur  vos  oraisons  et  sur  les  anciens 
pères;  et.  j'y  conférerai  mes  pauvres  et  chétives  priè¬ 
res,  (jue  je  présenterai  à  la  iniséiicorde  de  notre  Sai  - 
veur,  aiujueî  et  pour  l’amour  duquel  je  vous  oi'frc 


mon  service,  et  sms  votre,  etc 
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816*^  LETTRE. 


LE  MK-VJE,  A  UN  AMI. 

Lettre  J’amiti6,  do  conipliinent,  rie  dou voiles,  et  d’affaires. 

Monsieur,  fils  Tun  1res  bon  père,  et  lequel  est  tle 
me.s  meilleurs  amis,  ce  porteur  tjui  est  aussi  ami  ïia 
pas  voulu  rctoii mer  à  Paris,  sans  von.s  rapporter  de 
mes  lettres,  comme  il  nderi  a  apporté  des  vôtres;  es¬ 
timant  que,  comme  il  désiré,  il  vous  en  seroitplus 
agréable.  Je  lui  suis  fort  obligé  de  cette  bonne  pen- 
■sée,  fondée  sur  la  ci’e'auce  qtdil  a  de  la  parfaite  bien- 
veiliance  dont  vous  me  favorisez,  qui  est  une  per¬ 
suasion,  laquelle  comme  elle  m"est  fort  honorable, 
elle  m’est  aussi  fort  douce  et  aimable. 

Il  vous  dira  toutes  mes  nouvelles,  qui  à  mon  avis 

a 

consistent  en  ce  que  nous  n’en  avons  point.  Foui' 
moi, je  tire  chemin  en  ce  carême,  afin  de  me  tirer 
dans  mon  nid  soudain  après  f’aqucs.  J’ai  pensé  avoir 
I  uonueurde  voir  monseiguenr  le  cardinal  de  Man- 
toue  a  sou  retour;  mais  on  nous  dit  qu’il  prend  îe 
chemin  d'Allemagne  :  on  nous  a  aussi  donné  du 
bruit  du  passage  de  monseigneur  le  duc  d’Espemon: 
mais  c est  évanoui  aussi.  Quant  au.  mariage,  votes 
savez  qu’en  temps  de  carême  il  n’en  est  pas  la  sai¬ 
son;  aussi  n’en  dit-on  plus  mot. 

Nous  attendons  le  passage  de  M.  (ÿraimer,  qui 
vous  dira  ce  qu’i!  aura  piàs  d’argent  sur  votre  faveur: 
et  soudain,  l)ieu  aidant,  je  l’enverrai,  voulant  meshni 
donner  eommencrmenr  à  la  saiisfaedon  d^  tant  de 
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devoirs  peciuiiaires  que  je  vous  ai  :  car  quant  aux 
autres,  je  ne  pourrai  ni  ne  voudrai  jamais  en  être 
quitte,  ayant  un  extrême  plaisir  d'être  par  obliga¬ 
tion  ce  que  je  suis  absolument  par  inclination,  et 
suis,  monsieur,  votre,  etc. 

Je  ne  cesserai  jamais  de  recoin  mander  à  notre 
Seigneur  la  prospérité  de  toute  votre  maison  ,  et  suis 
très  humble  serviteur  de  madame  lanière  de  famille 
Agcelle,  que  je  salue  de  toute  mon  affection.  Mon¬ 
sieur  le  premier  président  Favre  me  lient  ici  en 

consolation ,  en  parlant  souvent  de  vous  selon  mon 
désir. 


817^  LETTUE. 

LE  MÊME,  A  UIM  AMI, 

J.C  saint  le  félicite  sur  le  l  étaLlisseraent  de  sa  santé,  et  lui  feit 

part  de  quelques  nouvelles. 

« 

^Monsieur,  je  loue  Dieu  de  cette  nouvelle  santé, 
de  retour  de  laquelle  vous  m'annoncez  par  voire 
lettre  du  6  décembre,  avant  que  j'aie  eu  aucune 
sorte  d'avertissement  de  votre  maladie.  Veuille  cette 
bonté  du  Seigneur  qui  vous  a  été  propice  et  à  mol 
en  votre  guérison  ,  nous  favoriser  longuement  de  sa 
durée,  et  d’une  constante  consolation  en  cette  sainte 
et  douce  amitié  qu'elle  a  établie  entre  nous.  Que  si 
je  savois  que  mes  lettres  eussent  quelques  secrétes 
vernis  pour  vous  dounei-  un  bon  portement,  ainsi 
que  voti  e  afiection  vous  le  hiiî  estimer,  croyez,  mon¬ 
sieur,  que  j’en  écrirois  jour  et  nuit;  et  ne  vous  écris 
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poiut  ù’ciutre  encre  que  celui  de  mon  sang,  poiir 
marque  des  caractères  si  aimables  et  précieux,  le¬ 
quel  les  effets  me  seroient  si  chers  et  désirables.  Ce 
grand  Dieu  devant  lequel  je  suis  journellement  of¬ 
frant  la  divine  hostie  de  propitiation  sait  bien  qu’ei: 
ce  tomps-là  je  lui  nomme  toujours  votre  nom  avec 
riiumbie  recommandation.  Si  cela,  comme  je  n’ert 
doute  point,  a  la  forcé  d'attirer  les  bénédictions  di¬ 
vines  de  son  sein  paternel,  je  veux  espérer  qu’il  vous 
en  comblera. 

M.  de  Oranger  est  allé,  comme  je  pense,  en  Lan¬ 
guedoc,  sans  passer  ici  où  nous  rattendions,  plus 
pour  apprendre  les  particularités  des  grâces  et  traits 
de  votre  faveur,  que  pour  autres  raisons,  bien  que 
je  sais  qu’elles  sont  grandes. 

Ce  que  j’avois  prévu  de  la  volonté  de  monseigneur 
de  Nemours  touchant  son  hôtel  sest  trouvé  plus 
que  véritable;  car  outre  ce  que  j’avois  considéré,  il 
y  a  de  plus  qu  il  n  est  nullement  hors  d’occasion 
d  aller  peut-être  plus  tôt  que  je  ne  pense  à  l’aris,  vous 
pouvez  bien  penser  pourquoi  :  mais  je  dis  ceci  entix' 
nous  deux.  8on  altesse  lui  a  promis  derechef  d’ef¬ 
fectuer  le  mariage,  ou  devant  carême-prenant,  ou 

après  Pâques  ;  le  temps  d’api  ès  Pâques  peut  être  bien 
long. 


LETTRES 


8i8*  Ï-E  fTEE  (liv.  Il,  let.  2), 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME  MARIÉE. 

MaxiinPS  spiriliiciles  pour  persévérer  dans  la  dé^’otîon  au  milieu 

des  croix  et  des  iribuiatitms. 

Plaise  au  Saint-Esprit  de  m’inspirer  ce  que  j’ai  à 
vous  écrire,  madame,  et  s’il  vous  plaît  ma  très  chère 
fille.  Il  n’est  besoin  ,  pour  vivre  constamment  en  dé¬ 
votion,  crue  d’établir  de  fortes  et  excellentes  maxi¬ 
mes  en  son  esprit. 

La  première  que  je  souhaite  au  vôtre,  c’est  celle 
de  S.  Paul  :  Tout  revient  au  bien  de  ceux  cpil  aiment 
Dieu  (1).  Et  à  la  vérité,  puisque  Dieu  peut  et  sait 
tirer  le  bien  du  mal,  pour  qui  fera-t-il  cela,  sinon 
pour  ceux  qui  sans  réserve  se  sont  donnés  à  lui?  Oui, 
même  les  péchés  dont  Dieu  par  sa  bonté  nous  dé¬ 
fend  sont  réduits  par  la  divine  providence  au  bien 
de  ceux  qui  sont  à  lui.  Jamais  David  n’eût  été'  si 
comblé  d’humilité,  s’il  n'eût  péché;  ni  Madeleine  si 
amoureuse  de  sou  Sauveur,  s’il  ne  lui  eût  remis  tant 
cle  péchés;  et  jamais  il  ne  les  lui  eût  remis,  si  elle 
ne  les  eût  commis. 

Voyez,  ma  chère  fille,  ce  ^rand  artisan  de  misé- 
ricoi'de  :  il  convertit  no, s  misères  en  grâces  ,  et  fait  la 
thériaque  salutaire  à  nos  âmes  de  la  vipère  de  nos 
liiiijuités.  Ditcs-moi  donc ,  je  vous  prie  ,  que  ne  fera- 
t-li  pas  de  nos  afflictions,  de  nos  travaux,  des  per- 

(j)  nUijjcnfilius  DeDm  omvïÎHi  cooperniiUir  iu  bonutiD  PiOM  ^  c.  viTij 

V.  ^8. 
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scc-iuions  qu’il  nous  fait?  Si  donc  il  arrive  jamais  que 
quelque  déplaisir  vous  touche,  de  quelque  côte  que 
te  soit,  assurez  votre  ame  que,  si  elle  aime  bien  Dieu, 
tout  se  convertira  en  bien.  Et  quoique  vous  ne  voyiez 
pas  les  ressorts  par  lesquels  ce  bien  vous  doit  arri- 
\ Cl ,  demeurez  tant  plus  assurée  qu’il  arrivera.  Si 
Dieu  voLisjettela  botiederignominiesurles  yeux(i), 
c’est  pour  vous  donner  la  belle  vue,  et  vous  rendre 
un  spectacle  d’honneur,  Si  Dieu  vous  hiit  prendre 
une  chute,  comme  à  S.  Paul  qu’il  jeta  en  terre,  c’est 
pour  vous  relever  à  gloire. 

La  seconde  maxime,  c’est  qu’il  est  votre  père  ;  car 
autrement  il  ne  vous  commanderolt  pas  de  dire  : 
Notre  père ,  qui  êtes  au  ciel.  Et  qu  avez-vous  à  crain¬ 
dre,  qui  êtes  fille  d’un  tel  père,  sans  la  providence 
duquel  pas  un  seul  cheveu  de  v’otre  tete  ne  tombera 
jamais  (2)?  C’est  merveille  qu’étant  fils  d’un  tel  père, 
nous  ayons  ou  puissions  avoir  autre  souci  que  de  le 
bien  aimer  et  servir.  Ayez  le  soin  qu’il  veut  que  vous 
ayez  en  votre  personne  et  en  votre  famille,  et  non 
plus:  car  ainsi  vous  verrez  qu’il  aura  soin  de  vous. 
Pense  en  moi,  dit-il  à  S'*"  Catherine  de  Sienne,  de 
laquelle  nous  célébrons  aujourd’hui  la  fête,  et  je 

penserai  en  toi,  O  père  éternel,  dit  le  Sage,  votre 
providence  gouverne  tout  (3). 


(1)  Jesiis  reiiJii  la  vue  à  I  aveujjlc'né,  en  faisant  de  la  botte  avec 

ia  salive,  et  lui  en  fioitnnt  les  yeux.  c.  rx. 

(2)  Capillus  de  capile  vestro  non  peribit.  Luc,  c.  xxi,  v.  18. 
Foyei  tout  le  chapitre  x  de  S.  Maiibieu,  et  le  xxi“  de  S.  Luc. 

(3)  Tua  autem,  Pater,  providentia  gubernat.  Sap.  ,  c.  xiv,  v.  j3. 
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La  troisième  maxime  que  vous  tlcvez  avoir,  c’est 
celle  que  notre  Seigneur  enseigne  à  ses  apôtres; 

est-ce  qui  vous  a  manque?  V"oyez-vous,  ma  clière 
fille,  notre  Seigneur  avoit  envoyé  ses  apôtres  çà  et  là 
sans  argent,  sans  bâton,  sans  souliers,  sans  besace, 
revêtus  d’une  seule  soutane;  et  il  leur  dit  par  après; 
Quand  je  vous  ai  ainsi  envoyés,  quelque  chose  vous 
a-t-il  manqué?  Etils  lui  dirent:  ISon  (i).  Or  sus  donc, 
ma  fille,  quand  vous  avez  eu  des  afflictions,  même 
du  temps  que  vous  n’aviez  pas  tant  de  confiance  en 
Dieu,  êtes-vous  perle  dans  rafliicfion?  Vous  me  direz  : 
Kon.  Et  pourquoi  donc  n  aurez-vous  pas  courage  de 
réussir  de  toutes  les  autres  adversités?  Dieu  ne  vous 
a  pas  abandonnée  jusqu’à  présent;  comme  vous 
abandonnera-t-il  dès  à  présent,  que  plus  qu  aupara¬ 
vant  vous  voulez  être  sienne? 

N’appréiièndez  point  le  mal  à  venir  de  ce  monde, 
car  peut-être  ne  vous  arrivera-t-il  jamais;  et  en  tout 
événement,  s’il  vous  arrive,  Dieu  vous  fortifiera.  Il 
commanda  à  S.  Pierre  de  marcher  sur  les  eaux;  et 
S.  Pierre  voyant  le  veut  et  l’orage  eut  appréhension, 
et  Vappréhension  le  fit  enfoncer;  et  il  demanda  se¬ 
cours  à  son  maître,  qui  lui  dit;  Homme  de  peu  de 
foi,  pourquoi  as-tu  douté  (2)?  et  lui  tendant  la  main, 
il  l’assura.  Si  Dieu  vous  fait  marcher  sur  les  flots  de 


(1)  Quancto  mh'i  vos  sine  saccuto,  et  perâ,  et  calceainemis,  luim- 
quid  aliquicl  defuîl  vcibis?  At  dli  dixerunt  :  Mhil.  Luc,  c.  xxii,  v-  35 

et  36. 

(2)  Petrus  dixit  (ad  Jesiun)  :  DomiHc,  si  tu  es,  jubé  me  venlre  ad 
te  super  aquas,  At  ipse  ait  :  Vetii,  Lt  descendens  Peirns  de  navicula 
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IVlveisité,  ne  doutez  pojnt,  nia  fille,  n  appréhendez 
point,  Dieu  est  avec  vous:  ayez  bon  courage,  et 
vous  serez  dtdivrëe. 

La  quatrième  maxime,  c’est  celle  de  l’éternité: 
Peu  m’importe  que  je  sois  parmi  ces  moments  pas¬ 
sagers,  pourvu  qu’éternellemenl  ie  sois  en  la  eloire 
ne  mon  Djcu.  Ma  fille,  nous  allons  à  l’éternité, 
nous  y  avons  presque  déjà  l’un  des  pieds:  pourvu 
qu’elle  nous  soit  heureuse,  qu’iinporte-t-il  que  ces 
instants  transitoires  nous  soient  fâcheux?  Est-il  pos¬ 
sible  que  nonssacluons  que  nos  tribulations  de  trois 
ou  quatre  jours  opèrent  tant  d’éternelles  consola¬ 
tions  (i),  et  que  nous  ne  veuillons  pas  les  supporter? 
Enfin,  ma  très  chère  fille,' 

Ce  qui  n’est  pour  1  éternité 
Ke  peut  être  que  vanité. 

La  cinquième  maxime,  c’est  celle  de  l’apôtre;  Ja 
n  advienne  que  je  me  glorifie,  smon  en  la  croix  de 
mon  Jésus  (2).  Plantez  en  votre  cœur  Jésus-Christ 
crucifié,  et  toutes  les  croix  de  ce  monde  vous  sem- 


ambulabat  super  aquam  ut  veniret  ad  Jesum;  viJens  autem  venium 

valirbnri,  lirraut;  et  cùiu  cœpisset  inerjji,  elamavit  dicens  :  Domine, 

salvum  me  fae.  Et  continuô  Jésus  extendeiis  manum  apprehendit 

eura,  et  ait  üJi:  Modicæ  fidei,  quare  dubitasti  ?  Matth.,  c,  xiv,  v.  28, 
2g,  3o,  et  3i . 

(1)  IJ  quod  in  præsenti  est  momentaneiim  et  teve  tribulatiouîs 
uooiræ,  supra  moduiii  in  subliinitate  ajternuni  {jioriæ  pondus  ope- 
ratur  in  uobis,  IL  Cüit. ,  c.  iv,  v.  l  7. 

(2)  Mibi  absit  gloriari,  nisi  i»  cruce  Doinini  iiostri  Jesu  Christi 

Gal.  ,  c.  VI,  V.  14. 
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bleront  des  roses.  Ceux  c|ui  sont  piqués  des  épines 
de  la  couronne  de  notre  Seigneur,  qui  est  notre  chef, 
ne  sentent  guère  les  autres  piqûres^ 

Vous  trouverez  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  ès  troi¬ 
sième,  quatrième,  ou  cinquième  et  dernier  livre  de 
l'Amour  de  Dieu.  V ous  trouverez  beaucoup  de  choses 
à  ce  propos  en  la  grande  Guide  des  pécheurs  de  Gre¬ 
nade.  Il  faut  que  je  linisse ,  car  on  me  presse.  Ecrlvez- 
mof  confidemment,  et  me  marquez  ce  que  vous  juge¬ 
rez  que  je  puisse  pour  votre  cœur,  et  le  mien  le  con¬ 
tribuera  très  affcctionnément;  car  je  suis  en  toute 
vérité,  madame,  votre,  etc. 


819^  LETTRE  (liv.  Il,  let.  i;>), 

LE  MÊME,  A  UWE  DEMOISELLE. 

Sur  les  amitiés  fondées  sur  la  charité. 

O  Dieu!  que  les  amitiés  fondées  sur  le  solide  fon¬ 
dement  de  la  charité  sont  bien  plus  constantes  et 
fermes  que  celles  desquelles  le  fondement  est  en 
la  chair  et  au  sang,  et  aux  respects  mondains! 

Ne  vous  troublez  point  pour  vos  sécheresses  et 
stérilités,  alns  consolez-vous  en  votre  esprit  supé¬ 
rieur,  et  vous  souvenez  de  ce  que  notre  Seigneur  a 
dit:  Bienheureux  sont  les  pauvres  d’esprit,  bienheu¬ 
reux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice  (i). 

Quel  bonheur  de  servir  Dieu  au  désert  sans  manne , 
sans  eau ,  et  sans  autres  consolations  que  celles  qu’oii 

(1)  Beat!  pauperes  s[>iî'ilu...  Beat»  esiuiaiit  et  siiiunt  jastitiam- 
!U\TTII.  ,  C.  V,  V.  3  fit  ü. 
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a  il  etre  sous  sa  conduite,  et  de  souffrir  pour  lui  !  La 
très  sainte  Vierjje  puisse  bien  naître  dedans  nos 
cœurs,  pour  y  apporter  ses  bénédictions.  Je  suis  en 
elle  et  en  son  Fils  tout  entièrement  vôtre. 


830^  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  UJN  COUSLN. 

1 

Le  saint  s’exense  de  n’avoir  point  répondu  pins  tôt  â  une  (îc  scs 

lettres,  et  lui  fait  sou  compliment  de  coiidoltMiicc  sur  la  mort 
de  son  père. 

Monsieur,  mon  cousin,  je  puis  dire  que  ce  fut 

sans  ma  faute  que  nous  laissons  retourner  votre  la- 
« 

quais  sans  réponse  à  la  lettre  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m’écrire. 

Monsieur  Desage  fut  celui  qui  me  trompa,  ayant 
lui-même  le  premier  été  trompé  par  sa  surdité;  car 
il  me  dit  que  votre  laquais  étoit  sorti  de  la  ville  le 
soir  pour  faire  son  partement  plus  matin,  qui  me 
garda  d’écrire  comme  je  devois. 

Je  suis  trop  long  à  faire  cette  excuse;  mais  par¬ 
donnez-moi  ce  que  je  crains,  le  déchet  de  Topiniou 
que  vous  m’assurez  que  vous  avez.de  mon  affection , 
laquelle,  si  elle  pou  voit  croître,  s’augmcnterolt  tous 
les  jours,  comme  vous  en  faites  naître  en  tout  temps 
de  nouveaux  sujets,  comme  est  la  patience  qu’il  vous 
a  plu  avoir  à  ma  prière  à  l’endroit  de  M.  de  Belle- 
conibe,  de  laquelle  ne  voulant  plus  abuser,  mon¬ 
sieur,  on  ne  vous  priera  point  de  la  continuer  plus 
avant,  mais  de  la  voir  employer  avec  votre  incom- 
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mocllte  et  sans  leurs  profits,  puisqu’ils  ne  s’en  sont 
servis  à  faire  rappointemcnt  que  vous  cicsirez. 

.7’al  su  le  trépas  de  monsieur  votre  père  mon  on¬ 
cle  bientôt  après  qu’il  fut  avenu  ,  et  en  ressens  les 
afflictions  que  je  devois  à  l’amitié  de  laquelle  il  avoit 
toujours  honoré  notre  maison,  età  la  perte  que  vous 
avez  faite,  laquelle  je  sus  bleu  profiter  par  la  mé¬ 
moire  de  celle  que  peu  d’années  auparavant  j’avois 
faite  moi-méme  sur  un  pareil  sujet.  .ïe  n’attendis 
pas,  croyez-le  bien,  je  vous  supplie,  de  rccominan' 
der  son  ame  à  notre  Seigneur,  que  vous  m’en  eus¬ 
siez  averti;  mais  lui  rendis  ce  devoir  sur-le-champ 
à  la  première  nouvelle,  et  n’eusse  pas  retardé  non 
plus  à  vous  écrire,  pour  vous  faire  la  cérémonieuse 
offrande  du  service  de  notre  maison  et  du  imen  en 
particulier,  si  je  n’eussc  su  que  vous  nous  croyez 
tout  vôtre  pour  une  bonne  fols,  sans  qu’il  soit  néces¬ 
saire  d’en  renouveler  si  souvent  les  reconnaissances; 
et  quant  aux  consolations,  je  sais  qui  vous  êtes  et 
ma  cousine  aussi,  et  laisse  au  bon  Jésus,  lequel 
vous  avez  en  votre  esprit,  à  vous  faire  cet  office.  J’en 
dis  de  même  de  M.  Duvlllars  mon  cousin. 


821*  LE  rXRE  (liv.  in,  let.  19) 


LE  MEME,  A  üKE  DEMOISELLE. 

Remèdes  contre  la  trop  grande  crainte  de  la  mort. 

i 

Quoiqu’il  n’y  ait  aucun  péché  aux  effrois  et  craintes 
de  la  mort,  si  est-ce  qu’il  y  a  du  dommage  pour  le 
cœur,  lequel  troublé  de  cette  passion  ne  peut  pas  si 


DE  S.  l■nA^■ÇOlS  DE  SALES.  /\2'^ 

bien  se  joindre  par  amour  avec  sou  Dieu,  comme 
il  feroit  s’il  n’étoit  pas  si  fort  tourmenté.  Donc,  je 
vous  assure  que  si  vous  persévérez  à  ces  exercices 
de  dévotion,  comme  je  vois  que  vous  faîtes,  vous 
vous  trouverez  petit  à  petit  grandement  allégée  de 
ce  tourment,  d’autant  que  votre  ame  se  trouvant 
ainsi  exempte  de  mauvaises  affections,  et  s’unissant 
de  plus  en  plus  à  Dieu,  cite  se  trouvera  moins  at¬ 
tachée  à  cette  vie  mortelle  et  aux  vaines  complai¬ 
sances  que  l’on  y  prend.  Continuez  donc  en  la  vie 
dévote,  selon  que  vous  avez  commencé,  étaliez  tou¬ 
jours  de  bien  en  mieux  au  chemin  dans  lequel  vous 
êtes,  et  vous  verrez  que  dans  quelque  temps  ces  ter¬ 
reurs  s’affoibliront,  et  ne  vous  inquiéteront  plus  si 
fort. 

Exercez-vous  souvent ès  pensées  delà  grande  dou¬ 
ceur  et  miséricorde  avec  laquelle  Dieu  notre  Sau¬ 
veur  reçoit  les  âmes  en  leur  trépas,  quand  elles  se 
sont  confiées  en  lui  pendant  leur  vie,  et  qu’elles  se 
sont  essayées  de  le  servir  et  aimer  chacune  en  sa  vo¬ 
cation.  Oh  !  (tue  nous  êtes  (wn,  Seifjncurj  à  ceux  (jui 
ont  le  cœur  droit  (i)! 

Uelevez  souvent  votre  cœur  par  une  sainte  con¬ 
fiance,  mêlée  d’une  profonde  humilité  envers  notre 
liédempteur,  comme  disant:  Je  suis  misérable,  Sei¬ 
gneur,  et  .vous  recevrez  ma  misère  dans  le  sein  de 
votre  miséricorde,  et  vous  me  tirerez  de  votre  main 
prncrnelle  à  la  jouissance  de  votre  héritage:  je  suis 

(i)  Quàni  bonus  Israël  Deus  his  qui  recto  suiiL  corde!  Ps.  lxxh, 

Y-  i. 


t:hetivc  et  abjecte^  mais  vous  m’aimerez  en  ce  [oiU' 

Jà,  parcer|üe  j  al  espère  en  vous  et  ai  désiré  d’être 
votre. 

Excitez  en  vous,  le plusrjiie  vous  pourrez,  l’antoiir 
du  paradis  et  de  la  vie  céleste,  et  faites  plusieurs  con¬ 
sidérations  sur  ce  sujet,  lesquelles  vous  donneront 
suffisamment  celles  qui  sont  marquées  au  livre  de 
Vlntroduction  à  la  vie  dévote  (i),  à  la  médltatiou  de 
la  gloire  du  ciel,  et  au  choix  du  paradis;  car  à  me¬ 
sure  que  vous  estimerez  et  aimerez  la  félicité  éter- 
neite,  vous  aurez  moins  d’appréhension  de  quitter 
la  vie  inortelie  et  périssable. 

Ne  lisez  point  ces  livres,  ou  les  endroits  des  livres 
csqiielsil  est  parlé  de  mort,  de  jugement,  et  de  l’en¬ 
fer;  car,  grâces  à  Dieu,  vous  avez  bien  résolu  de 
vivre  chrétiennement,  et  n’avez  pas  besoin  d’y  être 

poussée  parles  motifs  de  la  frayeur  et  de  l’épouvan¬ 
te  ment. 

Faites  souvent  des  actes  d’amour  envers  Notre- 
Dame,  les  saints,  et  les  anges  célestes.  Apprivoisez- 
vous  avec  eux,  leur  adressant  souvent  des  paroles  de 
louanges  et  de.ddection:  car  ayant  beaucoup  d’accès 
avec  ces  citoyens  de  la  divine  Jérusalem  céleste,  il 
vous  fâchera  moins  de  quitter  ceux  de  la  terrestre 
ou  basse  cité  du  monde. 

Adorez  souvent,  louez,  et  bénissez  la  très  sainte 
mort  de  notre  Seigneur  crucifié,  et  mettez  toute 
voire  confiance  eu  son  méi  itc,  par  lequel  votre  mort 

Première  partie  de  i  Intt^oduciton  à  lu  vic  diivoiCf  «:h.  < 

et  .'cxvii. 
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sera  rendue  heureuse,  et  dites  souvent:  O  divine 
mort  de  mon  doux  Jésus,  vous  benlrez  la  mienne, 
et  elle  sera  bcriie;  je  vous  bénis ,  et  vous  me  bt'nire?:, 
0  mort  plus  aimable  que  la  vie!  Ainsi  S.  Charles, 
on.  la  maladie  de  hunielle  il  mourut,  fit  mettre  à  sa 
vue  rimage  de  la  sépulture  de  notre  Seigneur,  et 
celle  de  1  oraison  (ju’il  ht  au  mont  tles  Olives,  pour 
se  consoler  en  cei  article  sur  la  mort  et  passion  de 
son  Rédempteur. 

Faites  queltfuefois  réflexion  sur  ce  que  vous  êtes 
fille  de  FEglise  catholique,  et  vous  réjouissez  de 
cela:  car  les  enfants  de  cette  mère,  qui  désirent  de 
vivre  selon  ses  lois,  meurent  toujours  bienheureux; 
et  comme  dit  la  bienheureuse  mère  Thérèse,  c’est 
une  grande  consolation  à  Flieure  de  la  mort  d’ctio 
fille  de  notre  mère  la  sainte  Eglise. 

Finissez  tontes  vos  oraisons  en  confiance,  comme 

/ 

disant:  Seigneur,  vous  êtes  mon  espérance  (i),  en 
vous  j’ai  jeté  ma  confiance  (2).  O  Dieu!  qui  espéra 
jamais  en  vous,  le((uel  ait  été  confondu  (3)?. l’espère 
en  vous,  ô  Seigneur,  et  je  ne  serai  point  confondue 
éternellement  (4). 

En  vos  oraisons  jaculatoires  parmi  la  journée,  et 
en  la  réception  du  très  saint  Sacrement,  usez  ton- 


(i)  Tu  es,  Domine,  spesmea.  Ps.  xc,  v.  o- 

(a)  Mitii  adhærere  Deo  boriuxu  est,  potiere  in  Domino  Deo  speiu 
meauj.  Ps.  lxsti,  v.  28. 

(3)  Nuilus  speravit  in  Domino,  et  confusu.s  Ecci.i.,  c.  ii,  y,  i  i . 

(4) .  iCj  Domine,  speravi;  non  confumiar  in  aXcruiim.  l's,  lxx, 
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jours  de  paroles  d’amour  et  d’espérance  envers  notre 
Seigneur, comme:  Vous  êtes  mon  père, ô  Seigneur! 
ô  Dieu,  vous  êtes  l’époux  de  mon  ame,  vous  ête  les 
roi  de  mon  amour,  et  le  bicn-aimé  de  mon  amel  ô 

doux  Jésus,  vous  etes  mon  cher  maître,  mon  se¬ 
cours,  mon  refuge! 

■Considérez  souvent  les  personnes  cpie  vous  aimez 
le  plus,  et  desquelles  il  vous  facheroit  d’être  sépa¬ 
rée,  comme  des  personnes  avec  lesquelles  vous  serez 
éternellement  au  ciel,  par  exemple,  votre  mari  et 
vos  enfants.  Et  ce  garçon  (direz-vous  en  considérant 
votre  fils)  qui  sera  un  jour,  Dieu  aidant,  bienheu¬ 
reux  en  cette  vie  éternelle,  en  laquelle  il  jouira  de 
ma  félicité  et  s  en  réjouira,  et  je  jouirai  de  la  sienne 
et  m’en  réjouirai,  sans  jamais  plus  nous  séparer. 
Ainsi  du  mari  et  des  autres,  à  quoi  vous  aurez  d’au¬ 
tant  plus  de  facilité,  (jue  tous  vos  plus  cliers  servent 
Dieu  et  le  craignent.  Voyez  au  livre  de  V Inlro'duciion 
à  la  xiie  dévoie  (i),  ce  que  je  dis  de  la  tristesse  et  des 
remèdes  contre  icelle. 


822"  LETTRE  Oü  BILLET. 

LE  MEME,  A  ÜKE  DAME, 
li  lui  recommande  la  confiance  en  Dieu  dans  les  croix. 

Voilà  la  lettre,  ma  très  chère  fille,  faltes-la  fer¬ 
mer,  et  soyez  bien  ferme  en  la  confiance  que  nous 
devons  avoir  en  la  providence  de  Dieu;  laquelle,  si 

(1)  Qoairième  partie  ,  ch.  xii. 
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elle  vous  préparé  des  croix,  vous  donnera  des  épau¬ 
les  pour  les  porter.  Vous  savez  d’où  nie  vient  une  si 
jjraïule  presse,  et,  Dieu  aidant,  en  serez  bien  aise. 


LETTRE  (liv.  IV,  let.  83). 


LE  MEME,  A  U?sE  DAME. 

Les  tribulations  sont  utiles  et  précieuses  aux  élus. 

C)  q  ue  Dieu  est  bon,  ma  très  chère  fille  !  Il  est  vrai 
qu’il  est  bon  à  tous,  mais  souverainement  à  ceux  qui 
Ta)  ment. 

fjes  tribulations  sont  plus  pre'cieuses  que  l’or  et  le 
rcjios  aux  antes  que  Dieu  a  choisies. 

.f’écris  à  notre  sœur  supérieure  selon  votre  désir  et 
celui  de  cette  chère  fille;  car  je  ne  puis  ni  ne  dois 
flrire  autrement  :  elle  sera  bien  heureuse  cette  ame, 
Si  elle  persévère  constamment.  Meilleure  est  une 
heure  ès  portiques  de  Dieu,  que  mille  millions  ès 
cabinets  des  pécheurs.  Or  vous  y  êtes  encore,  ma 
très  chère  fille,  en  ces  porches  sacrés  de  notre  Sel- 
'  f>iicur,  puisque  vous  prétendez,  et  prétendez  inva¬ 
riablement  à  la  conjoncüoii  de  votre  ame  à  son  Dieu, 
et  qu’elle  fait  la  plupart  de  son  séjour  au  mont  sa¬ 
cré  du  Calvaire. 

Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  voire  ame,  pour 
l’enflammer  de  plus  en  plus  de  son  pur  amour,  qui 
est  la  plus  digne  et  la  plus  désirable  bénédiction  de 
votre  esprit.  Je  suis  de  tout  le  mien  très  invariable¬ 
ment  et  parfaitement  votre,  etc. 
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824«  LETTRE  (nv.v,iet.  4). 

LE  MÊME  J  A  UNE  DAME. 

IjC  saint  la  console  suj’  la  perte  d’une  personne  fjui  lui  eCoit  clière. 


A  la  vérité,  je  ne  savois  pas,  ma  très  clière  fille, 
que  votre  affliction  eût  si  violemment  opprimé  votre 
cœur:  mais  quand  je  Tai  su,  j’eusse  volontiers  pris 
résolution  d  aller  vous  porter  le  mien ,  et  avec  icelui 
toutes  les  consolations  quM  eût  plu  à  Dieu- me  four¬ 
nir,  Or  Dieu  soit  loué  de  quoi  vous  vous  accoisez 
tout  bellement  a  la  suite  de  sa  divine  providence. 

Ma  très  chère  flüe,  étendez  souvent  votre  Vue  jus- 
qiies  au  ciel,  et  voyez  que  cette  vie  n  est  qu’un  pas- 
sajje  à  celle  que  Ton  fait  là  :  quatre  ou  cinq  mois 
d  absence  seront  bientôt  passes.  Que  si  notre  accou¬ 


tumance  et  nos  sens  amusés  à  voir  et  estimer  ce 
monde  et  la  vie  d’icelui  nous  font  un  peu  trôp  res¬ 
sentir  ce  qui  nous  y  contrarie,  corrigeons  souvent 


ce  défaut  par  la  clarté  de  la  foi,  qui  nous  doit  faire 
juger  très  heureux  ceux  qui  en  peu  de  jours  ont 
achevé  leurs  voyages  en  ces  grandes  occasions:  ma 
très  chère  fille,  il  faut  faire  voir  la  grandeur  de  notre 
fidélité.  Bienheureux  sont  ceux  qui  n  estiment  ja¬ 
mais  avoir  rien  perdu  de  ce  que  Dieu  a  reçu  à  sa 
grâce.  Je  ferai  ce  que  vous  me  dites.  Vivez  toute  pour 
Dieu,  ma  très  chère  fille,  et  me  croyez  votre, etc. 


t 
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825^  LETTRE  (liv.V,  let.6). 

LE  MÊME,  A  ÜKE  DAME. 

Ï1  faut  espérer  en  Dieu  dans  les  croix,  et  les  aimer j  on  peut  so  les 

rendre  supportables  en  les  regardant  à  travers  la  croix  de 

Jésus-Cbrîst,  et  en  considérant  leur  avantage. 

Madame,  si  Dieu  vous  a  rendue  plus  forte  et  vail¬ 
lante  à  supporter  vos  adversités,  la  gloire  en  soit  h 
sa  bonté,  laquelle  est  toujours  prompte  au  secours 
des  âmes  qui  espèrent  en  lui  ;  espérez  donc  toujours 
cil  lui,  madame  j  et,  pour  espérer  en  lui ,  soyez  tou¬ 
jours  toute  sienne  J  immolez  souvent  votre  cœur  à 
son  amour  sur  l’autel  meme  de  la  croix,  en  laquelle 
1!  immola  le  sien  pour  famour  de  vous. 

Ija  croix  est  la  porte  royale  pour  entrer  au  temple 
de  .la  sainteté.  Qui  en  cherche  ailleurs  n’en  trou¬ 
vera  jamais  un  seul  brin. 

Madame,  je  ne  vous  dirai  pas  que  vous  ne  regar¬ 
diez  point  vos  afflictions;  car  voire  esprit,  qui  est 
propre  à  répliquer,  me  dirolt  qu’elles  se  font  bien 
regarder  par  l’âpreté  de  la  douleur  qu’elles  donnent  : 
mais  je  vous  dirai  bien  que  vous  ne  les  regardiez  pas 
qu au  tiaveis  de  la  croix,  et  vous  les  trouvciez  ou 
petites,  ou  du  moins  si  agréables  que  vous  en  ai- 
metez  plus  la  souffrance  que  la  jouissance  de  toute 
consolation  qui  en  est  séparée, 

Ét  me  ressouvenant  de  cette  croix  extérieure  ciue 
vous  portiez,  quandq’eus  le  contentement  de  vous 
voir,  sur  votre  cœur,  aimez  bien  votre  cioix, 


ma 
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chère  dame;  car  elle  est  toute  d’or,  si  vous  la  regar¬ 
dez  de  vos  yeux  d  amour  :  et  bien  que  d’un  côte  vous 
voyiez  ramour  de  votre  cœur  mort  et  cruciliè  entre 
les  clous  et  les  opines,  vous  trouverez  de  l’autre  un 
assemblage  de  pierres  précieuses,  pour  en  compo¬ 
ser  lu  couronne  de  gloire  qui  vous  attend ,  si  en  at¬ 


tendant  de  l’avoir  vous  portez  amoureusement  celle 
d’épines  avec  votre  roi,  qui  a  tant  voulu  souffrir 
pour  entrer  en  sa  félicité.  Vous  coniioîtrez  bien  que 
mon  cœur  se  dilate  en  vous  parlant,  et  que  c’est  une 
saillie  de  l’amour  qu’il  a  pour  le  vôtre,  que  je  con¬ 


jure  d’en  faire  aussi  souvent  devant  Dieu,  pour  ini- 
pétrer  sa  miséricorde  sur  moi  qui  suis  en  vérité 
votre,  etc. 


826“  LETTRE  ciiv.v,kt.  iS). 

LE  MÊME,  A  UiSE  VEUVE. 

Dessoin  tle  Dieu  dans  les  afflictions  qu’il  nous  euvoie,  il  est 

importanl  de  s’y  conformer. 

Qu’est-ce  que  fait  votre  cœur,  ma  très  chère  fille? 
Notre  frère  m’écrit  que  vous  avez  reçu  quelque  sorte 
d’affliction  qu’il  ne  me  nomme  point.  Certes,  quelle 
qu’elle  soit,  elle  me  donne  bien  de  la  condoléance, 
mais  aussi  quand  et  quand  de  la  consolation,  puisqu’il 
dit  que  Dieu  vous  l’a  envoyée:  car,  ma  très  chère 
fille,  rien  ne  sort  de  cette  main  divine  que  pour  l’u- 
tdité  des  âmes  qui  le  craignent,  ou  pour  les  purifier, 
ou  pour  les  affiner  en  son  saint  amour. 

Ma  tî  ès  chère  fille,  vous  serez  bien  heureuse,  si 
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VOUS  recevez  trun  cœur  filialement  amoureux  ce  une 
notre  Seig^neur  vous  envoie  d’un  cœur  si  paternelle¬ 
ment  soigneux  de  votre  perfection.  Regardez  sou¬ 
vent  à  la  duree  de  l’éternité,  et  vous  ne  vous  trou¬ 
blerez  point  des  accidents  de  la  vie  de  cette  morta¬ 


lité.  Ainsi  soit-il. 

Ma  très  chère  fille ,  vous  avez  toujours  part  à  mes 
chétives  prières;  et  tout  maintenant  je  m’en  vais  of¬ 
frir  votre  cœur  bien -aimé  au  père  céleste,  en  l’u¬ 
nion  de  celui  de  son  fils  très  aimé,  en  la  très  sainte 
messe,  qui  suis  invariablement,  ma  très  chère  fille, 

votre  très  affectionné,  etc. 

¥ 

82"*  LEXTRti  (liv.  V,  let.  20). 

LE  MÊME,  A  üjSE  DAME  AFFLIGÉE. 


L’amour  rend  douces  les  souffrances  qui  sont  l’école  de  la 

perfection. 


Si  notre  Seigneur  vous  donne  quelque  couten- 
tement,  ma  très  chère  fille,  en  la  véritable  et  nom- 
pareille  dilectlon  qu’il  a  mise  dans  mon  cœur  pour 
le  vôtre,  j’en  bénis  son  saint  nom  ,  et  en  remercie  sa 
providence,  vous  assurant  fort  fidèlement  que  ce 
m’est  une  consolation  toute  particulière  de  savoii  que 
réciproquement  votre  ame  chérisse  puissamment  la 
mienne  de  cet  amour  sacré  que  la  divine  bonté 
peut  donner:  et  si,  pour  tout  cela  je  ne  veux  pas  vous 
prier  de  me  le  continuer,  sachant  bien  qu’il  est  im¬ 
périssable  comme  le  motif  duquel  il  prend  sa  source. 
Or  sus,  mais,  parmi  tout  cela,  je  ne  suis  pas  sans 


LETTirr- s 


variété  tramcrtiinics  intérieures,  bien  que  je  ne  sa¬ 
che  aussi  qii  étant  ce  que  vous  êtes  à  notre  Sei#>'ncur 
votre  amertume  ne  peut  être  quen  paix(t),  et  que 
Tarn  O  11  r  soulagée  votre  douleur;  car  vraiment  j  ai  ua 

certain  cœur  de  père,  mais  qui  dent  un  peu  du  cœur 
de  mère. 

.T’aime  votre  avancement  en  la  solide  piété;  cl  cet 
avancement  requiert  des  difficultés,  afm'que  vous 
so^cz  exGicte  en  1  ccole  de  la  croix,  en  laquelle  seule 
nos  âmes  se  peuvent  perfectionner  :  mais  je  ne  me 
puis  empêcher  des  tendretés  maternelles  qui  font 
desirer  les  douceurs  pour  les  enfants.  Soyez  seule¬ 
ment  courageuse,  ma  très  chère  fille.  11  n’est  pas  des 
rosiers  spirituels  comme  des  corporels:  en  ceux-ci 
les  épines  durent,  et  les  roses  passent,  en  ceux-là 
les  épines  passeront,  et  les  roses  demeureront. 

Je  remercie  infiniment  mademoiselle  N.  de  la 
charité  qu’elle  me  promet.  O  qu’elle  sera  généreuse, 
si  elle  s’unit  à  celui  (jui,  pours’unirà  nous,  descendit 
du  ciel  en  terre,  et,  pour  nous  tirer  à  sa  gloire,  cm- 
hi  'cissci  notre  übjeclioii  !  Ms  très  cbèi'6  fille  ^  le  porteur 

*  ?  ’  T 

qui  ma  apporté  votre  lettre  ne  me  donne  que  des 
moments  pour  vous  écrire;  c’est  pourquoi  je  finis, 
vous  dédiant  en  notre  Seigneur  tout  mon  cœur  et 
mes  affections. 


(t)  Ecce  in  pace  auiaritudo  mea  amarissima.  Is.,  c.  iii,  v.  17, 
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828'  LETTIlE(n..v,  ie..3o). 

S 

LE  MÊME,  A  im  GEÎiTILIIOMME. 

II  console  une  personne  ^10,  relevant  tle  malafîie,  ressentoit  de 
grandes  frayeurs  de  la  mort  et  des  jugements  de  Dieu.  Il  lui 
fait  comprendre  que  le  chagrin  et  la  tj-op  grande  erainlede  la 
mort  sont  «ne  fâcheuse  tentation.  Avis  et  remèdes  à  ce  mal. 

Monsieur,  me  voici  certes  en  une  grande  peine 
de  savoir  combien  vous  en  avez  eu  parmi  cette  forte 
et  fâcheuse  maladie,  de  laquelle,  comme  j’espère, 
vous  relèverez ,  et  dont  j’eusse  en  infiniment  plus  de 
depIaisH,  SI  de  toute  part  on  ne  m’eût  assure  que. 
grâces  à  Dieu,  vous  navez  été  en  nulle  sorte  de 
dangei,  et  que  vous  commenciez  à  reprendre  les 
forces  et  le  chemin  de  la  guérison. 

Mais  ce  qui  me  donne  plus  d’appréhension  main¬ 
tenant,  cest  ce  qu  011  crie,  qu’outre  le  mal  que  vous 
ayez  par  les  accidents  corporels  vous  êtes  surchargé 
d  une  violente  mélancolie  :  car  je  m’imagine  com¬ 
bien  cela  retardera  le  retour  de  votre  santé,  et  en¬ 
gendrera  des  dispositions  contraires. 

Oi  cest  ici,  monsieur,  où  mon  cœur  est  grande¬ 
ment  piessé,  et  selon  la  grandeur  de  la  vive  et  ex- 
tieme  affection  dont  il  vous  chérit  plus  qu’il  ne  se 
peut  dite.  Il  a  aussi  une  extraordinaire  compassion 
au  vôtre;  et  s’il  vous  plaît,  monsieur,  dites-moi,  je 
vous  supplie,  quel  sujet  avez-vous  de  nourrir  cette 
tiiste  humeur  qui  vous  est  si  préjudiciable.  Je  me 
doute  que  votre  esprit  ne  soit  encore  embarrassé  de 
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quelque  crainte  de  la  mort  soudaine  et  des  juge¬ 
ments  de  Dieu.  Ilélas  î  que  c'est  un  e'trange  tourment 
■que  celui-là!  Mon  ame,  qui  Ta  enduré  six  semaines 
durant  J  est  bien  capable  de  compatir  à  ceux  qui  en 
sont  affligés. 

Mais,  monsieur,  il  faut  que  je  vous  parle  un  peu 
à  cœur,  et  que  je  vous  dise  que  quiconque  a  un  vrai 
désir  de  servir  notre  Seigneur  et  fuir  le  péché  ne 
doit  nullement  se  tourmenter  de  la  pensée  de  la 
mort  ni  des  jugements  divins:  car  encore  que  run 
et  rature  soit  à  craindre,  si  est-ce  que  la  crainte  ne 
doit  pas  être  de  ce  naturel  terrible  et  effroyable  qui 
abat  et  déprime  la  vigueur  et  force  de  l’esprit,  ains 
doit  être  une  crainte  tellement  mêlée  avec  la  con¬ 
fiance  en  la  bonté  de  Dieu,  que  par  ce  moyen  elle 
en  devienne  douce. 

Kt  ne  faut  pas,  monsieur,  que  nous  révoquions  en 
doute  si  nous  sommes  en  état  de  nous  confier  en 
Dieu,  quand  nous  sentons  des  difficultés  à  nous  gar¬ 
der  du  péebé,  ni  quand  nous  avons  défiance  ou 
peur  qu’ès  occasions  et  tentations  nous  ne  puissions 
pas  résister.  Oh!  non,  monsieur;  car  la  défiance  de 
nos  forces  'n’est  pas  un  manquement  de  résolutions, 
ttiiis  une  vraie  rcconiioissance  de  notre  misère.  C’est 
un  sentiment  meilleur  de  se  défier  de  pouvoir  ré¬ 
sister  aux  tentations  que  non  pas  celui  de  s’en  tenir 
pour  assuré  et  assez  fort,  pourvu  que  ce  qu’on  n’at¬ 
tend  pas  de  ses  forces  oxi  l’aiiende  de  la  grâce  de 
Dieu. 


En  sorte  que  plusieurs,  qui  avec  grande  consola- 
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tioa  se  sont  promis  de  faire  des  merveilles  pour 
Dieu  J  cjuand  cest  venu  au  point,  ontmaiiciuéj  et 
plusieurs  qui  ont  eu  grande  défiance  de  leurs  forces, 
et  une  grande  crainte  qu  à  1  occasion  ils  ne  manquas¬ 
sent,  sui-le-clianip  ont  fait  mei'veilles  :  parceque  ce 
gland  sentiment  de  leur  foiblesse  les  a  poussés  à, 
chercher  l  aid  eet  le  secours  de  Dieu,  à  veiller,  prier, 
et  s’humilier,  pour  ne  point  entrer  en  tentation. 


Je  dis  qu’encore  que  nous  ne  sentions  en  nous  ni 
foices,  ni  meme  courage  quelconque  pour  résister 
à  la  tentation , si  elle  se  présentoit  maintenant  à  nous, 
pourvu  que  nous  désirions  neanmoins  de  résister,  et 
espérions  que  si  elle  venoit  Dieu  nous  aideroit,  et 
lui  demanderions  son  secours,  nous  ne  devons  nul¬ 
lement  nous  contrister,  d’autant  qu’il  n’est  pas  be¬ 
soin  de  sentir  toujours  de  la  force  et  du  courage ,  et 
suffit  qu’on  espère  et  desire  d’en  avoir  en  temps  et 

lieuj  et  n  est  pas  besoin  qu’on  sente  en  soi  aucun 

*  *  ^ 


Signe  m  aucune  marque  qu’on  aura  ce  courage  là, 
ains  il  suffit  qu’on  espère  que  Dieu  nous  aidera. 

Samson,  qui  étoit  appelé  le  fort,  ne  sentoit  jamais 
les  forces  surnaturelles  dont  Dieu  l’assistoit,  sinon 
es  occasions,  et  pour  cela  il  est  dit  que  quand  il  rcn— 
controit  les  lions  ou  les  ennemis,  l’esprit  de  Dieu  le 
saisissoit  pour  les  tuer,  et  que  Dieu,  qui  ne  fait  rien 
en  vain,  ne  nous  donne  pas,  nj  la  force,  ni  le  cou- 
rage,  quand  il  n  est  besoin  de  l’employer,  mais  qu’ès 
occasions  jamais  il  ne  manque;  et  partant  il  faut  tou¬ 
jours  espérer  qu’en  toutes  occurrences  il  nous  aidera , 
pourvu  (jue  iioiis  le  réchmiions.  Et  nous  devons  tou- 
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jours  nous  servir  des  paroles  de  David:  Pourquoi 
es-tu  triste,  mon  ame?  et  pourquoi  me  troubles-tu? 
Espère  au  Seigneur  (i);  et  de  roraisou  dont  il  usoit: 
Quand  ma  force  défaillira,  Seigneur,  ne  m’aban¬ 
donnez  point  (2).  Hé  bien  donc,  puisque  vous  de¬ 
sirez  d’être  tout  à  Dieu,  pourquoi  craindrez-vous 
votre  foiblesse,  en  laquelle  aussi  bien  vous  ne  devez 
pas  mettre  aucune  sorte  d’appui?  N’espérez-vous  pas 
en  Dieu?  Hé,  qui  espère  en  lui,  sera-t-il  jamais  con¬ 
fondu  (3)?  Non,  monsieur,  jamais  il  ne  le  sera.  Je 
vous  conjure,  monsieur,  d’apaiser  toutes  les  répli¬ 
ques  qui  se  pourroient  former  en  votre  esprit,  aux¬ 
quelles  il  n’est  besoin  de  répondre  autre  chose,  si¬ 
non  que  vous  desirez  d’être  fidèle  en  toutes  occur¬ 
rences,  et  que  vous  espérez  que  Dieu  fera  que  vous 
le  serez,  sans  qu’il  soit  besoin  d’essayer  votre  esprit 
s’il  le  feroitou  non;  car  ces  essais  sont  trompeurs: 
et  plusieurs  sont  vaillants  quand  ils  ne  voient  point 
l’ennemi,  qui  ne  le  sont  pas  en  sa  présence;  et  au 
contraire  plusieurs  craignent  avant  l’escarmouche, 
auxquels  le  danger  présent  donne  le  courage  :  il  ne 
faut  pas  craindre  la  crainte. 

Voilà  pour  ce  point,  monsieur.  Au  demeurant. 

Dieu  sait  ce  que  je  voudrois  faire  et  souffrir  pour 

vous  voir  entièrement  délivré.  Je  suis  votre,  etc. 

« 

(i)  Quare  tristis  es,  anima  mea,  et  quare  conturbas  me?  Speva  i» 
Üeo.  Ps.  xLii,  V.  5. 

(a)  Cùm  defecerit  vlrtus  inea,  ne  derelinquas  me.  Ps.  lxx,  v.  9. 

(3)Respicite,  filü,  nationes  horaiiium;  et  scitole  quia  nuHus  spe- 
«■avit  in  Domino,  et  confusus  est.  Ecclï. ,  c,  11,  v,  i  r. 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


437 


t 


829®  LETTRE  (liv.  V,  let.  Sa). 

LE  MEME,  A  UNE  DAME. 

Le  saint  console  une  de  ses  pénitentes  sur  l’emprisonnement  de 
son  mari.  C’est  dans  les  afflictions  que  l’on  <Ioit  marquer  son 
amour  à  notre  Seigneur;  elles  sont  préférables  aux  satisfac- 
tioiis.  Il  l’exhorte  à  mettre  sa  confiance  en  Dieu,  et  lui  promet 
de  s'employer  pour  l’élargissement  du  prisonnier. 

Ma  très  chère  fille,  c’est  maintenant,  que  vous 
êtes  en  affliction,  que  vous  devez  témoigner  à  notre 
Seigneur  l’amour  que  vous  lui  avez  si  souvent  promis 
et  proteste'  entre  mes  mains.  Ce  me  sera  une  extrême 
consolation  d’apprendre  que  votre  cœur  se  comporte 
bien  pour  ce  regard. 

Recommandez-vous  aux  prières  de  S.  Louis,  le¬ 
quel  après  avoir  longuement  assisté  et  servi  les  ma¬ 
lades  de  contagion  en  son  armée,  s’estima  bien  heu¬ 
reux  d’en  mourir,  prononçant  cette  oraison  pour 
ses  dernières  paroles:  J’entrerai  en  ta  maison,  ô 
mon  Dieu  ;  j’adorerai  en  ton  temple,  et  confesserai 
ton  nom  (i). 

Remettez-vous  en  la  volonté  divine,  qui  vous  con¬ 
duira  selon  votre  mieux  pour  l’emprisonnement  de 
votre  mari.  Je  voudrois  bien  en  cette  occasion  vous 
donner  quelque  sorte  de  bonne  consolation,  mais 
je  n’ai  pas  de  quoi.  Je  prie  donc  notre  Seigneur  qu’il 
soit  votre  consolation,  et  qu’il  vous  fasse  bien  en- 

(ï)  ïntroïbo  in  domum  tuam,  adorabo  ad  témplum  ^ancUim  tuum^ 
et  confitebor  nomini  tuo*  Ps.  cxxxvu,  \\  3- 
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tendre  fjue  par  plusieurs  et  Uihulations  il 

vous  faut  entrer  au  royaume  des  cieux(i);  et  que  les 
croix  et  afflictions  sont  plus  aimables  que  les  contente¬ 
ments  et  délectations,  puisque  notre  Seigneur  les  a 
choisies  pour  soi  et  pourrons  ses  vrais  serviteurs  (2): 

Ayez  bon  courage,  ma  chère  fille,  tenez  ferme 
votre  confiance  en  celui  au  service  duquel  vous  vous 
êtes  de'diée  et  abandonnée,  car  il  ne  vous  abandon¬ 
nera  point  :  et  cependant  je  m’emploierai  de  tout  mon 
cœur  afin  d’aider  votre  mari  envers  tous  ceux  que 
je  crois  avoir  du  crédit  pour  le  faire  délivrer,  et  que 
je  saurai  vouloir  faire  quelque  chose  à  ma  considé¬ 
ration  j  et  déjà  j  ai  commencé  ce  bon  office  dès  avant- 
hier,  vous  chérissant  comme  ma  vraie  fille,  et  tout 
ce  qui  vous  appartient,  pour  Famour  de  notre  Sei¬ 
gneur  à  qui  vous  appartenez  j  la  volonté  duquel  soit 
faite  ès  siècles  des  siècles.  Amen. 


83o"  LETTRE  (Hv.v,iet.  33) 


LE  MEME,  A  UKE  DAME, 


Le  saint  la  console  sur  des  sécheresses  spirituelles.  La  patience  et 
lu  résignation  en  sont  les  remèdes;  cUes  sont  préférables  aux 
goûts. 


Certes,  ma  chère  fille,  ce  n’est  pas  que  je  n’aie 
un  cœur  tout  tendre  pour  vous;  mats  je  suis  telle- 

(i)  mu] tas  trihulatioues  oportet  nos  intrare  in  regnum 

AcT*  y  C,  XIV^  V.  2  1. 

(s)  (Jésus)  proposito  sibi  gaudio,  susümiit  cvucein  confosione 
oonteiiipta.  H£tJic,c*  12. 
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ment  tracassé  d’eiicombriers,  que  je  ne  puis  pas 
écrire  quand  je  veux:  et  puis  votre  mal  qui  n’est 
autre  chose  que  de  sécheresse  et  aridité  ne  peut 
être  remédié  par  lettre.  Il  faut  en  présence  ouïr  vos 
petits  accidents,  et  encore  après  tout,  la  patience  et 
résignation  en  est  Tunique  guérison:  après  Thiver 
de  ces  froidures,  le  saint  été  arrivera,  et  nous  serons 
consolés. 


Hélas!  ma  fille,  nous  sommes  touion  rs  affectionnés 
à  la  douceur,  suavité,  et  délicieuse  consolation;  mais 
toutefois  Tâpreté  de  la  sécheresse  est  plus  fructueuse  : 
et  quoique  S.  Pierre  aimât  la  montagne  du  Thabor, 
et  fuît  la  montagne  du  Calvaire,  celle-ci  toutefois  ne 
laisse  pas  d’être  plus  utile  que  celle-là;  et  le  sang  qui 
est  répandu  en  Tune  est  plus  désirable  que  la  clarté 
qui  est  répandue  en  Tautre.  Notre  Seigneur  vous 
traite  déjà  en  brave  fille,  vivez  aussi  un  peu  comme 
cela.  Mieux  vaut  manger  le  pain  sans  sucre,  que  le 
sucre  sans  pain. 

L’inquiétude  et  le  chagrin  qui  vous  arrive  de  la 
connoissance  de  votre  néantise  iTest  pas  aimable: 
car  encore  que  la  cause  en  est  bonne,  Teffet  néan¬ 
moins  ne  Test  pas.  Non,  ma  fille,  car  cette  connois¬ 
sance  de  notre  néantise  ne  nous  doit  pas  troubler, 
ains  adoucir,  humilier,  et  abaisser;  c’est  Tamour-pro- 
pre  qui  fait  que  nous  nous  impatientons  de  nous 
voir  vils  et  abjects.  Or  sus,  je  vous  conjure  par  notre 
commun  amour,  qui  est  Jésus-Christ,  que  vous  vi¬ 
viez  toute  consolée  et  toute  tranquille  en  vos  infir¬ 
mités.  Je  me  glorifierai  en  mes  infirmités,  dit  notre. 
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grand  S.  Paul,  afin  que  la  vertu  de  mon  Sauveur 
habite  en  moi  (i);  oui,  car  notre  misère  sert  détrôné 
pour  faire  reconnoître  la  bonté'  souveraine  de  notre 
Seigneur. 

Je  vous  souhaite  mille  bénédictions.  O  Seigneur, 
bénissez  le  cœur  de  ma  très  chère  fille,  faites-le 
brûler  comme  un  holocauste  de  suavité  à  riionneur 
de  votre  divine  dilection  !  qu’elle  ne  cherche  aucun 
autre  contentement  que  le  vôtre ,  ne  requière  autre 
consolation  que  celle  d’être  très  parfaitement  con- 


ce  cœur,  et  que  ce  cœur  soit  à  jamais  au  milieu  de 
Jésus!  Jésus  vive  en  ce  cœur,  et  ce  cœur  en  Jésus! 
Je  suis  en  lui  plus  vôtre  que  vous  ne  sauriez  croire, 
ma  chère  fille.  Votre,  etc. 


83t^  LETTRE  (liv.vMet. 35). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME. 

Le  saint  console  une  dame  sur  quelques  plaisanteries  qu’on  avoît 
fait  courir  contre  elle.  L’unique  remède  à  la  c.llomnie  est  de 
dissitiiuler.  Avis  au  sujet  de  la  confession.  Avantages  de  ia  re¬ 
vue  de  confession  annuelle.  Il  est  mieux  de  la  faire  au  meme 
confesseur  auquel  on  a  fait  sa  confession  générale;  il  n'est  pas 
nécessaire  d’y  détailler  le  nombre  ni  les  petites  circonstances 
des  péchés,  mais  seulement  les  défauts  auxquels  on  est  sniet. 
Une  chute  dans  le  péché  mortel,  et  même  plusieurs,  n’empé- 
chent  pas  le  progrès  dans  la  dévotion,  pourvu  qu'on  n’y  persé¬ 
vère  pas,  et  qu’on  se  hâte  de  la  recouvrer. 

Ma  très  chère  sœm\  je  n’ai  pas  eu  le  bien  de 


(i)  Liberiter  i^loriabor  în  inlirmitatibus  meis,  ut  inhabitet  in  me 
▼irtus  Christi,  I.  Cor,,  c,  xii^  r. 
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voir  M,  N.  ;  mais  je  ne  laisse  pas  de  savoir  que  vous 
avez  e'te'  afflige'e  à  raison  de  certains  pasquins  (i) 
qui  ont  couru  par-delà;  et  moi  je  voudrois  bien  por¬ 
ter  toujours  vos  peines  et  travaux,  ou  au  moins  vous 
aider  à  les  supporter.  Mais  puisque  la  distance  de 
nos  séjours  ne  permet  pas  que  je  vous  secoure  d’autre 
sorte,  je  prie  notre  Seij^neur  qu’il  soit  le  protecteur 
de  votre  cœur,  et  qu’il  en  bannisse  toute  tristesse 
de'sordonnee. 

Certes,  ma  très  chère  sœur,  la  plupart  de  nos 
maux  sont  imaginaires  plus  que  réels.  Pensez-vous 
que  le  monde  croie  ces  pasquins?  Il  se  peut  faire 
que  quelques  uns  s’y  amusent,  et  que  les  autres  en¬ 
trent  en  quelque  soupçon  :  mais  sachez  que  votre 
ame  étant  bonne  et  bien  résignée  ès  mains  de  notre 
Seigneur,  toutes  sortes  de  telles  attaques  s’éva-^ 
nouissent  au  vent  comme  la  fumée;  et  plus  le  vent 


(i)  Pasquin  signifie  ici  un  bon  mot,  une  raillerie  fine,  une  satire 
courte  et  plaisante,  mais  piquante,  que  l'on  fait  courir  contre  les 
particuliers,  ou  contre  les  puissances,  ou  contre  le  public.  Ce  mot 
dérive  du  nom  qu'on  a  donné  à  la  statue  d’un  ancien  gladiateur,  qui 
est  à  Rome,  a  un  coin  du  palais  des  ürsins;  et  la  statue  elle-même 
a  tiré  son  tiom  d’un  fameux  cordonnier  nommé  Pasquin,  et  grand 
railleur,  devant  la  boutique  duquel  elle  fut  trouvée  en  fouillant  ia 
terre.  A  1  occasion  de  l’inclination  à  la  raillerie  qu’avoit  le  cordon¬ 
nier,  on  s’est  avisé  d’afficher  à  la  statue  des  placards  qui  contiennent 
des  traits  satiriques  contre  le  tiers  et  le  quart.  Il  y  a  à  Rome,  dans 
xtn  autre  quartier,  une  autre  statue  appelée  Marforîo ,  où  l’on  affiche 
de  pareilles  satires. 

Ordin  airement  an  faitparlor  Tune  des  deux  statiies,  et  i^aiitre  lui 
répond;  et  les  réponses  sont  eourteSj  TÎves,  malignes,  et  piquantes^ 
C  est  ce  qii’ ou  appelle  pasquinades. 
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est  gros ,  plus  tôt  elles  disparoissent.  Le  mal  de  la  ca¬ 
lomnie  ne  se  guérit  jamais  si  bien  que  par  la^d  issi- 
mulation ,  en  me'prisant  les  mépris ,  et  témoignant 
par  notre  fermeté,  que  nous  sommes  hors  de  prise, 
principalement  en  matière  de  pasquins  :  car  la  ca¬ 
lomnie  qui  n’a  ni  père  ni  mère  qui  la  veuille  avouer 
inontre  qu’elle  est  illégitime* 

Or  sus,  ma  très  chère  sœur,  je  vous  veux  dire  un 
mot  que  S*  Grégoire  disoit  à  un  évêque  affligé  :  Hé¬ 
las,  dit-il,  si  votre  cœur  étoit  au  ciel,  les  vents  de 
la  terre  ne  lemouveroient  aucunement  :  à  qui  a  re¬ 
noncé  au  monde,  rien  de  ce  qui  se  passe  de  la  part 
du  monde  ne  peut  nuire.  Jetez-vous  aux  pieds  du 
crucifix,  et  voyez  combien  d’injures  il  reçoit:  sup- 
pliez-le,  par  la  douceur  avec  laquelle  il  les  a  reçues , 
qu’il  vous  donne  la  force  de  supporter  ces  petits 
bruits,  qui  pomme  à  sa  servante  jurée,  vous  sont 
tombés  en  partage.  Bienheureux  sont  les  pauvres, 
car  il  seront  riches  au  ciel,  le  royaume  leur  en  ap¬ 
partenant  (i)  :  et  bienheureux  les  injuriés  et  calom¬ 
niés,  car  ils  seront  honorés  de  Dieu. 

Au  reste,  la  revue  annuelle  de  nos  âmes  se  fait, 
ainsi  que  vous  l’entendez,  pour  les  défauts  des  con¬ 
fessions  ordinaires,  qu’on  supplée  par  celle-ci,  pour  se 
provoquer  et  exercer  à  une  plus  profonde' humilité, 
mais  sur-tout  pour  renouveler  non  les  bons  propos j 
niais  les  bonnes  résolutions  que  nous  devons  appli- 

(i)  Beatl  patipereSj  quoniam  ipsoriim  est  regniim  GLclonim. 
M.HTIL  ^  c*  Y,  V,  3. 
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quer  pour  remèdes  aux  inclinations,  habitudes,  et 
autres  sources  de  nos  offenses  auxquelles  nous  nous 
trouverons  plus  sujets. 

Or  il  est  vrai  qu’il  seroit  plus  à  propos  de  faire 
cette  revue  devant  celui  qui  auroit  déjà  reçu  la  con¬ 
fession  j>éiidrale  ,  afin  que ,  par  la  considération  et 
rapport  de  la  vie  précédente  k  la  vie  suivante,  on 
pût  mieux  prendre  les  résolutions  requises  en  toutes 
façons;  cela  seroit  plus  désirable  :  mais  les  âmes  qui, 
comme  vous,  n’ont  pas  cette  commodité  peuvent 
prendre  celle  de  quelque  autre  confesseur  le  plus 
discret  et  sage  qu’elles  trouveront. 

Pour  votre  seconde  difficulté,  je  vous  dis,  ma  très 
chère  sœur,  qu’il  n’est  nullement  besoin  en  votre  re¬ 
vue  de  marquer  particulièrement,  le  nombre  ni  les 
menues  circonstances  de  vos  défauts;  ains  suffit  de 
dire  en  gros  quelles  sont  vos  principales  chutes,  quels 
vos  premiers  détraquements  d’esprit;  et  non  pas  com¬ 
bien  de  fois  vous  êtes  tombée,  mais  si  vous  êtes  fort 
sujette  et  adonnée  au  mal.  Par  exemple,  vous  ne  de¬ 
vez  pas  vous  enquérir  combien  de  fois  vous  êtes  tom¬ 
bée  en  colère,  car  peut-être  y  auroit-il  trop  à  faire, 
mais  simplement  dire  si  vous  êtes  sujette  à  ce  dérè¬ 
glement,  si,  lorsqu’il  vous  arrive,  vous  y  demeurez 
engagée  longuement,  si  c’est  avec  beaucoup  d’amer¬ 
tume  et  de  violence,  et  enfin  quelles  sont  les  occa¬ 
sions  qui  vous  y  provoquent  le  plus  souvent;  si  c’est 
le  jeu,  la  hautaineté,  ou  orgueil;  si  c’est  la  mélan¬ 
colie  ou  opiniâtreté  (  or  ceci  soit  dit  par  exempte)  : 
et  ainsi  en  peu  de  temps  vous  aurez  achevé  votre 
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petite  revue,  sans  beaucoup  tourmenter  ni  votre  md- 
moire  ni  votre  loisir. 

Quant  à  la  troisième  difficulté,  quelques  chutes 
ès  péchés  mortels,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  par 
dessein  d’y  croupir,  ni  avec  un  endormissement  au 
mal,  n’empêchent  pas  que  l’on  n’ait  fait  progrès  en 
la  dévotion,  laquelle  bien  que  l’on  perde  péchant 
mortellement,  on  la  recouvre  néanmoins  au  pre¬ 
mier  véritable  repentir  que  l’on  a  de  son  péché, 
même,  comme  je  dis ,  quand  on  n’a  pas  longuement 
trem|)é  au  malheur  :  de  sorte  que  ces  revues  an¬ 
nuelles  sont  grandement  salutaires  aux  esprits  qui 
sont  encore  un  peu  foibles  ;  car  si  bien  les  premières 
résokitions  ne  les  ont  pas  du  tout  affermis,  les  se¬ 
condes  et  troisièmes  les  affermiront  davantage  ;  et 
enfin,  à  force  de  se  résoudre  souvent,  on  demeure 
tout-à-falt  résolu  ;  et  ne  faut  nullement  perdre  cou¬ 
rage,  al  ns  avec  une  sainte  humilité  regarder  sou  in¬ 
firmité,  l’accuser,  demander  pardon ,  et  invoiiuer  le 
secours  du  ciel.  Votre,  etc. 


LETTRE  (liv.  Y,  let.  5s). 

J,E  MEME,  A  UNE  DAME. 

Moyens  pour  nous  consoler  et  nous  fortifier  dans  nos  peines,  et 
de  nous  procurer  de  la  tranquillité  en  ce  monde. 

C’est  la  vérité,  ma  très  chère  fille,  que  rien  ne 
nous  peut  donner  une  plus  profonde  tranquillité  en 
ce  monde  que  de  regarder  souvent  notre  Seigneur 
en  toutes  les  afflictions  qui  lui  arrivèrent,  depuis  sa 
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naissance  jusqu’à  sa  mort  :  car  nous  y  verrons  tant 
de  mépris,  de  calomnies,  de  pauvreté,  d’indigence, 
d’abjections,  de  peines,  de  tourments,  de  nudités, 
d’injures ,  et  de  toutes  sortes  d’amertumes ,  qu’en 
comparaison  de  cela  nous  connoîtrons  que  nous 
avons  ton  d’appeler  afflictions,  et  peines,  et  contra¬ 
dictions  ces  petits  accidents  qui  nous  arrivent,  et 
que  nous  avons  tort  de  desirer  de  la  patience  pour 
si  peu  de  chose ,  puisqu’une  seule  petite  goutte  de 
modestie  suffit  pour  bien  supporter  ce  qui  nous 
arrive. 

Je  connoîs  fort  bien  l’état  de  votre  ame,  et  m’est 
avis  que  je  la  vois  toujours  devant  moi  avec  toutes 
ces  petites  émotions  de  tristesse,  d’étonnement  et 
d’inquiétude  qui  la  vont  troublant,  parcequ’elle  n’a 
pas  jeté  encore  assez  avant  les  fondements  de  l’a¬ 
mour  de  la  croix  et  de  rabjection  dedans  sa  vo¬ 
lonté.  Ma  très  chère  fille,  un  cœur  qui  estime  et  aime 
grandement  Jésus-Christ  crucifié  aime  sa  mort,  ses 
peines,  ses  tourments,  ses  crachats,  ses  vitupères, 
ses  disettes,  ses  faims,  ses  soifs,  ses  ignominies j  et 
quand  il  lui  en  arrive  quelque  petite  participation , 
il  en  jubile  d’aise  et  les  embrasse  amoureusement. 

Vous  devez  donc  tous  les  jours,  non  pas  en  l’orai¬ 
son,  mais  à  part,  en  vous  promenant,  faire  une  re¬ 
vue  de  notre  Seigneur  entre  les  peines  de  notre  ré¬ 
demption  ,  et  considérer  quel  bonheur  vous  sera  d’y 
participer  -  voir  en  quelle  occasion  ce  bien-là  vous 
peut  arriver,  c’est-à-dire  les  contradictions  que  vous 
pourrez  avoir  en  tous  vos  désirs,  mais  sur- tout  è« 
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désirs  c|i.ii  vous  semLleront  plus  justes  et  légitimés: 
et  puis,  avec  un  grand  amour  de  la  croix  et  passion 
de  notre  Seigneur,  vous  vous  devez  écrier  avec  S.  An¬ 
dré  :  O  bonne  croix,  tant  aimée  de  mon  Sauveur, 
quand  me  recevrez-vous  entre  vos  bras? 

Voyez-vous,  ma  très  chère  fille,  nous  sommes  trop 
délicats  d’appeler  pauvreté  un  état  auquel  nous  n’a-^ 
vous  ni  faim,  ni  froid,  ni  ignominies,  mais  seule¬ 
ment  quelques  petites  incommodités  en  nos  desseins* 
Quand  nous  nous  reverrons,  ressouvenez -moi  que 
je  vous  parle  un  peu  de  cette  tendresse  et  délicatesse 
de  votre  cher  cœur;  car  vous  avez  sur-tout  besoin , 
pour  votre  paix  et  repos,  d  etre  guérie  de  cela  avant 
toutes  choses,  et  de  bien  former  en  vous  l’appré¬ 
hension  de  réternite',  en  laquelle  quiconque  pense 
souvent ,  il  se  soucie  fort  peu  de  ce  qui  arrive  eu  ces 
trois  ou  quatre  moments  de  vie  mortelle. 

Puis  que  vous  êtes  après  à  jeûner  la  moitié  des 
avents.,  vous  pouvez  continuer  jusqu’à  la  fin;  je  veux 
bien  que  vous  communiiez,  voire  deux  jours  sul- 
vanis  quand  il  y  aura  des  fêtes.  Allez  bien  dévote¬ 
ment  à  la  messe  après  dîner,  c’est  à  la  vieille  façon 
des  chrétiens.  Notre  Seigneur  ne  regarde  pas  à  ces 
petites  choses:  la  révérence  consiste  au  cœur,  il  ne 
faut  pas  nourrir  votre  esprit  en  ces  petites  considé¬ 
rations.  Adieu,  nia  très  chère  fille;  tenez-moi  bien 
toujours  pour  tout  vôtre,  car  en  Vraie  vérité  je  le 
.suis.  Dieu  vous  bénisse.  Amen. 
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833^  LETTRE  (Uv.v,iet.  54). 

LE  MÊME,  A  UKE  DAME.  , 

'Gomment  il  faut  se  comporter  clans  les  fjrandes  douleurs.  Avis  à 
ce  sujet.  On  peut  desirer  et  se  procurer  des  remèdes,  et  on  doit 
en  prendre,  mais  avec  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Les 

personnes  infirmes  peuvent  faire  leurs  e.Kei  cices  spiiitucls  dans 
une  posture  couiniode* 

Ma  chère  fille,  laissons  pour  un  peu  la  médita¬ 
tion  ,  ce  n’est  que  pour  mieux  sauter  que  nous  recu¬ 
lons  ;  et  pratiquons  bien  cette  sainte  résignation  et 
cet  amour  pur  de  notre  Seigneur  qui  ne  se  pratique 
jamais  entièrement  qu’emmi  les  tourments  :  car  d’ai¬ 
mer  Dieu  dedans  le  sucre,  les  petits  enfants  en  fe- 
roient  bien  autant  j  mais  de  l’aimer  dedans  l’absyn- 
the,  c’est  là  le  coup  de  notre  amoureuse  fidélité;  de 
dire,  Vive  Jésus!  sur  la  montagne  duTliabor,  S.  Lierre 
tout  grossier  en  a  bien  le  courage;  mais  de  dire,  Vive 
Jésus!  sur  le  mont  du  Calvaire,  cela  n’appartient  qu’à 

la  mère  et  à  l’amoureux  disciple  qui  lui  fut  laissé 
pour  enfant. 

Oi  sus,  ma  fille ,  voyez-vous,  je  vous  recommande 
à  Dieu  pour  obtenir  pour  vous  cette  sacrée  patience  ; 
et  n  est  pas  en  mon  pouvoir  de  lui  proposer  rien  pour 
vous,  sinon  que  tout  à  son  gré  il  façonne  votre  cœur 
pour  s’y  loger  et  y  régner  éternellement;  qu’il  le  fa¬ 
çonne,  dis-je,  ou  avec  le  marteau  ,  ou  avec  le  ciseau, 
ou  avec  le  pinceau,  c’est  à  lui  d’en  faire  à  son  plaisir. 
Non  pas,  ma  chère  fille?  Faut-il  pas  taire  ainsi? 

i  _i 
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Je  sais  qne  vos  douleurs  se  sont  augmentées  de¬ 
puis  peu,  et  à  même  mesure  les  déplaisirs  que  j’en 
ai;  bien  qu’avec  vous  je  loue  et  bénis  notre  Seigneur 
de  son  bon  plaisir  qu’il  exerce  en  vous,  vous  faisant 
participer  à  sa  sainte  croix ,  et  vous  couronnant  de 
sa  couronne  d’épines. 

Mais ,  ce  me  dites-vous,  vous  ne  pouvez  guère  ar¬ 
rêter  votre  pensée  sur  les  travaux  que  notre  Seigneur 
a  soufferts  pour  vous,  tandis  que  les  douleurs  vous 
pressent.  Hé  bien,  ma  chère  fille ,  il  n’est  pas  aussi 
requis  que  vous  le  fassiez  ;  ains  que  tout  simple¬ 
ment  vous  éleviez,  le  plus  fréquemment  que  vous 
pourrez ,  votre  cœur  à  ce  Sauveur,  et  que  vous  fas¬ 
siez  ces  actions:  Premièrement,  d’accepter  le  travail 
de  sa  main,  comme  si  vous  le  voyiez  lui-même,  vous 
l’imposant  et  fourrant  en  votre  tête  ;  2°  vous  offrant 
d’en  souffrir  encore  davantage;  3°  l’adjurant,  par  le 
mérite  de  ses  tourments,  d’accepter  ces  petites  in¬ 
commodités  en  runion  des  peines  qu’il  souffrit  sur 
la  croix;  4°pi’Otestant  que  vous  voulez  non  seulement 
souffrir,  mais  aimer  et  caresser  ces  maux,  comme  en¬ 
voyés  d’une  si  bonne  et  douce  main  ;  5“  Invoquant 
les  martyrs  et  tant  de  serviteurs  et  servantes  de  Dieu, 
qui  jouissent  du  ciel  pour  avoir  été  fort  afflige's  en 

ce  monde. 

Il  n’y  a  nul  danger  k  desirer  du  remède,  ains  il  le 
faut  soigneusement  procurer  :  car  Dieu,  qui  vous  a 
donné  le  mal,  est  aussi  l’auteiir  des  remèdes.  Il  faut 
donc  les  appliquer,  avec  telle  résignation  néanmoins, 
que,  si  sa  divine  majesté  veut  que  le  mal  surmonte. 
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VOUS  yactjliîesceœz;  s’il  veut  ([ue  lereinéde  vaintiue, 
vous  l’en  bénirez. 

Il  n’y  a  point  de  danger,  en  faisant  les  exercices 
spirituels,  d’être  assise;  nulîement,  ma  fille;  mais 

je  dis  pour  beaucoup  moins  d’incommoditcs  ritie 
celi  es  que  vous  souffrez. 

Mon  Dieu!  ma  fille,  que  vous  êtes  heureuse,  si 

■h  *  ? 

vous  continuez  à  vous  tenir  sous  la  main  de  Dieu 
humblement,  doucement,  et  souplement!  /\li!  j’es¬ 
père  que  ce  mal  de  tête  profitera  beaucoup  à  votre 
cœur:  votre  cœur,  dis-je,  que  le  mien  cliérit  d’un 
amour  tout  particulier.  C’est  maintenant,  ma  fille, 
que  plus  que  jamais,  et  à  très  bonnes  enseignes, 
vous  pouvez  témoigner  à  notre  doux  Sauveur  que 
c’est  de  toute  votre  affection,  que  vous  avez  dit  et 
direz,  vive  Jésus!  vive  Jésus!  ma  fille,  etqu’il  rèanç 
parmi  vos  douleurs,  puisque  nous  ne  pouvons  ré¬ 
gner  ni  vivre  que  par  celle  de  sa  mort.  Je  suis  en  lui 
tout  entièrement  votre,  etc. 

834«  LETTRE  (liv.  V,  iet.  64). 

LE  MÊME,  A  UWE  DAME. 

Le  saint  la  console  sur  la  mort  de  son  père. 

Or  sus,  ma  très  chère  hile ,  il  faut  donc  que  votr® 
cœur  souffre  l’absence  dès  maintenant  de  monsieur 
votre  bon  père,  puisque  enfin  la  providence  divine 
la  tiré  à  soi  et  mis  hors  de  cette  chétive  vie  mortelle 
en  laquelle  nous  vivons  eu  mourant,  et  mouîÇms 
continueiiement  eu  vivant. 
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Pour  moi,  ma  très  chère  fille,  je  ne  veux  noine 
vous  présenter  crautre  consolation  que  Jésus-Christ 
crucifié,  à  la  vue  duquel  votre  foi  vous  consolera  : 
car  après  cette  mort  du  Sauveur,  toute  mort  est  heu¬ 
reuse  à  ceux  qui,  comme  le  défunt  duquel  je  parle, 
meurent  au  giron  et  avec  le  secours  de  la  sainte 
Eglise  ;  et  quiconque  se  glorifie  en  la  mort  de  notre 
Seigneur,  jamais  il  ne  se  désolera  en  la  monde  ceux 
qu'il  a  rachetés  et  reçus  pour  siens. 

Ma  fille,  qui  aspire  à  l’éternité  se  soulage  aisé¬ 
ment  des  adversités  de  cette  vie  qui  ne  dure  que  de 
légers,  chétifs  et  courts  moments.  En  cette  éternité 
nousjouissons  derechef  de  ïa  société  des  nôtres,  sans 
jamais  en  craindre  la  séparation. 


J'ai  accoutumé  de  dire  à  toutes  les  âmes  qui  s’a¬ 
dressent  à  moi,  mais  je  vous  le  dis  très  particulière¬ 
ment  à  vous,  qui  êtes  si  particulièrement  ma  fille, 
qu’il  faut  élever  le  cœur  en  haut,  ainsi  que  dit  l’É¬ 
glise  au  saint  sacrifice.  Vivez  avec  des  pensées  géné¬ 
reuses  et  magnitiques  ,  qui  vous  tiennent  attachée  à 
cette  éternité  et  k  cette  sacrée  Providence,  qui  n’a 
disposé  ses  moments  mortels  que  pour  cette  vie 
éternelle. 

Ce  cœur  ainsi  généreusement  relevé  est  toujours 
■  humble,  car  il  est  établi  en  la  vérité,  et  non  en  la 
vanité;  il  est  doux  et  paisible,  car  il  ne  tient  compte 
de  ce  qui  le  peut  troubler:  mais  quand  je  dis  qu’il 
est  doux  et  paisible,  je  ne  veux  point  dire  qu’il  n’ait 


point  de  douleur  ni  de  sentiments  d’affliction.  Non 
certes,  ma  chère  fille,  je  ne  dis  pas  cela:  mais  je  dis 
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que  îes  souffnmcos,  les  peines,  les  tribulations,  sont 
accompagnées  d’une  si  forte  re'solution  de  les  souf¬ 
frir  pour  Dieu,  que  toute  cette  amertume,  pour 
amère  qu’elle  soit,  est  en  paix  et  tranquillité. 

Je  vous  écris  bien  pressé,  et  avant  que  d’avoir  vu 
pas  un  de  messieurs  vos  parents j  et  ce  sera  presque 
ordinairement  que  je  vous  écrirai  de  meme  façon, 
puisque  je  ne  veux  perdre  l’occasion.  Je  suis  d’une 
affection  incomparable  votre,  etc. 

835®  LETTRE  (liv.  V,  ict.  74). 

LE  MÊME,  A  U?iE  DAME, 

Le  saint  la  consoie  sur  la  mort  cîe  son  fi  b. 

Madame,  I>ien  que  je  n’eusse  pas  eu  le  bonheur  de 
vous  coiinoître  quand  j’eus  la  première  nouvelle  de 
vos  déplaisirs,  si  est-ce  que  je  ne  laissai  pas  d’être 
touché  vivement  de  compassion  pour  votre  cœur, 
m’imaginant  combien  forte  avoit  été  cette  inopinée 
secousse;  et  si  mes  souhaits  eussent  étéautant  pleins 
d’effii’ace,  comme  iis  le  furent  d’affection  et  de  ten¬ 
dreté,  je  crois  ([ue  dès-lors  vous  eussiez  ressenti  quel¬ 
que  sorte  de  véritable  allégement.  Mass,  madame, 
les  pensées  des  hommes  sont  vaines  et  inutiles  eu 
elles-mêmes:  Dieu  seul  est  le  maître  et  le  consolateur 
des  cœurs,  c’est  lui  seul  qui  apaise  les  âmes  de  bonne 
volonté.  Or  celles-là  sont  de  bonne  volonté  esquclles 
Dieu  met  son  bon  plaisir;  et  il  met  son  bon  plaisir 
ès  âmes  quij selon  sa  bonne  volonté,  espèrent  en  lui. 

Que  ce  fut  un  bon  avis,  madame,  que  celui  que 

20. 
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VOUS  reçûtes  de  son  inspiration,  vous  proposant  de 
vous  retirer  pour  un  peu  de  la  presse  de  la  consola¬ 
tion  du  inonde,  quoique  bon  consolateur,  pour  en 
repos  remettre  la  plaie  de  votre  cœur  ès  mains  du 


médecin  et  opérateur  céleste,  puisque  même  les  mé¬ 
decins  terrestres  confessent  que  nulle  guérison  ne 


se  peut  faire,  sinon  en  la  quiétude  et  tranquillité! 
T/CS  paroles  intérieures  que  Dieu  dit  au  cœur  affligé 
qui  rccüiiri  à  sa  bonté  sont  plus  douces  ejue  le  miel, 
plus  salutaires  que  le  baume  précieux  à  guérir  toutes 
sortes  d’ulcères. 


Le  cœur  qui  s’unit  au  cœur  de  Dieu  ne  se  peut 
empêcher  d’aimer  et  d’accepter  enfin  suavement  les 

n 

traits  que  la  main  de  Dieu  décoche  sur  lui.  Votre 
Blandine  (i)  ne  trouvolt  point  de  plus  grand  sou- 


(!)Stc  Bînn<]ine,  martvre  au  second  siècle  de  éinjt  d© 

condition  servile  et  d’une  complexion  fort  fuible.  Elle  sounVit  avec 
plusieurs  autres  clirctîens  à  Lyon. 

On  craignoit  t|ue  Blandine  ne  cédât  au  toiirineitt,  à  cause  de  U 
foihl  de  son  sexe  et  de  ia  bassesse  do  sa  ïialssatice  ;  mais  tdle 
Immpa  tout  le  monde ^  car  elle  endura  en  plusieurs  jour^  divers 
su  jï  pi  te  es  plus  criieîs  les  uns  que  les  autres,  La  première  fois  qu’elle 
y  fut  appliquée  elle  lassa  plusieurs  bo\irreaux^  qui  furent  oooîraiuts 
do  r abandonner,  voyant  qu'il  ne  restait  plus  de  eliair  sur  sod  eorp» 
ou  elle  put  recevoir  de  nouvelles  blessures,  l^eudant  ec  terii|)s  elle 
ne  faisait  cpie  répéter  ces  paroles  :  Je  suis  chrétienne.  Autant  de  fois 
qu'elle  les  prononçoit  elle  recouvroit  sa  vigueur;  et  ses  douleurs 
c essuient  pour  donner  lieu  à  de  nouveaux  combats. 

On  remit  une  seconde  fois  ïîlandine  à  la  torture,  quoiqu'on  la 
crût  déjà  à  demi  morte  ;  mais,  les  premiers  coups  qu'on  lui  puria  la 
reVeillant  comme  d'un  profond  sommeil,  elle  éleva  son  ccruir  à 
Dieu,  prononça  d^une  voix  terme  ces  paroles  :  «  Combien  êtes-vous 
«  abusés,  vous  qui  vous  laissez  persuader  que  eux- là  mangent  de 


à- 
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lagement  parmi  les  blessures  de  son  martyre  ,  que 
la  sacrce  cogitation  qu’elle  exprimoit  soupirant  ces 
trois  douces  paroles:  Je  suis  chrétienne.  Bienheu¬ 
reux  est  le  cœur  qui  sait  bien  employer  ce  soupir. 

JMadame,  je  vous  dirai  volontiers  pour  remède  à 
votre  douleur,  que  qui  veut  exempter  son  cœur  des 
maux  de  la  terre,  il  le  faut  cacher  dans  le  ciel  :  et 
comme  dit  David,  il  faut  masser  notre  esprit  dam  le 
secret  du  visage  de  Dieu,  et  dans  le  fond  de  son  saint 
tabernacle  (i).  Regardez  bien  à  l’éternite'  à  laquelle 
vous  tendez,  vous  trouverez  que  tout  ce  qui  n’ap- 
partient  à  cette  infime  durée  ne  doit  point  mouvoir 
notre  courage.  Ce  cher  fils  est  passé  de  ce  monde 
à  l’autre  sous  de  bons  auspices,  à  la  suite  de  son 


U  la  chair  humaine  qui  porleut  ta  lempérance  et  la  sobricte  jusqu'à 
s'aljritenir  niéme  animaux  qui  en  manj^ent.  n  Ayant  parle  quel¬ 
que  temps  de  cette  sorte,  elle  fut  lenfermee  avec  les  antres  prison¬ 
niers.  Apres  la  mort  de  Maturus,  ou  fit  revenir  pour  la  iroislètne 
fois  lUandine,  on  Tétendit  sur  un  tronc  de  bois  en  forme  de  croix,  et 

à 

on  la  laissa  pour  être  dévorée  par  les  bêtes.  Cell«s-<’i,  moins  ciitelles 
que  ses  persécuteurs,  la  respectèrent  et  ne  la  touchèrent  pas. 

Blandine  fut  produite  une  quatrième  fois  avec  son  fils  l’onticus, 
/q>H  de  quinze  ans,  qui  mourut  dans  les  tourments.  Dans  ce  cornliaf, 
après  avoir  été  déchirée  à  coups  de  verges,  cHe  fut  encore  exposée 
aux  hétes  aussi  inutilement  que  la  première  fois.  Le  tyran  la  fit  en¬ 
suite  enfermer  dans  un  filet  et  livrer  à  la  fureur  d'tui  taureau,  qui  la 
Traîna  sans  qu*elle  en  reçut  néanmoins  aucun  mai  ni  auenne  bles¬ 
sure.  Enfin,  ayant  épuisé  toute  la  rage  de  ses  persécuteurs,  elle  fut 
conduite  sur  nn  échafaud,  et  eut  la  tête  tranchée,  ce  qu!  termina 


son  martyre  avec  sa  vte. 

(j)  Abscondes  eos  in  aLseondifo  faciei  tuæ ,  à  conturbatîone  ho- 
rrnnuTu:  protégés  eos  iu  tabernaculo  luo  à  coniradictione  lingua^ 
Vfurn.  Ps.  XXX,  V.  ST. 
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devoir  envers  Dieu  et  le  roi  :  ne  voyez  pins  cc  pas¬ 
sage  qu^en  l’éternile'. 

Madame,  on  me  presse  de  donner  cette  lettre  qui 
est  déjà  trop  longue  pour  être  si  peu  considérée.  Je 
bénis  Dieu  de  quoi  les  sœurs  de  Sainte-Marie  vous 
ont  été'  agréables  en  cette  occasion  de  votre  retraite. 
Je  sais  qu’elles  se  tiennent  pour  avoir, été  grande¬ 
ment  honorées  et  édifiées  de  votre  séjour  parmi  leur 
abjection,  et  glorieuses  que  njonseigneiir  larclievé- 
que  les  ait  favorisées  de  son  coniniandement,  qui 
en  toute  rencontre  leur  doit  être  très  cher,  et  parti¬ 
culièrement  quand  il  regardera  votre  consolation.  Je 
suis  à  jamais  de  tout  mon  cœur,  madame,  votre^  etc. 


83G^  LETTRE  (Uv.v,iec  78). 

LE  MÊME,  A  UISE  VEUVE. 

h 

Consoïation  sur  la  mort  de  son  mari. 

iVJadame,  vous  ne  sauriez  croire  combien  m’est 
sensible  l’affliction  que  vous  avez,  J’iionorois  avec 
une  affection  toute  particulière  ce  cher  seigneur  tré¬ 
passé,  pour  plusieurs  respects;  mais  celui  de  sa  vertu 
et  piété  tenoit  lieu  de  fondement.  Quelle  pitié,  qu’en 
une  saison  en  laquelle  ii  est  si  grande  disette  de 
telles  âmes  purnii  les  ^ens  Je  ce  rang-là,  nous  voyons 
et  souffrons  ces  pertes  si  dommage  ahles  au  public) 
ISiéan moins,  ma  chère  dame,  toutes  choses  con¬ 
sidérées,  il  füui  accommoder  nos  cœurs  à  la  condi¬ 
tion  de  la  vie  en  latiuclle  nous  sommes:  c’est  nue  vie 
périssable  et  mortelle;  et  la  mort  qui  domine  sur 
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cette  vie  ne  tient  point  de  U’^iin  ordinaire,  elle  prend 
tantôt  ci,  tant  là,  sans  choix  ni  méthode  quelconque 
les  bons  parmi  les  mauvais,  et  les  jeunes  parmi  les 


vieux. 


O  que  bienheureux  sont  ceux  qui ,  vivant  en  con¬ 
tinuelle  de'fiance  de  mourir,  se  trouvent  toujours 
prêts  à  mourir,  en  sorte  qu’ils  puissent  revivre  éter¬ 
nellement  en  la  vie  où  il  n’y  a  plus  de  mort!  Notre 
bien-aimé  trépassé  étoit  de  ce  nombre-là;  je  le  sais 
bien.  Gela  seul,  madame,  est  suffisant  pour  nous 
consoler:  car  enbn,  en  peu  de  jours,  ou  tôt  ou  tard, 
en  peu  d’années  nous  le  suivrons  en  ce  passage;  et 


les  amitiés  et  sociétés  commencées  en  ce  monde  se 
reprendront  pour  ne  recevoir  jamais  de  séparation. 
Cependant  ayons  patience,  et  attendons  courageuse- 
nient.que  l’heure  de  notre  départ  sonne,  pour  aller 
où  ces  amis  sont  ja  arrivés;  et  puisque  nous  les  avons 
aimés  cordialement,  persévérons  aies  aimer;  faisons 
pour  l’amour  d’eux  ce  qu’ils  ont  désiré  que  nous  fis¬ 
sions,  et  ce  que  maintenant  ils  souhaitent  pour  nous. 

Sans  doute,  ma  chère  dame,  le  plus  grand  désir 
que  monsieur  votre  trépassé  eut  à  son  départ  fut 
que  vous  ne  trempassiez  pas  longuement  dans  le  re¬ 
gret  que  son  absence  vous  causcroit,  mais  que  vous 
tâchassiez  de  modérer,  pour  l’amour  de  lui,  la  pas¬ 
sion  que  son  amour  vous  donuoit;  et  maintenant  en 
son  bonheur  dont  il  jouit,  ou  qu’il  attend  en  assu¬ 
rance,  il  vous  souhaite  une  sainte  consolation,  et 
que  modérant  votre  tribulation  vous  conserviez  vos 
yeux  pour  un  meilleur  sujet  que  les  larmes,  et  votre 
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esprit  pour  de  plus  désirables  occupations  que  celles 
de  la  tristesse. 

Il  vous  a  laisse'  des  gages  prejcieux  de  votre  ma¬ 
riage:  conservez  vos  yeux  pour  regarder  à  leur  nour¬ 
riture,  conservez  votre  esprit  pour  relever  le  leur. 
Faites  cela,  madame,  pourramour  de  ce  cher  mari, 
et  vous^magiiiez  qu'il  vous  en  a  priée  à  son  départ, 
et  qu’il  vous  demande  encore  cet  office;  car  en  vé¬ 
rité  il  Peut  fait  s’il  eut  pu,  et  il  desire  cela  de  vous  à 
présent;  tout  le  reste  de  vos  passions  peut  être  selon 
votre  cœur,  qui  est  encore  en  ce  monde,  mais  non 
pas  selon  le  sien,  qui  est  eu  l’autre^ 

Et  puisque  la  vraie  amitié  se  plaît  à  complaire  aux 
justes  agréments  de  l’ami,  pour  complaire  à  mon¬ 
sieur  votre  mari  consolez-vous  vous-même,  soula¬ 
gez  votre  esprit,  et  relevez  votre  courage.  Que  si  ce 
conseil,  que  je  vous  donne  avec  une  sincérité  nom- 
pareille,  vous  est  agréable,  pratiquez-le,  vous  pro¬ 
sternant  devant  notre  Seigneur,  acquiesçant  à  son 
ordonnance,  et  considérant  l’ame  de  ce  cher  défunt. 

J 

qui  desire  à  la  votre  une  vraie  et  chrétienne  réso¬ 
lution;  et  vous  abandonnant  du  tout  à  la  céleste  pro- 
vkience  du  Sauveur  de  votre  ame,  votre  protecteur, 
q  U  i  VOUS  ai<  le  ra  c  t  vo  U  S  seco  u  r ra ,  et  enfin  vou  s  ré u  n  i  ra 
avec  votre  trépassé,  non  point  en  qualité  de  femme 
avec  son  mari,  mais  d’héritière  du  ciel  avec  son  co¬ 
héritier,  et  de  fidèle  amante  avec  sou  fidèle  amant. 

.récris  ceci,  madame,  sans  loisir  et  presque  sans 
haleine,  vous  offrant  mou  très  affectionné  service 
qui  vous  est  dès  long-temps  acquis,  et  celui  encore 
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<jne  les  me'ntes  et  la  bienveillance  de  monsieur  votre 
mari  envers  mol,  pouvoient  exiger  de  mon  ame.  Dieu 
soit  au  milieu  de  votre  cœur.  Ainsi  soit-il. 

T 

887®  LEXTRE  (  liv,  V,  let.  79). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME. 

Le  saint  la  console  sur  la  mort  de  son  fils,  qui  étoit  en  bas  âge. 

Madame,  Dieu  vous  a  visitée  pour  preuve  de  votre 
'  constance  et  fidél  ité.  L’homme  n’est  en  ce  monde 
que  comme  un  arbre  planté  de  la  main  du  Créateur, 
cultivé  par  sa  sagesse,  arrosé  du  sang  de  Jésus-Christ, 
afin  qu’il  porte  des  fruits  propres  au  goût  du  maître, 
qui  desire  être  servi  en  ceci  principalement,  que  de 
plein  gré  nous  nous  laissions  gouverner  à  sa  provi- 
deiice,  qui  inéne  les  volontaires,  et  traîne  à  force 
les  réfractaires. 

Madame,  vous  êtes  sa  fille,  vous  protestez  tous 
les  jours  et  le  priez  que  sa  volonté  s’accomplisse  en 
la  terre  comme  au  ciel (i)  ;  que  vous  reste-t-il  à  faire, 
qu’à  vous  résoudre  courageusement  à  consoler  mon¬ 
sieur  votre  époux,  et  à  vous  conduire  en  ce  pèleri¬ 
nage  par  les  voies  qu’il  plaira  à  la  majesté  divine 
de  vous  tracer? 

Lui  vous  doit  être  pour  fils,  pour  père,  pour  mère, 
pour  frère,  pour  tout,  en  la  présence  duquel  si  vous 
vivez  toujours  en  innocence  au  moyen  de  la  grâce , 
vous  obtiendrez  un  jour  le  paradis  auquel  régne  cette 

(i)  Fiat  volant  as  tua,  sicut  in  roslo  ci  in  lcrni*  Mattik,  c*  vr. 
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ame  bienheureuse  de  ce  petit  innocent,  auquel  je 
porte  plus  d’envie  que  de  compassion,  sachant  qu’il 
voit  la  face  de  Dieu,  comme  fait  son  ange  qui  avolt 
été  commis  à  sa  tutéle.  Attendant  donc  ce  bonheur 
de  le  voir  un  jour  en  cette  félicité  éternelle,  je  prie 
Dieu  pour  votre  confort  d’aussi  bon  cœur  que  je 
suis  votre,  etc. 

838^  LETTRE  (liv.  v,  i.c  go). 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

Il  console  la  ïnemc  personne  sur  la  mort  de  sa  sœiti\ 

\odà  donc,  ma  chère  fille,  comme  rang  à  rang 
nous  passons  le  fleuve  du  Jourdain ,  pour  entrer  en 
la  terre  de  promission  où  Dieu  nous  appelle  les  uns 
après  les  autres.  O  vive  Jésus!  il  n’y  a  pas  de  quoi 
en  ce  monde  pour  faire  souhaiter  que  les  amis  y  de¬ 
meurent  beaucoup. 

Je  connoissois  cette  bonne  sœur  défunte,  non 
seulement  de  vue  extérieure,  mais  encore  par  quel¬ 
que  communication  de  son  anie  qu’elle  me  fit  en 
ma  visite;  et  n’y  a  environ  qu’une  année  que  je  lui 
envoyai  l’habit  du  tiers  ordre  des  carmes ,  qu’elle  m’a- 
voit  mandé  requérir  pour  sa  dévotion;  et  à  sa  récep¬ 
tion  elle  fit  une  confession  générale  à  un  homme  fort 
capable,  qui  me  l’écrivit  ou  me  le  dit,] e  le  sais  bien. 

Hé  bien,  ma  chère  fille,  n’étoit-ce  pas  une  dis¬ 
position  que  la  bonté  de  Dieu  faisoît  en  elle,  pour 
la  tirer  une  année  après  à  soi?  Gloire  soit  donc  au 


« 
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Père,  et  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit  (i).  Oui,  très 
clière  fille,  pleurez  un  peu  sur  cette  tre'passèe;  car 
notre  Seigneur  pleura  bien  un  peu  sur  son  cher 
Lazare  (2).  Mais  que  ce  ne  soient  pas  des  larmes  de 
regret,  mais  d’une  sainte  compassion  chre'tienne,  et 
d’un  cœur  qui,  comme  celui  de  S.  Joseph  (3),  pleure 
de  tendreté,  et  non  pas  de  fierté  comme  celui  d’É- 
saii  (4)-  C’est  en  ces  occasions  esquelles  avec  un  saint 
amour  il  faut  souéveraent  acquiescer  au  bon  plaisir 
du  doux  Jésus. 

Mais  dites-moi,  ma  fille;  et  nous,  quand  irons- 
nous  en  cette  patrie  qui  nous  attend?  Hélas!  nous 
voici  à  la  surveille  de  notre  départ,  et  nous  pleurons 
ceux  qui  y  sont  allés!  Bon  présage  pour  cette  ame, 
qu’elle  ait  souffert  beaucoup  d’afflictions:  car  ayant 
été  couronnée  d’épines,  il  faut  croire  qu’elle  aura  la 
couronne  de  roses.  Qu’elle  aille  donc  cette  bonne 
sœur,  qu’elle  aille  posséder  son  éternel  repos  au  gi¬ 
ron  de  la  miséricorde  de  Dieu  ! 


([)  Gloria  Pairi,  etFilio,  et  Spîrîitii  San  cto.  DoxOlciOIE  ecclesias¬ 
tique. 

(2)  Jésus  vidit  Mariam  plorantem,  et  Judœos  qui  vénérant  cum 
ça  ploranies.  Infrerauit  spiritu  et  lurliavit  seipsum,  et  dixiftUbi 
posuistis  einn  ?  Dicunt  ei  :  Domine^  veui,  et  vide.  Et  [acryniams  est 
Jésus.  Dixerunt  ergo  Jiidæiî  Ecce  quomodo  aiTud>at  eun»! 

c.  XI  ^  à  y.  33  ad  36- 

(3)  Feslinavit  Joseph,  quia  commota  fuerant  viscera  ejiis  .super 
fraire  suo,  et  irrunipebant  lacryinie,  et  ifitroiens  cubicuîum  flevii. 
Gex.,  e.  xlmi,  V.  3o. 

(4)  Auditis  Esaü  sermonlbus  patris,  irrnpiit  rlamore  magno,  et 

ronsternaïus  ait,  eie.  Quùnique  ejulatu  magno  flerei,  motus  tsaae 
dixit  ad  eum,  etc.  Gen.,  c.  v.  34  Sg. 
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Que  si  mes  prières  lui  peuvent  accélérer  ce  bien, 
je  les  lui  promets  de  bon  cœur  ;  et  si  je  pouvois  tenir 
son  rang  en  votre  amitié,  je  le  vous  demanderois  de 
bon  cœur  aussi:  au  moins  me  permettez-vous  ciue 
je  tienne  celui  que  j’y  ai,  et  qu’à  mesure  que  ces 
parents  temporels  vous  vont  manquant,  l’affection 
plus  que  paternelle  que  je  vous  porte  et  que  je  vous 
ai  dédie'e  fort  fidèlement  s’agrandisse  en  tendreté 
et  ardeur  sainte. 

Prenez,  ma  fille,  les  bandelettes  de  notre  Sei¬ 


gneur,  ou  son  suaire  duquel  il  fut  enveloppé  au  sé¬ 
pulcre,  et  essuyez  vos  larmes  avec  cela.  Vraiment 
je  pleure  aussi  bien  moi  en  telles  occasions,  et  mon 
cœur  de  pierre  ès  choses  célestes  jette  des  eaux  pour 
ces  sujets  j  mais  Dieu  soit  loué  toujours  doucement, 
et  pour  vous  parler,  comme  à  ma  chère  fille,  tou¬ 


jours  avec  un  grand  sentiment  d’amoureuse  dilection 
envers  la  providence  de  Dieu;  car  depuis  ([ue  notre 
Seigneur  a  aimé  la  mort,  et  qu’il  a  donné  sa  mort 


pour  objet  à  notre  amour,  je  ne  puis  vouloir  mal  à  la 
mort  ni  de  mes  sœurs,  ni  de  personne ,  pourvu  qu’elle 
se  fasse  en  l’amour  de  cette  mort  sacrée  de  mou  Sau¬ 


veur.  Qu’à  jamais  il  vive  et  règne  en  nos  cœurs! 
Amen.  Je  suis  en  lui  très  véritablement  tout  vôtre. 


839^  LETTRE  (Uv.v,  kt.  sr). 


À 


Même  sujet  cjiie  la  précédente. 

Or  SUS,  ma  chère  fille,  il  faut  donc  bien  reprendre 
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courage  après  cette  secousse.  I|élas!  ce  sont  des  ac¬ 
cidents  naturels  que  Fapoplexie  et  chute  de  catarrhe; 
et  notre  Seigneur  voyant  arriver  notre  fin  nous  pré¬ 
pare  doucement  par  ses  inspirations  afin  que  nous 
ne  soyons  pas  surpris,  ainsi  quM  a  fait  à  cette  bonne 
sœur.  Je  ne  m’étonne  point  que  vous  ayez  été  éton¬ 
née,  et  que  vous  n’ayez  pas  sitôt  su  retrouver  votre 
cœur  pour  le  reporter  à  son  Sauveur. 

O  Dieuî  ma  chère  fille,  il  le  faut  bien  préparer 
à  mieux  faire  pour  la  première  occasion  qui  se  pré¬ 
sentera;  car  à  mesure  que  nous  voyons  ce  monde, 
elles  biens  que  nous  y  avons,  se  rompre  devant  nos 
yeux,  il  faut  recourir  plus  ardemment  à  notre  Sei¬ 
gneur,  et  avouer  que  nous  avons  tort  de  loger  nos 
espérances,  et  espérer  nos  contentements  ailleurs 
qu’en  lui  et  en  l’éternité  qu’il  nous  a  destinée.  Il  faut 
que  je  dise  ce  petit  mot  de  confiance.  Il  n’y  a  homme 
au  monde  qui  ait  le  cœur  plus  tendre  et  affectionné 
aux  amitiés  que  moi,  et  qui  ait  le  ressentiment  plus 
vif  aux  séparations.  Néanmoins  je  tiens  pour  si  peu 
de  chose  cette  vanité  de  vie  que  nous  menons,  que 
jamais  je  ne  me  retourne  à  Dieu  avec  plus  de  senti¬ 
ment  d amour  cjue  c[uand  il  m’a  frappé,  ou  quand 
il  a  permis  que  je  sois  frappé.  Ma  fille  ,  portons  bien 
nos  pensées  au  ciel,  et  nous  serons  fort  exempts  des 
accidents  de  la  terre.  Cette  bonne  sœur  avoit  bien 
prié  Dieu  :  sur  cela  elle  a  été  ravie  devant  lui.  Il  faut 
espérer  que  c’a  été  pour  son  mieux  que  notre  Sei¬ 
gneur  eu  ait  ainsi  disposé.  Demeurons  en  paix  en 
attendant  qu’il  dispose  de  nous.  Ma  fille,  tenez  peu 
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de  compte  de  ce  monde,  sinon  en  tant  qu’il  nous 
sert  de  planche  pour  passer  à  lautre  meilleur;  et 
je  suis  tout  vôtre  en  celui  qui  se  rendit  tout  nôtre, 
mourant  sur  l’arbre  de  la  croix, 

840®  LETTRE  (liv.v,  ]et.  82). 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME, 

Le  saint  la  fortifie  de  nouveau  sur  le  même  sujet. 

Hélas!  ma  chère  fille,  nous  sommes  mîse'rables 
de  savoir  par  tant  d’expériences  combien  cette  vîe 
est  mortelle,  et  de  nous  affliger  néanmoins  si  fort, 
quand  ou  nous,  ou  les  nôtres,  passons  de  la  vie  à  la 
mort.  Dieu  soit  au  milieu  de  votre  cœur,  ma  fille,  et 
vous  soit  unique  et  parfaltconsolateur  en  cet  inopiné 
accident  de  cette  bonne  et  vertueuse  sœur,  laquelle, 
sans  aucun  ébranlement  précédent  de  sa  santé,  est 
tombée  en  un  moment  à  la  mort ,  mais  comme  nous 
devons  espérer,  entre  les  mains  de  la  miséricorde 
de  son  Sauveur.  O  Dieu!  qu’il  fait  bon  mourir, 
puisqu’il  le  faut,  autour  de  ces  bonnes  fêles!  car  on 
se  prépare  par  les  sacrements  à  l’avantage. 

Vous  seriez  trop  téméraire,  ma  très  chèi  •effile,  si 
vous  prétendiez  d’être  exempte  des  secousses  que 
l’inconstance  de  cette  vie  donne  de  temps  en  temps 
aux  hommes.  Je  veux  bien  que  vous  pleuriez  pour 
cette  perte,  car  c’est  la  raison:  mais  je  deslre  bien 
aussi  que  vous  ne  pleuriez  pas  désordonnément,  et 
qu’en  cette  occasion  vous  témoigniez  que  vous  avez 
déjà  tant  profité  en  la  vertu,  que  vous  avez  plus  de 
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fondement  sur  rëternité  que  sur  Timage  de  ce 
monde. 

Voyez  cette  si  soudaine  mort  qui  n’a  pas  donné 
le  loisir  à  la  défunte  de  dire  les  adieux  d’iionneur  à 
ceux  qu’elle  cliérîssoit:  et  en  espérant  qu’elle  est 
passée  en  la  grâce  de  notre  Seigneur,  disons  nos 
adieux  de  bonne  heure,  renonçant  affectionnément 

'J-  » 

au  monde  et  à  toute  sa  vanité  j  et  colloquons  nos 
cœurs  en  la  bienheureuse  éternité  qui  nous  attend. 
Hé!  ma  pauvre  fille,  mon  cœur  compatit  au  vôtre, 
et  le  conjure  d’être  tout  à  celui  qui  nous  ressusci¬ 
tera  de  mort  à  vie,  et  qui  nous  a  préparé  ses  éter¬ 
nelles  bénédictions.  Qu’à  jamais  son  saint  nom  soit 
béni  1  Je  suis  en  lui  vôtre  tout  entièrement. 

■  LETTRE  (üv.  v,  jet.  36). 

LE  MÊME,  A  UN  AMI. 

Il  le  coasole  sur  la  mort  de  son  frère. 

Mon  cher  frère  (car  je  suis  en  la  place  de  celui 
que  notre  bon  Dieu  a  retiré  près  de  lui),  on  me  vient 
de  dire  que  vous  pleurez  continuellement  pour  cette 
véritablement  bien  sensible  séparation.  11  ne  faut 
nullement  que  cela  soit,  car  ou  vous  pi  eurez  sur  Iiiî , 
ou  pour  vous:  si  c’est  sur  lui,  pourquoi  pleurer  que 
notre  frère  est  en  paradis  où  les  pleurs  n’ont  plus  de 
lieu?  que  si  pour  vous,  n’y  a-t-il  point  trop  d’a- 
moui’propre? 

,  Je  parle  avec  vous  ainsi  franchement,  d’autant 
qu’on  jugera  que  vous  vous  aimez  plus  que  sou  l>on- 
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heur  qui  est  incomparable.  Et  voudriez-vous  que 
pour  vous  il  ne  fût  pas  avec  celui  qui  nous  donne  la 
2ne,  /e  moindrement,  et  /'étre(i),  tous  tant  que  nous 
sommes,  qui  acquiesçons  à  son  saint  plaisir  et  di¬ 
vine  volonté'? 


Mais  venez  nous  voir,  et  souvent,  et  nous  conver¬ 
tirons  les  pleurs  en  joie  (a),  nous  souvenant  par  en¬ 
semble  de  celle  de  laquelle  notre  bon  frère  jouit,  et 
laquelle  jamais  plus  ne  lui  sera  ôtèe;  et  en  somme, 
pensez  souvent  en  elle  et  en  lui,  et  vous  vivrez 
joyeux,  comme  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur, 
avec  lequel  je  me  recommande  à  vos  prières,  et  vous 
assure  que  je  suis  votre,  etc. 


842*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A  UN  AMI. 

Le  saint  le  console  sur  la  mort  d'une  personne  qui  lui  étoit  chère. 

Monsieur,  ces  quatre  lignes  vous  assureront  ([ue 
j"ai  autant  participé  à  votre  déplaisir  qu’ami  que 
vous  puissiez  avoir,  et  ai  infiniment  regretté  la  perte 
du  bon  exemple  de  vertu  que  cette  chère  amedon- 
noit  en  sa  famille  et  en  son  voisinage  :  et  quanta  moi, 
qui  restlrnois  et  avois  une  particulière  dilectloii  pour 
elle  5  je  n"ai  pas  manqué  ni  ne  manquerai  de  la  re¬ 
commander  souvent  à  notre  Seigneur,  comme  aussi 
tout  ce  qu’elle  a  laissé  de  plus  cher  en  ce  misérable 


(1)  In  ipso  vivinaus,  et  movemiir,  et  sumus.  Act. ,  c.  xvu,  v.  28. 

(2)  Tristitia  vestra  vertetur  isi  gaudiuni  ;  et  gaudium  vcsti'uw 
nerao  tollet  à  vohis.  Joas;.,  c.  xvi,  v.  20  et  22. 
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monde.  Que  si  je  ponvois  par  quelque  bonne  ren¬ 
contre  vous  témoigner  en  effet  ce  que  je  vous  suis, 
vous  auriez  grand  sujet  de  vous  assurer  de  la  vé¬ 
ritable  profession  que  je  fais  d’être,  monsieur,  vo¬ 
ire  ,  etc. 


®  LETTRE  (liv. VU;  let.  62). 

LE  MEME,  A  UNE  SUPÉRIEURE. 

Le  partafye  des  enfants  de  Dieu  en  cette  vie  est  la  souffrance. 

Ma  très  chère  fille,  certes,  s’il  sepouvoit,je  vou- 
drois  tous  les  jours  recevoir  des  nouvelles  de  votre 
ame,  et  tous  les  jours  vous  en  donner  de  la  mienne  * 
car  je  m’imagine  que  vous  ne  vivez  guère  sans  afflic¬ 
tions;  si  est-ce  que  par  sentiment  dé  mon  cœur  je 
connois  que  le  vôtre  seroit  aucunement  soulagé  par 
le  commerce  spirituel  qu’il  pourroit  avoir  avec  le 
mien,  selon  qu  il  a  plu  à  Dieu  de  me  donner  une  af¬ 
fection  toute  singulière  pour  vous  chérir  de  toutes 
mes  forces. 

Ma  très  chère  fille,  vous  savez  très  bien  que  Dieu 
réserve  le  partage  de  ses  enfants  pour  la  vie  future, 
et  que,  pour  celle-ci,  il  ne  donne  ordinairement  à  ses 
mieux  aimés  que  l’honneur  de  souffrir  beaucoup,  et 
de  poitei  leur  croix  après  lui.  Je  vois  votre  cœur  as¬ 
sis  et  affermi  sur  cette  vérité;  c’est  pourquoi  bien 
que,  d  un  coté,  je  ne  puisse  pas  m’empêcher  de  com¬ 
patir  avec  vous,  puisque  véritablement  vous  êtes  ma 
fiUe;  d’autre  part,  je  me  glorifie  en  la  croix  de  notre 
Seigneur,  puisque  vous  êtes  si  heureuse  que  d’y  par- 
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'ticiper;  et  ne  cesserai  jamais  de  prier  le  Saint-Esprit 
qu’il  établisse  de  plus  en  plus  le  vôtre  en  son  obéis¬ 
sance  très  pure  et  très  saint  amour. 

Faites-moi  ce  bien,  ma  très  chère  fille,  que  par 
la  première  bonne  commodité  qui  se  présentera  je 
puisse  savoir  quelque  chose  de  l’état  de  votre  cœur, 
et  de  toute  votre  chère  petite  troupe  des  petits  en¬ 
fants  que  Dieu  vous  a  donnés,  afin  que  vous  fussiez 
leur  mère  selon  l’esprit  encore  plus  que  vous  ne 
Fêtes  selon  le  corps,  et  de  notre  frère  N.  et  de  notre 
sœur  N.,  et  sur-tout  de  la  bonne  mademoiselle  votre 

mère:  et  suis  très  invariablement,  ma  très  chère  fille, 

? 

votre,  etc, 

844®  LETTRE  (iiv.viî,iet.67). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME 
Dont  le  mari  a  voit  dû  se  battre  en  duel. 

Le  saint  lui  montre  le  malheureux  état  des  personnes  qui  en  vien¬ 
nent  aux  effets,  et  l'hon'Cur  qu’il  a  de  cette  sorte  de  combat; 
cependant  il  la  console  et  lui  assure  que  son  mari  n  a  point  en¬ 
couru  l’excommunication. 

Ma  très  chère  fille,  je  vols  par  votre  lettre  l’état 
de  lame  du  cher  mari,  par  le  duel  désigné  et  non 
commis  auquel  il  s’étoit  résolu.  Je  ne  pense  pas  qu’il 
y  ait  excommunication;  car  il  n’est  venu  a  aucun  ef¬ 
fet  porté  par  les  canons. 

Mais,  ma  très  chère  fille,  je  confesse  que  je  suis 
scandalisé  de  voir  des  âmes  bonnes  catholiques ,  et 
qui  d’ailleurs  ont  de  l’affection  à  Dieu,  etre  si  peu 
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soigneuses  du  salut  éternel,  que  de  s’exposer  au  dan- 

ger  de  ne  voir  jamais  la  face  de  Dieu,  et  de  voir  à 

jamais  et  sentir  les  horreurs  de  l’enfer.  En  vérité  je 

ne  jmis  penser  comme  l’on  peut  avoir  un  courage 

SI  déréglé,  même  pour  des  bagatelles  et  choses  de 
rien. 


Ti  amour  que  je  porte  à  mes  amis,  mais  spéciale¬ 
ment  au  cher  mari ,  me  fait  hérisser  les  cheveux  en 
tête,  quand  je  sais  qu’ils  sont  en  tel  périlj  et  ce  qui 
me  tourmente  le  plus,  c’est  le  peu  d’apparence  qu’il 
y  a  qu  ils  aient  le  vrai  déplaisir  qu’il  faut  avoir  de 
1  offense  de  Dieu,  puisqu’ils  ne  tiennent  compte  de 
s  en  empecher  à  ravenir.  Que  ne  ferois-je  pour  ob- 
tenîi  que  telles  choses  ne  se  fissent  plus  ! 

Or  je  ne  dis  pas  ceci  pour  vous  inquiéter.  Il  faut 
esperer  que  Dieu  nous  amendera  tous  ensemble- 


ment,  pourvu  que  nous  l’en  suppliions  comme  il 
faut.  Procurez  donc  que  le  cher  mari  se  confesse; 
car,  encore  que  je  ne  pense  pas  qu’il  soit  en  excom¬ 
munication,  il  est  néanmoins  en  un  terrible  péché 
mortel,  duquel  il  faut  qu’il  sorte  soudain  ;  car  Fex- 
comuiunication  ne  se  contracte  qu’avec  les  effets 
mais  le  péché  se  contracte  par  la  volonté. 

Je  pense  que  j’aurai  bientôt  le  bracelet  de  la  pré¬ 
sence  de  Dieu,  que  je  supplie  vous  bénir  de  toutes 
les  désirables  bénédictions  que  vous  puissiez  desirer 
ma  très  chère  fille.  Votre,  etc.  ^ 
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LE  MEME,  A  MM.  DE  VILLEES  FRÈRES. 

Compliment  de  condoléance  sur  la  mort  de  leur  père. 

Messieurs,  quand  le  bon  père  Arviset  m’a  dit 
Tautre  jour  à  Lyon  que  notre  bon  père  èloit  tré¬ 
passé,  je  vous  assure  que  je  fus  touché  vivement  de 
la  passion  que  les  enfants  ont  accoutumé  de  sentir 
quand  leur  père  les  quitte  :  car  je  le  respectois  et  ho- 
norois  ainsi  filialement  ce  bon  père,  qui  m’y  avok 
oblige'  en  autant  de  façons  qu’il  se  pouvoit  faire. 

Mais,  puisque  tel  a  été  le  bon  plaisir  de  Dieu  qu’il 
s’en  allât  en  son  repos,  non  seulement  j’acquiesce , 
ains  je  loue  la  divine  Providence  qui  lui  a  donné  un 
bon  long  séjour  en  cette  vie  mortelle ,  et,  ce  qui  im,- 
portele  plus,  Ta  conduit  si  amiablement  par  le  che¬ 
min  de  sa  crainte  et  de  sa  grâce,  que  nous  avons 
tout  sujet  d’être  assurés  qu’il  le  fait  jouir  mainte¬ 
nant  de  sa  gloire.  C’est  en  quoi  vous  puisez  sans 
doute  la  grande  raison  de  votre  consolation,  et  vivez, 
comme  j’espère,  satisfaits  d’être  enfants  d’un  tel  père, 
et  d’avoir  si  long-temps  été  en  l’école  de  sa  vertu  et 

pvete. 

Il  ne  me  reste  donc  plus  en  cette  occasion  que  de 
vous  supplier  de  me  vouloir  toujours  conserver  en 
rhonneur  et  contentement  qu’il  m’avoit  accordé  pouf 
toute  ma  vie,  qui  est  que  je  serols  de  votre  maison, 
et  censé  comme  l’un  de  ses  enfants,  votre  frère.  Je 
le  serai  de  mon  coté  en  affection,  et  n oublierai  ja- 
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mais  l’extrême  devoir  que  j’ai  à  la  mémoire  de  ce 
père,  et  au  service  de  sa  postérité. 

Vous  suppliant  encore,  messieurs,  de  me  permet¬ 
tre  qu’avec  cette  lettre  je  dise  la  même  vérité,  et  fasse 
la  même  prière  à  mesdemoiselles  vos  chères  épouses, 
desquelles  j’estime  et  aime  infiniment  les  bonnes  et 
dévotes  âmes,  et  auxquelles,  comme  à  vous,  je  ne 
cesserai  jamais  de  souhaiter  les  plus  favorables  béné¬ 
dictions  du  ciel,  demeurant  à  toujours  de  tout  mou 
coeur,  messieurs,  votre,  etc. 


84.6^  LETTRE  CUv.  v,  Jei.  46). 

LE  MEME,  A  UNE  DAME. 

Il  n  y  a  point  de  temps  plus  propre  pour  marquer  à  Dieu  notre 
fidélité,  que  celui  des  afflictions  dont  cette  vie  est  toujours 
pleine. 

Lej  our  des  Innocents* 

de  ne  doute  point,  ma  très  chère  fille,  que  vous 
ne  soyez  grandement  exercée  de  diverses  rencon¬ 
tres  déplaisantes,  sachant  une  partie  des  sujets  qui 
vous  en  peuvent  donner:  mais  en  quoi,  et  quand,  et 
comment  pouvons-nous  témoigner  la  vraie  fidélité 
que  nous  devons  à  notre  Seigneur,  qu’entre  les  tri¬ 
bulations,  ès  contradictions,  et  au  temps  des  répu¬ 
gnances? 

Cette  vie  est  telle  qu’il  nous  faut  plus  manger 
d’absinthe  que  de  miel:  mais  celui  pour  lequel  nous 
avons  résolu  de  nourrir  la  sainte  patience  au  travers 
de  toutes  oppositions  nous  donnera  la  consolation 
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de  son  Saint-Esprit  en  sa  sf.ison.  Gardez  bien,  dit 
lapôtre,  de  perdre  la  cc  iBance,  par  laquelle  étant 
revigorés,  vous  souffrirez  et  supporterez  vaillam¬ 
ment  le  combat  des  afflictions,  pour  grand  qu’il 
soit (i). 


J  ai  été  certes  marri  quand  j’ai  su  cette  petite  al¬ 
tercation  survenue  entre  les  deux  chers  cousins,  pour 
ce  morceau  de  pain  laissé  par  k  pauvre  M.  de  N. 


Ainsi  arrive-t-il  entredes  enfants  des  hommes. 

Or  sus,  je  suis  presse'.  Dieu  nous  donne  k  grâce 
de  bien  et  saintement  commencer  et  passer  cette 
nouvelle  année  prochaine.  Que  puissions-nous  en 
icelle  sanctifier  le  saint  nom  de  Jésus,  et  faire  pro¬ 
fiter  le  sacré  soin  de  notre  saliu!  Je  suis  iinmortel- 
lement  tout  vôtre.  '  • 

*  i 


847®  LETTRE  (liv.  VII, let.  2). 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Sur  la  fête  de  la  naissance  de  notre  Seigneur. 

Le  grand  petit  enfant  de  Bethléem  soit  à  jamais 
les  délices  et  les  amours  de  notre  cœur,  ma  très  chère 
mère,  nia  fille  !  Hélas  !  com  me  il  est  beau,  ce  pauvre 
petit  poupon!  Il  me  semble  que  je  vois  Salomon  sur 
son  grand  trône  d’ivoire,  doré  et  ouvragé,  qui  n’eut 
point  d’égal  ès  royaumes,  comme  dit  l’Écriture:  et 
ce  roi  n’eut  point  de  pair  en  gloire  ni  en  magnifi¬ 
cence.  Mais  j’aime  cent  fois  mieux  voir  le  cher  pe- 

(i)  Wolite  amlttere  confidenliam  vestram,  qusc  magnarei  Labet 
rémunération em.  Heb.  ,  c.  x ,  v.  35. 
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tlt  enfançon  en  la  crèche,  que  de  voir  tous  les  rois 
en  leurs  trônes. 

Mais  si  je  le  vois  sur  les  genoux  de  sa  sacrée  mère 
ou  entre  ses  bras,  ayant  sa  petite  boucbette  comme 
un  petit  bouton  de  roses,  attachée  au  lit  de  ses 
saintes  mamelles ,  ô  Dieu,  je  le  trouve  plus  magni¬ 
fique  en  ce  trône,  non  seulement  que  Salomon  dans 
le  sien  d’ivoire,  mais  que  jamais  même  ce  fils  e'ter- 
nel  du  père  ne  le  fut  au  ciel  :  car  si  bien  le  ciel  a 
plus  d’être  visiljllirtüdsi  sainte  Viei  •ge  a  pi  us  de  vertus 
et  perfections  invisibles;  et  une  goutte  du  lait  qui 


flue  virginalement  de  aes  sacrés  sucherons  vaut 
mieux  que  toutes  les  affluences  des  cieux.  Le  grand 
S.  Joseph  nous  fasse  part  de  sa  consolation;  la  sou¬ 
veraine  mère,  de  son  amour;  et  l’enfant  veuille  à  ja¬ 
mais  répandre  dans  notre  cœur  ses  mérites! 

Je  vous  prie,  reposez  le  plus  doucement  que  vous 
pourrez  auprès  du  petit  céleste  enfant:  il  ne  laissera 
pas  d’aimer  votre  cœur  hien-aimé  tel  que  vous  l’a¬ 
vez,  sans  tendreté  et  sans  sentiment.  Voyez-vous 
■ 

pas  qu’il  reçoit  l’haleine  de  ce  gros  bœuf  et  de  cet 
âne  qui  n’ont  sentiment  ni  mouvement  quelconque; 
comme  ne  recevra- 1- il  pas  les  aspirations  de  notre 
pauvre  cœur,  lequel ,  quoique  non  tendrement  pour 

le  présent,  solidement  néanmoins  et  fermement,  se 
■  ■  •  •  *  * 
sacrifie  à  ses  pieds  pour  être  à  jamais  serviteur  in¬ 
violable  du  sien,  et  de  celui  de  sa  sainte  mère,  et  du 
grand  gouverneur  du  petit  roi- 

Ma  très  chère  mère,  c’est  la  vérité,  j’ai  une  lu¬ 
mière  toute  particulière,  qui  me  fait  voir  que  l’unité 


J 
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de  notre  cœur  est  un  ouvrage  de  ce  grand  unis^ 

seur  (i);  et  panant  je  veux  désormais  non  seule- 

nient  ainieij  mais  clierir  et  honorer  cette  vérité 
comme  sacrée. 

IjRjoie  et  consolation  du  fils  et  de  la  mère  soient 
à  jamais  l’allégresse  de  notre  ame!  Je  viens  de  prê¬ 
cher  tout  revêtu  de  la  main  de  ma  tant  aimable  et 
amiable  mère,  et  j’en  ai  été  bien  aise.  Hélas!  ma 
très  chère  mère  m’a  fait  tout  couvrir  de  Jesu,  Ma¬ 
ria.  Que  ce  doux  Jésus  et  cetté?^«àcrée  Marie  me 
la  conservent  longuement,  et  tout  ré  vêtement  nup¬ 
tial  de  son  cœur  !  Amen.  Votre,  etc. 

* 

848®  LETTRE  (liv.vii,  let. 3). 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

/ 

Meme  sujet  que  la  précédente, 

h 

He,  vrai  Jésus  !  que  cette  nuit  est  douce,  ma  très 
chère  fille!  Les  cieux,  chante  l’Église,  disiillenl  de 
toutes  parts  le  miel  (2);  et  moi,  je  pense  que  ces  di¬ 
vins  anges  qui  résonnent  en  l’air  leur  admirable  can¬ 
tique  viennent  pour  recueillir  ce  miel  céleste  sur 
les  lis,  ou  il  se  trouve  sur  la  poitrine  de  la  très  douce 
.Vierge  et  de  S,  Joseph.  J’ai  peur,  ma  chère  fille,  que 
ces  divins  esprits  ne  se  méprennent  entre  le  lait  qui 
sort  des  mamelles  virginales,  et  le  miel  du  ciel,  qui 

(i)  C  est  Un  terme  que  le  saint  a  inventé  pour  imiter  les  artistes, 
pomme  on  tlit  bruiiisseiir^  finisseur,  jjarnisseur,  etc. 

(a)  Ilodic  per  totum  miinclum  rnelliflui  facii  sunt  cœli,  2®  Répùn& 

premier  nocturne  de  fofjîce  de  la  Jiuit  de  Noël. 
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est  abouché  sur  ces  mamelles.  Quelle  douceur  de 
voir  le  miel  sucer  le  lait  ! 


Mais  je  vous  prie,  ma  chère  fille,  ne  suis-je  pas  si 
ambitieux  que  de  penser  que  nos  bons  anj^fes  devons 
et  de  moi  se  trouvèrent  en  la  chère  troupe  de  musi¬ 
ciens  célestes  qui  chantèrent  en  cette  nuit?  O  Dieu  ! 
s’il  leur  plaisoit  d’entonner  derechef  aux  oreilles  de 
notre  cœur  cette  même  céleste  chanson,  quelle  joie  ! 
quelle  jubilation  !  Je  les  en  supplie,  afin  que  gloire 

soit  au  ciel ,  et  en  terre  paix  aux  cœurs  de  bonne  vo¬ 
lonté  (i). 

rievenant  donc  d’entre  les  sacrés  mystères,  je 
donne  ainsi  le  bonjour  à  ma  chère  fille:  car  je  crois 
que  les  pasteurs  encore,  après  avoir  adoré  le  céleste 
poupon,  que  le  ciel  même  leur  avoit  annpncé,  se 
reposèrent  un  peu.  Mais,  ô  Dieu!  que  de  suavité, 
comme  je  pense,  à  leur  soriimeil!  il  leur  étolt  avis 
qu  ds  oyoient  toujours  la  sacrée  mélodie  des  an^s 
qui  les  avoient  salués  si  excellemment  de  leur  can- 


"  1*1  *  * 

tique,  et  qu  ils  voyoïent  toujours  le  cher  enfant  et  la 
mère  qu’ils  avoient  visités. 

Que  donne  rions-nous  à  notre  petit  roi ,  que  nous 
n’ayons  reçu  de  lui  et  de  sa  divine  libéralité? Or  sus, 


je  lui  donnerai  donc  à  la  sainte  grand’messe  la  très 
iniquement  fille  bien-raimée  qu’il  m’a  donnée.  lié! 
Sauveur  de  nos  âmes,  rendez -la  toute  d’or  en  clia- 


rité,  toute  de  myrrhe  en  mortification,  toute  d’en¬ 
cens  en  oraison;  et  puis  recevezda  entre  les  bras  de 


4 


(i)  Gloria  in  altissintis  Deo,  et  in  îerrû  pax  homînibus  bon;c  vo- 
kuîaûs.  Luc,  c.  »,  V,  14, 
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votre  sainte  protection,  et  que  votre  cœur  dise  au 

sien:  Je  suis  ton  salut  au  siècle  des  siècles (i)l  jimen. 

Votre,  etc. 

849"  lettre  (iiv.vii,iet.5).  '  ' 

.  LE  MEME,  A  LA  MEME. 

Meme  sujet  que  la  précédente. 

Ma  chère  fille,  rien  ne  vous  manquera,  puisque 
*.  vous  serez  en  la  présence  de  cet  enfant  sacré,  du¬ 
quel  vous  tiendrez  l’idée  en  votre  mémoire  et  ima¬ 
gination,  comme  si  vous  le  voyiez  naître  dans  la 
pauvre  petite  crèche  de  Bethléem. 

Mon  Dieu  !  que  cette  naissance  fait  naître  de  saintes 
affections  dedans  nos  cœurs,  ains  sur-tout  de  la  par¬ 
faite  abnégation  des  biens,  des  pompes,  des  soulas 
àc  ce  monde!  Je  ne  sais,  mais  je  ne  irouve-^oint  de 
ntystère  qui  mêle  si  suavement  la  tendreté  avec  Paus- 
téritd,  lamour  avec  la  rigueur,  la  douceur  avec  l’â¬ 
preté.  Jamais  on  ne  vît  un  plus  pauvre  ni  un  plus 
heureux  accouchement,  ni  jamais  une  si  somptueuse 
et  si  contente  accouchée. 

Certes,  qui  accouche  du  fils  de  Dieu  n’a  que  faire 
de  mendier  du  monde  des  consolations  extérieures. 

Paule  (2)  aima  mieux  aussi  vivre  hospitalière  en 

(1)  Die  animîe  nieæ  :  Salas  tua  ego  sam.  Ts,  xxxiv. 

(2)  Sainte  Paule,  ilkastre  dame  romaine,  abandonna  Rome  pour 
se  retirer  à  Bethléem,  h  Eu  entrant  dans  la  grotte  où  notre  Rédemp- 
fi  teur  a  voulu  naître,  dit  S*  Jérôme,  elle  assuroit  en  ma  pré.senee 

qu'elle  voyoit  des  yeiu  de  la  foi  Tenfarit  Jésus,  nouvellement  en- 
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Bethléem  que  de  demeurer  riche  dame  à  Rome,  lui 
étant  avis  que  jour  et  nuit  elle  oyoit  en  son  cher  hô¬ 
pital  les  cris  enfantins  du  Sauveur  en  la  crèche,  ou, 
comme  parloit  S.  François,  du  cher  enfant  de  Beth- 
leem,  qui  l’incitoit  au  mépris  des  grandeurs  et  af- 

.  fections  mondaines,  et  Tappeloit  au  très  saint  amour 
de  Pabj  ection. 

Ce  cher  petit  Sauveur  le  sait  bien ,  ma  très  chère 
fille,  que  dès  ce  matin  mon  cœur  crie  et  réclame 
Jésus  pour  le  votre.  Oui,  très  doux  Jésus,  baume 

«  \eloppé  cle  langes  dans  la  creche,  et  les  mages  qui  l^adoroiont  ; 

«  melantj  dans  la  joie  extraordinaire  qu  elle  seritoit  en  son  anie,  dos 
larmes  de  joie  ^  elle  disoît  :  «  Je  vous  salue,  lîethleern  maison  du 
U  pain),  où  naquit  le  pain  vivant  qui  est  descendu  du  ciel. 

Apres  avoir  parcouru  tous  les  lieux  consacrés  par  les  mystères  de 
la  vie  et  de  la  mort  du  Sauveur,  elle  revint  à  Eefîiloein,  où  elle  fixa 
son  séjour.  Elle  y  fit  Lafir  un  monastère  et  tin  liôpital,  dans  la  même 
rue  où  S*  Joseph  et  la  Vierge  ne  trouvèrent  poinfune  liôtéllerle  où 
1  on  voulût  les  recevoir,  pour  y  loger  les  pèlerins  qui  venoienl  aFors 
de  toute  part  visiter  la  ferre  sainte.  Elle  étoit  si  humhle,  qu  e  ceux 
qui  ne  la  connoissoient  que  par  sa  réputation  tle  piété  avoient 

peine  à  croire,  lorsqu  on  la  leur  montroit,  que  ce  fût  cette  célèhre 
Paule. 

Elle  fonda  aussi  trois  monastères  de  religietises,  et  mourut  si 
pauvre  qu'elle  ne  laissa  rien  à  sa  fille  Eustochium. 

S.  Jérôme  fit  son  épitaphe,  dont  voici  la -substance  :  «  Ci-gît  celle 
«  qui,  du  côté  de  son  père,  étoit  issue  du  roi  Agamemnon,  et,  du 
«  côté  de  sa  mère,  descendoit  des  Scipions  et  des  Oracques,  non.- 
If  mée  Paille,  Elle  étoit  mère  de  la  sainte  vierge  Eustoclnurn^  et  la 
ti  prernicre  du  sénat  romain,  et  elle  vint  à  Betldéem  imiter  la  pau- 
<f  vreté  de  Jésus-Clnist.  w  Sur  la  porte  de  ïa  grotte  il  mit  ces  mois  : 
«  \oici  la  sépulture  de  saintq  Paule,  qui  laissa  dans  Rome  ses  en-* 
fffants,  ses  parents  et  ses  richesses  pour  Tamour  de  Jésus-Chrisi, 
^^Son  corps  est  demauré  en  terre,  et  son  anie  est  allée  au  ciel.  » 
Cette  sainte  mourut  le  26  janvier 
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précieux  qui  donnez  toute  suavité  aux  anges  et  aux 
hommes,  entrez,  possédez  Famé  de  cette  chère  fiUe: 
qu’elle  jouisse  pleinement  de  ces  afflictions,  a6n  que 

lodeui  de  ce  lieu  parfumé  rejaillisse  en  toutes  ses 
actions.  ' 

Ilélas !  ma  fille,  vous  m’etes  toute  chère,  parce- 
que  vous  navez  rien  de  cher  que  Jésus,  et  qu’en  lui 
et  par  lui  je  sais  bien  que  je  vous  suis  bien  cher:  que 
je  le  sois  donc  encore  jilus  cette  année,  mais  sur-tout 
que  Jésus  le  soit  de  plus  en  plus,  jusques  à  la  très 
sainte  éternité.  Amen.  Votre,  etc, 

8 5 O®  LETTRE  (ih^.  vu,  ict.  6). 

LE  MÊME ,  A  U.NE  RELIGIEUSE. 

Même  sujet:. 

Vous  êtes  bien,  ma  chère  fille,  auprès  de  cette 
crèche  sacrée,  en  laquelle  le  Sauveur  de  nos  âmes 
nous  enseigne  tant  de  vertus  par  son  silence  :  mais 
qu  est'ce  qu’il  ne  nous  dit  pas  en  se  taisant?  Son  petit 
cœur  pantelant  d’amour  pour  nous  devroit  bien  en- 
Jlammer  le  nôtre.  Mais  voyez  combien  amoureuse¬ 
ment  ü  a  écrit  votre  nom  dans  le  fond  de  son  divin 
cœur,  qui  palpite  là  sur  la  paille,  pour  la  passion  af¬ 
fectueuse  qu’il  a  de  votre  avancement,  et  ne  jette 
pas  un  seul  soupir  devant  son  père  auquel  vous 

n  ayez  part,  ni  un  seul  trait  d’esprit  que  pour  votre 
bonheur. 

Ij  aimant  attire  le  fer,  Fambre  attire  la  paille  et  le 
foin  :  ou  que  nous  soyons  fer  par  dureté,  ou  que 
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nous  soyons  paille  par  imbe'cillité,  nous  nous  devons 
joindre  à  ce  souverain  petit  poupon  qui  est  un  vrai 
tire-cœur.  Oui,  ma  fille,  ne  retournons  point  en  la 
re'gion  de  laquelle  nous  sommes  sortis,  laissons  pour 
jamais  1  Arabie  et  la  Chaldée,  et  demeurons  aux 
pieds  de  ce  Sauveur;  disons  avec  la  céleste  e'pouse  ; 
J  ai  trouvé  celui  que  mon  cœur  aime,  je  le  tiens,  et 
ne  Tabandonnerai  (i). 

Hélas!  ma  chère  fille,  l’envie  que  vous  me  por¬ 
tez  (2)  procède-t-elle  de  ce  que  je  prêche  au  monde 
les  lo.uanges  de  Dieu?  O  que  c’est  quelquefois  un 
grand  contentement  au  cœur  de  publier  la  bonté  de< 
ce  qu’on  aime!  Mais  si  vous  desirez  de  prêcher  avec 
moi,  je  vous  en  prie,  faites-Ie,  ma  fille,  toujours 
priant  Dieu  qu’il  me  donne  des  paroles  selon  son 
cœur  et  selon  vos  souhaits.  Combien  de  fois  arrive- 
t-il  que  nous  disons  de  bonnes  choses  pareeque 
quelque  bonne  ame  nous  les  impétre  !  Ne  prêche- 
t-elle  pas  assez,  et  avec  cet  avantage  que,  ne  sachant 
rien,  elle  ne  s’enfle  point? 

Nous  ressemblons  aux  orgues,  où  celui  qui  met  le 
souffle  fait  en  vente  le  tout,  et  n’emporte  point  la 
louange.  Aspii ez  donc  souvent  pour  moi ,  ma  fille ,  et 
vous  prêcherez  avec  moi  ;  et  moi ,  croyez-moi ,  je  joins 
mon  ame  à  la  vôtre  tous  les  jours  par  le  lien  du 


(1)  Inveni  quem  diligit  anima  mea;  tenui  euin,  nec  dimittaïu. 
Gant.,  c.  iii,  v.  4. 

(2)  La  religieuse  à  qui  le  saint  éerit  lui  avoit  sans  doute  mandé 
quelle  lu:  jjnrtoit  envie,  pareequ’ii  annonçoit  aux  âmes  les  vérités 
du  salut ,  jet  les  gagnoit  à  Dieu. 
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très  saint  sacrement  »  que  je  ne  reçois  point  qu'avec 
vous  et  pour  vous.  Faites  donc,  ma  fille,  faites  mille 
fois  le  jour  ces  saintes  aspirations  à  Dieu,  protestant 
que  vous  etes  toute  totalement  à  jamais  et  éternelle¬ 
ment  sienne.  Vive  Jésus!  car  c’est  notre  vie.  Qu’à 

jamais  son  saint  amour  vive  et  régne  dans  nos' 
cœurs  ! 

85i"  LETTRE  (liv. vu, ieM4). 

LE  MEME,  A  UNE  DAME. 

Même  sujet. 

Ma  très  chère  fille,  ces  grandes  fêtes  nous  Impo¬ 
sent  silence,  d’autant  que  d’elles-mêmes  elles  reten¬ 
tissent  et  parlent  divinement  du  mystère  qu’elles 
nous  représentent.  Je  ne  sais  certes  que  dire  autour 
de  ce  divin  enfant:  car  il  ne  dit  mot,  et  son  cœur, 
plein  de  ferveur  pour  les  nôtres,  ne  se  déclare  point 
qu’avec  des  plaintes,  des  larmes,  et  des  douces  œil¬ 
lades;  sa  sacrée  mère  se  tait  presque  toujours,  et  ad¬ 
mire  ce  qu’on  lui  dit.  Mon  Dieu  !  que  ce  silence  me 
dit  de  grandes  choses!  Il  m’apprend  à  faire  la  vraie 
oraison  mentale;  il  m’apprend  la  ferveur  amoureuse 
d’un  cœur  qui  est  saisi  d’affections,  que  nourrissent 
ces  douces  pensées,  et  qui  a  peur  d’en  perdre  la  sua¬ 
vité,  s’il  les  prononce. 

Tenez-vous  auprès  de  cette  mère  cependant,  et  ne 
l’abandonnez  pas  d’un  seul  moment,  tandis  qu’elle 
part  de  Nazareth  et  qu’elle  va  en  Bethléem  ;  tandis 
que,  sans  empressement,  mats  non  pas  sans  ses  ar- 
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dents  mouvements,  elle  attend  d’heure  à  autre  de 
voir  éclos  de  son  sacré  ventre  le  bel  oiseau  du  Para¬ 
dis.  Hélas!  ma  chère  fille,  vous  la  verrez,  cette  belle 
dame,  cette  heureuse  fille  de Sion,  que,  telle  qu’elle 
est,  mère  du  roi  de  gloire,  elle  va  mendiant  l’hos¬ 
pitalité  en  Bethléem  :  elle  n’en  a  nulle  sorte  de  honte, 
ains  elle  s’honore  de  cette  sacrée  et  bienheureuse  né¬ 
cessité. 

Je  vous  promets  qu’en  cette  messe  de  la  minuit, 
en  laquelle  il  me  semblera  voir  une  crèche  sur  l’au¬ 
tel,  et  le  divin  poupon  faisant  ses  doux  yeux,  pleins 
de  larmes  plus  précieuses  que 'des  perles,  je  l’offrirai 
à  Dieu  son  père  avec  le  congé  de  sa  mère,  et  le  de¬ 
manderai  pour  vous,  afin  qu’il  soit  à  jamais  le  cœur 
de  votre  cœur  et  l’unique  époux  de  votre  ame.  O  ma 
fille!  tenez  bien  ce  divin  enfant  entre  vos  bras,  et 
lui  donnez  vos  mamelles;  il  mange  le  lait  de  l’humi¬ 
lité  et  de  la  douceur  cordiale. 

Mon  Dieu!  que  ce  mystère  est  doux!  Le  premier 
ravissement  de  notre  S.  Bernard  (i)  fût  d’une  vision 
d’icelui,  et,  parce  moyen,  il  rendit  son  cœur  et  sa 
bouche  pleins  du  lait  de  la  sainte  Vierge,  et  des 
larmes  de  ce  doux  petit  enfant.  Sitôt  que  vous  ver- 

(i)  S.  Bernard,  étant  encore  fort  jeune,  eut  un  violent  mal  de 
tête  qui  l’obligea  de  garder  le  lit.  Le.s  médecins  ayant  travaillé  en 
vain  à  le  soulager,  une  femme  qui  se  mêloit  de  guérir  des  maladies 
par  des  moyens  illicites  lui  offrit  son  service,  mais  il  la  chassa  de 
la  chambre  avec  indignation.  Dieu  ,  pour  le  récompenser  de  sa  fidé^ 
lité,  lui  rendit  la  santé  sur-le-champ. 

Peu  de  temps  après,  pendant  la  nuit  de  Noël,  lorsqu’il  attendoit 
dans  réglise  qu’on  commençât  les  divins  offices,  il  fut  surpris  d’un 
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rez  le  grand  petit  enfant  ne  eu  votre  ame,  dltes-iùi 
fermement  que  je  lui  sacriiie  la  mienne  avec  la 
votre  éternellement.  Amen. 

862^  LETTRE  (IW.  VII  Jet.  g). 

LK  MÊME,  A  UNE  xVMI  (1). 

Souhaita  de  bénédiction  pour  la  nouvelle  année. 

Mon  frère,  je  finis  cette  année  avec  le  contente-' 
ment  de  vous  pouvoir  présenter  le  souhait  que  je  fais 
sur  vous  pour  la  suivante.  Elles  passent  donc  ces  an¬ 
nées  temporelles,  monsieur  mon  frère,  leurs  mois 
se  réduisent  en  semaines,  les  semaines  en  jours,  les 
jours  en  heures,  elles  heures  en  moments,  qui  sont 
ceux-là  seuls  que  nous  possédons;  mais  que  nous  ne 
possédons  qu’à  mesure  qu’ils  périssent,  et  rendent 
notre  durée  périssable,  laquelle  pourtant  nous  en 
doit  être  plus  aimable,  puisque  cette  vie  étant  pleine 
de  misères,  nous  ne  saurions  y  avoir  aucune  plus 
solide  consolation  ,  que  celle  d’être  assurés  qu  elle  se 
va  dissipant  pour  faire  place  à  cette  sainte  éternité 
qui  nous  est  préparée  en  rabondance  de  la  miséri¬ 
corde  de  Dieu,  et  à  laquelle  notre  ame  aspire  inces¬ 
samment  par  les  contlniielies  pensées  que,  sa  propre 


doux  sommeil,  pendant  lefjuel  l’atlovable  enfant  se  fitvoiràlui,  et 
dans  l’état  où  il  étoit  au  moment  de  sa  naissance.  Depuis  ce  temps’- 
là  il  eut  tsLijours  une  dévotion  singuliètc  à  ce  mystère  j  et  on  peut 
jii(5;cr  combien  il  étoit  éclairé  sur  ce  sujet,  par  les  admirables  ser¬ 
mons  qu’il  a  faits  Sur  le  Missus  est. 

(i)  Probablement  le  président  l^avre. 
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üàtüreliii  siiggère,  bien  fju’elle  ne  la  puisse  esp(!ref 

ijue  par  des  antres  pensées  plus  relevées,  que  l’aù- 
îeiir  de  la  iiâture  répand  sur  elle, 

Cenes,  monsieur  mon  frère,  je  ne  suis  jamais  at¬ 
tentif  à  l’éternité  qu’avec  beaucoup  de  suavité  -  Car 
dis-je,  comme  est-ce  que  mon  ameqmurroit  étendre 
sa  cogitation  à  cette  infinité,  si  elle  n’avoit  quelque 
sorte  de  proportion  avec  ellei’Gertes,  toujours  faut-il 
que  la  faculté  qui  atteint  un  objet  ait  quelque  sorte 
de  convenance  avec  icelui.  Mais  quand  je  sens  que 
mon  des,.-  court  après  ma  cogitation  sur  cette  même 

etermté,  mon  aise  prend  un  accroissement  nompa- 

reil  ;  car  je  sais  que  nous  ne  desirons  jamais  d=un 
vrai  désir  les  choses  possibles.  Mon  dcsîr  donc  m’as¬ 
sure  que  je  puis  avoir  réterniîd;  que  me  reste-t-il 

plus  que  d’espérer  que  je  raurai?Et  cela  m’est  donné 
parla  connoissance  de  l’infinie  bonté  de  celui  qui 
liauroit  pas  créé  une  ame  capable  de  penser  et  de 
tendre  à  l’éternité,  s’il  ii’eût  voulu  lui  donner  les 
moyens  dy  atteindre.  Ainsi,  monsieur  mon  frère 
ilous  nous  trouverons  au  pied  du  crucifix,  qui  csf 
1  échelle  par  laquelle  de  ces  années  temporelles  nous 

passons  au.v  années  éternelles. 

Or  je  souhaite  donc  sur  votre  clièrc  ame  que  cette 
année  procliaine  soit  suivie  de  pinsieuis  autres,  et 
que  toutes  soient  utilement  employées  pour  la  con¬ 
quête  de  l’éternité.  Vivez  longuement,  saintement 
et  heureusement  entre  les  vôtres  ici-bas  parmi  ces 
moments  périssables,  pour  revivre  éternellement  en 
cette  immuable  félicité  pour  laquelle  nous  icspirons. 
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Voilà  comme  mon  cœur  s’épanche  devant  le  voue, 
et  fait  des  saillies  fju  il  ne  feroit  pas  sans  cette  con¬ 
fiance  que  lui  donne  raffeclion  qui  me  rend  vo¬ 
tre  ,  etc. 


853«  LETTRE  (Uv.vti,i.t.  10). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME  VEUVE. 
Sui-  la  fête  de  la  Ciiconcision. 


Ma  fille,  je  suis  tellement  pressé  qne  je  n’ai  loisir 
de  vous  écrire  sinon  le  fjrand  mot  de  notre  salut, 
Jésus.  Oui,  nia  fille,  que  puissions-nous,  au  moins 
une  fois,  prononcer  ce  nom  sacré  de  notre  cœur!  O 
quel  baume  il  répandroiten  toutes  les  puissances  de 
notre  esprit!  Que  nous  serions  heureux,  ma  fille, 
de  n’avoir  en  fentendement  que  Jésus,  en  la  mé¬ 
moire  que  Jésus,  en  la  volonté  que  Jésus,  que  Jésus 
en  l’iniagi nation  !  Jésus  seroit  par-tout  eu  nous,  et 
nous  partout  en  lui.  Essayons-uous-en,  ma  très  chère 


fille;  prononçoiis-le  souvent  comme  nous  pourrons' 
que  si  bien  pour  le  présent  ce  ne  sera  quen  bé- 
payaiit,  à  la  fin  neanmoins  nous  pouiions  le  bien 

prononcer. 

Mais  qu’est-ce  que  le  bien  prononcer,  cc  sacie 
nom?  car  vous  me  dites  que  je  vous  parle  clair.  Hé¬ 
las!  ma  fille,  je  ne  sais  pas;  mais  je  sais  seulement 
que  pour  le  bien  exprimer  il  faut  avoir  une  langue 
toute  de  feu;  cest-à-dire,  qu  il  faut  que  cc  soit  pai 
le  seul  amour  divin ,  qui  sans  autre  expiime  Jésus 
en  notre  vie,  en  l’imprimant  dans  le  fond  de  notre 


DE  S.  FIIAÎS'ÇOIS  DE  SALES.  483 

cœur.  Mais  courage,  ma  fille;  sans  doute  nous  ai- 
nierons  Dieu,  car  il  nous  aime.  Tenez-vous  joyeuse 
pour  cela,  et  ne  permettez  point  à  votre  ame  de  se 
troubler  d aucune  chose.  Je  suis,  ma  chère  fille,  je 
sois  en  ce  même  Jésus  votre,  etc. 


854^  LETTRE  (liv.vri,  le.  M). 

LE  MEME,  A  LA.  MÈRE  DE  CHAA'TAL. 

Souhaits  de  hénikliction  pour  la  nouvelle  année. 

Voici,  ma  très  chère  fille,  cette  année  qui  se  va 
abyiner  dans  le  gouffre  où  toutes  les  autres  se  sont 
jusqu’à  présent  anéanties.  O  que  1  éternité  est  dési¬ 
rable  au  prix  de  ces  misérables  et  périssables  vicis¬ 
situdes!  f naissons  couler  le  temps  avec  lequel  nous 
nous  écoulons  petit  à  petit  pour  être  transformés 
en  la  gloire  des  enfants  de  Dieu. 

C  est  la  première  fois  de  celte  année  que  je  vous 
eciis,  ma  chere  fille.  lié!  que  je  vous  souhaite  de 
bc nedictioijs ,  et  avec  quelle  ardeur  !  cela  ne  se  peut 
due.  llelas!  quand  je  pense  comme  j’ai  employé  le 
temps  de  Dieu,  je  suis  bien  en  peine  qu’il  ne  me 
veiillie  point  donner  son  éternité,  puisqu’il  ne  la  veut 
donner  qu’à  ceux  qui  useront  bien  de  son  temps. 

Il  y  a  trois  mois  que  je  suis  sans  vos  lettres ,  mais 
je  crois  que  Dieu  est  avec  vous;  ce  m’est  assez  :  c’est 
lui  que  je  vous  desire  unuiuemen.i.  .Je  vous  écris  sans 

I  «  * 

Joisir;  car  ma  chambre  est  pleine  de  gens  qui  me 
tirent;  mais  mon  cœur  est  solitaire  toutefois,  et  plein 

3(. 


0 


LETTRES 

de  désir  de  vivre  à  jamais  tout  pour  ce  saint  amoui'^ 
qui  est  runique  prétention  de  ce  même  cœur. 

Au  moins  parmi  ces  jours  sacrés,  mille  désirs 
m’ont  saisi  de  vous  donner  le  digne  contentement 
que  tant  vous  souhaitez  de  mon  ame  comme  de  la 
vôtre  même,  en  m’avançant  soigneusement  à  celte 
'  sainte  perfection  à  laquelle  vous  aspirez,  et  pour  la¬ 
quelle  vous  respirez  en  la  faveur  de  ce  cœur,  qui 
re'ciproquement  vous  souhaite  sans  fin  toute  la  plus 
haute  union  avec  ï^ieu  qui  se  peut  trouver  ici-has. 
C’est  Tunique  souhait  de  celui  que  Dieu  vous  a 
donné. 

855^  LETTRE  (Uv.vii,iet.  12). 

LE  MEME,  A  ÜKE  DAME  MABIÉE. 

Même  sujet. 

Or  sus,  qu’importe-t-il  à  votre  chère  ame,  ma 
très  chère  fille,  que  je  lui  écrive  d’un  air  ou  d  un 
autre,  puisqu’elle  ne  me  demande  rien  que  Tassu- 
rance  de  ma  chétive  santé,  de  laquelle  je  ne  mente 
que  l’on  ait  la  moindre  pensée  du  monele?  mais  je 
vous  dirai  qu’elle  est  bonne,  grâces  à  notre  Seigneur, 
et  que  j’espère  qu’elle  me  servira  ces  bonnes  fêtes 
pour  prêcher,  comme  elle  a  fait  le  reste  de  lavent, 
et  qu’ainsi  nous  achèverons  cette  année  pour  en  re¬ 
commencer  une  nouvelle. 

O  Dieu  l  ma  chère  fille,  elles  s’en  vont  ces  années, 

et  courent  à  la  file  imperceptiblement  les  unes  apiès 
Icsautiesj  et,  en  dévidant  leur  durée,  elles  dévident 


I 
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notre  vie  mortelle;  et,  se  finissant,  elles  finissent  nos 
jours.  O  que  réternité  est  incomparablement  plus 
aimable,  puisque  sa  durée  est  sans  fin,  et  que  ses 
jours  sont  sans  nuit,  et  ses  coutentemems  invariables! 

Que  puissiez-vous,  ma  très  chère  fille,  posséder 
cet  admirable  bien  de  la  sainte  éternité  en  un  si 
haut  deg;ré  que  je  vous  le  souhaite  !  Que  ^de  bonheur 
pour  mon  ame,  si  Dieu,  lui  faisant  miséricorde,  lui 
faisoit  voir  cette  douceur  I  Mais  en  attendant  devoir 
notre  Seigneur  glorifié,  voyons-le  des  yeux  de  la  foi 
tout  humilié  dans  son  petit  berceau.  Dieu  soit  à  ja¬ 
mais  au  milieu  de  votre  cœur,  ma  très  chère  fille. 
Amen.  Vive  Jésus  ! 


856^  LETTRE  (îiv.  VH, iPt.r3). 

LE  MÊME,  A  UNE  DAME, 

Qu’il  a|i|)eIoit  sa  mère. 

Même  sujet. 

Ma  très  chère  mère,  nous  voici  maintenant  à  la 
fin  de  1  année,  et  demain  au  commencement  de  la 
suivante.  Faut-il  pas  louer  Dieu  de  tant  de  grâces 
que  nous  avons  reçues,  et  le  supplier  de  répandre  le 
sang  de  sa  circoncision  sur  rentrée  de  Tannée  pro¬ 
chaine,  afin  que  Tange  exterminateur  n’ait  point 
d’accès  en  icelle  sur  nous?  Ainsi  soit-il,  ma  très 
chère  mère,  et  que,  par  ces  années  passagères,  nous 
puissions  heureusement  arriver  à  Tannée  pernuu 
nente  de  la  très  sainte  éternité  ! 
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Employons  donc  bien  ces  petits  moments  pciis- 
sables  à  nous  exercer  en  la  sacrt^e  douceur  et  hiiml- 
liie  que  l’enfant  circoncis  nous  vient  apprendre,  afin 
fjue  nous  ayons  part  aux  effets  de  sou  divin  nom,  le¬ 
quel  je  ne  cosse  point  d’invoquer  sur  votre  clière 
ame,  ma  très  chère  et  très  l)onne  mère,  à  ce  qu’il  la 
remplisse  de  ('odeur  de  son  parfum,  et  avec  elle 
celle  de  tous  les  vôtres.  Je  suis  toutes  les  années  de 
ma  vie  votre,  etc. 

* 

807'’  LETTRE  (Uv.  vii,iet.  iS). 

LE  MÊME,  A  ÜiSE  IIELÏGIEÜSE  DE  LA  VISITATIOK, 


Même  sujet. 

Kf 

Ma  chère  fille ,  quand  rEcritiire  sainte  veut  parler 
d’une  personne  bonne,  douce,  innocente,  et  dédiée 
à  Dieu ,  elle  dit:  C’est  un  fils  ou  une  fille  d’un  an  (i). 
Ilc'Ias  !  ma  fille,  si  nous  n’avons  pas  correspondu  ci- 
devant  à  ramour  de  ce  gracieux  Sauveur  par  une 
sainte  et  inséparable  union  de  nos  affections  à  sa 
sainte  volonté,  faisons  maintenant  en  sorte  qu’au 
bout  de  cette  année  nous  puissions  être  appelés  en¬ 
fants  d’nn  an. 

Je  disoîs  hier,  ma  chère  fille  (  car  je  vous  veux 
fane  part  de  nos  prédications),  que  quand  Dieu 
voulut  prendre  en  sa  sauvegarde  les  enfirnts  des  Is¬ 
raélites,  afin  que  l’angè  exterminateur  ne  les  tuât 
comme  il  falsoit  ceux  des  Égyptiens,  il  ordonna 


-,  '  r 


([)  Filias  uuia?  iinni  eraî  Saülj  cùm  rcg^iare  cccpis?cî.  F  PiEC.^ 
c.  xni-j  w  î. 
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(|ue  leurs  portes  fussent  enduîtes  et  marque'es  du 
sang  de  Fagneuu  pascal,  et  qu'ainsi  sa  divine  ma¬ 
jesté'  marquoit  du  sang  de  sa  circoncision  la  porte 
et  rentre'e  de  cette  année  sur  nous,  afin  qu’en  icelle 
rexteniiinateur  de  nos  enfants  n’eût  aucun  pouvoir 
sur  eux.  Or  vous  savez  qui  sont  vos  enfants  :  car  je 
parle  de  ceux  du  cœur,  nos  bons  propos,  nos  bons 
désirs,  nos  amours  divins. 

Je  respère,  ma  chère  fille,  que  nous  serons  in- 
violablement  fidèles  à  ce  Sauveur,  et  que  ces  années 
suivantes  nous  seront  comme  les  années  fertiles  de 
Joseph,  lequel,  par  le  moyen  du  ménage  qu’il  fit  en 
icelles,  se  rendit  vicc-roi  d’Egypte;  car  nous  ména¬ 
gerons  Si  bien  nos  ans,  nos  mois,  nos  semaines,  nos 
jours,  nos  heures,  nos  moments,  que  le  tout  s’em¬ 
ployant  selon  ramoiir  de  Dieu  nous  sera  profitable 
à  la  vie  éternelle  pour  régner  avec  les  saints.  Mais 
n’est-ce  pas  donc,  ma  fille  r’  dorénavant  nous  ne  se¬ 
rons  plus  ces  vieux  nousanémes  que  nous  avons  été 
ci-devant,  nous  serons  des  autres  nous-mêmes  qui, 
sans  exception,  sans  réserve,  sans  condition,  serons 
à  jamais  sacrifiés  à  Dieu  et  à  son  amour;  et,  comme 
des  petits  pliénix,  nous  serons  renouvelés  eu  ce  feu 
de  la  diîeciion  divine,  pour  laquelle,  avec  un  irré- 
conciliable  divorce,  nous  avons  pour  jamais  aban¬ 
donné  et  rejeté  le  monde  et  toute  sorte  de  vanité. 

Nos  petites  colères,  nos  petits  cbagrins,  ces  petits 
frissonnements  de  cœur,  sont  des  restes  de  nos  ma¬ 
ladies,  que  le  souverain  médecin  nous  laisse  afin 
que  nous  craignions  la  recliute,  que  nous  nous  hn- 


LE T T LES 
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millions  et  Jemeunons  en  une  sincère  soumission. 
Nous  irons  neanmoins  nous  établissant  de  jour  en 
jour,  et  ces  petites  altérations  s’affoibliront,  Dieu  ai* 
dant,  Aye?  couragre,  ma  fille,  car  ce  petit  Jésus  vous 
aime  bien.  Je  suis  en  lui  tout  vôtre. 


858®  LETTRE  (iiv. VII, let.  17), 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Même  sujet. 

O  Jésus  !  remplissez  notre  cœur  du  baume  sacré 
de  votre  nom  divin  ,  afin  cpie  la  suavité  de  son  odeur 
se  dilate  en  tous  nos  sens,  et  se  répande  en  toutes 
nos  actions.  Mais  pour  rendre  ce  cœur  capalile  de 
recevoir  une  si  douqe  liqueur,  circonciscz-le,  et  re¬ 
tranchez  d’icelul  tout  ce  qui  peut  être  désagréable  à 
vos  saints  yeux.  O  nom  glorieux,  que  ia  bouche  du 
père  céleste  a  nommé  éternellement,  soyez  à  jamais 
ta  superscription  de  notre  ame,  afin  que,  comme 
vous  êtes  Sauveur,  elle  soit  éternellenient  sauvée! 
O  Vierge  sainte,  qui,  la  première  de  toute  la  nature 
humaine,  avez  prononcé  ce  nom  de  salut,  inspirez-^ 
nous  la  Jaçon  de  te  prononcer  ainsi  qu’il  est  con¬ 
venable,  afin  que  tout  respire  en  nous  le  salut  que 
votre  ventre  nous  a  porté. 

da  très  chère  fille,  il  falloii  écrire  la  première  let¬ 
tre  de  cette  année  à  notre  Seigneur  et  à  Notre-Dame; 
et  voici  la  seconde  par  laquelle,  o  ma  fille,  je  vous 
donne  le  bon  an,  et  dédie  notre  cœur  à  la  divine 
bonté.  Que  puissions -nous  teUcinent  vivre  cette  au- 
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iiee ,  qu’elifi  uoiis  serve  de  fondement  noirr  l’aniiee 
eterneile  !  Du  moins  ce  matin  sur  te  réveil  j’ai  crié 
a  vos  oreilles  :  \  ive  Jésus  !  et  eusse  bien  voulu  épan- 
dre  cette  huile  sacrée  sur  toute  la  face  de  la  terre. 

Quand  un  baume  est  bien  fermé  dans  une  fiole, 
nul  ne  sait  discerner  quelle  liqueur  c^est,  smon  ce¬ 
lui  qm  1  y  a  mise;  maïs  quand  on  a  ouvert  la  fiole, 
et  qu’on  en  a  répandu  quelques  gomtes,  chacun 
dit  :  C’est  du  baume.  Ma  chère  fille,  notre  cher  petit 
Jésus  étoit  tout  plein  du  baume  de  salut;  mais  on 
ne  le  coniioissoit  pas  jusqu’à  tant  qu’avec  ce  couteau 
doucement  cruel  ou  a  ouvert  sa  divine  chair;  et  lors 
on  a  connu  qu’il  est  tout  baume  et  huile  répandu, 
et  que  c’est  le  baume  de  salut.  C’est  pourquoi  S.  Jo¬ 
seph  et  Notre-Dame,  puis  tout  le  voisinage,  com¬ 
mencent  à  crier  :  Jésus,  qui  signifie  Sauveur. 

Plaise  à  ce  divin  poupon  de  tremper  nos  cœurs 
dans  son  sang,  et  les  parfumer  de  son  saint  nom,  afin 
que  les  roses  des  bons  désirs  que  nous  avons  conçus, 
soient  toutes  pourprées  de  sa  teinture,  et  toutes  odo¬ 
rantes  de  son  onguentlMon  Dieu!  ma  fille,  que 
cette  circoncision  est  à  propos  de  nos  petits  mais 
grands  renoncements  i  car  c’est  proprement  une  cir¬ 
concision  spirituelle.  Votre  très  affectionné,  etc. 

85()^  LETTRE  (iiv.  vn,ht.  iS). 


LE  A  LA  MEME. 


Même  siîjet. 

Vous  serez  la  première,  ma  très  chère  et  trè 
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bonne  mère,  qui  recevrez  de  mes  écrits  cette  année 
nouvelle.  La  raison  certes  le  veut  bien ,  riu’après 
avoir  fait  liomniajO’e  au  père  et  à  la  mère  céleste,  je 
le  rende  aussi  à  la  seule  mère  f,ue  leurs  majestés 
m’ont  donnée  pour  cette  vie.  Bonne  et  très  sainte 
aimée  à  ma  très  chère  mère  de  la  part  de  son  (ils, 
qui  lui  souhaite  l’abondance  de  la  grâce  du  père 
éternel,  de  la  paix  du  bis  circoncis,  et  de  la  conso¬ 
lation  du  Saint-Esprit,  dédiant  avec  ce  même  cœur 
de  ma  très  chère  mère  le  mien  comme  le  sien  à  la 
gloire  de  la  divine  bonté,  et  lui  consacrant  tous  les 
moments  de  cette  nouvelle  année,  pour  faire  une  en¬ 
tière  circoncision  de  ce  même  cœur,  et  l’appliouer 
h  recevoir  purement  et  parlaitement  l’amour  sacré 
que  le  céleste  et  divin  nom  de  .ïésus  nous  annonce 
écrit  en'son  sang  sur  la  sainte  humanité  du  Sauveur. 

.le  ne  me  puis  pronieitre  de  vous  voir  avant  mer¬ 
credi,  sinon  de  cette  vue  perpétuelle  de  lacjuelle 
mon  ame  regarde  et  garde  la  vôtre  chèrement  dans 
le  fond  de  notre  cœur.  Ah,  mon  Dieu!  ma  chère  mère, 
que  je  desire  d’amour  divin  à  ce  cœur,  que  je  lui  soii- 
liaite  de  bénédictions!  Baisons  mille  fois  les  pieds 
de  ce  Sauveur,  et  disons-lui:  Mon  cœur,  ô  mon  Dieu, 
vous  proteste;  ma  face  vous  desire:  ah!  Seigneur, 
ma  face  reciœrche  votre  face  (i).  C’est-à-dire,  ma 
chère  mère,  tenons  nos  yeux  en  Jésus-Christ,  pour 
le  considérer,  notre  bouche  pour  le  louer;  et  qu’en- 
fin  tout  notre  visage  ne  respire  que  d’agréer  à  celui 

(i)Tibi  aixit  cor  ineum ,  exqnisivit  l«  fftcôî»  mea.;  faricm  luam, 
J)omioe,  retpiirairi,  Pé,  xxvi,  c.  8. 


DFl  s.  FRANÇOIS  DE  SALES.  ^9^ 

cîe  notre  clier  Jésus  :  Jésus  pour  Iccpiel  il  nous  faut 
liiimiiier,  eiitrept  enJrej  travailler,  souffrir,  et  deve¬ 
nir,  comme  dit  S.  Paul,  des  brebis  conduites  à  la  bou¬ 
cherie  (2),  quand  il  plairolt  à  sa  divine  majesté  de 
nous  rendre  déshonorablcs  pour  son  honneur  et 
gloire. 

Or  sus,  bonne  et  très -sainte  anne'e  à  inâ  très  chère 
mère,  toute  parfumée  du  nom  de  Jésus,  toute  dé¬ 
trempée  de  son  sacré  sang.  Que  nul  ioiir  de  cette 
année,  ains  que  nulle  année  ni  nul  jour  de  plusieurs 
années,  que  je  supplie  Dieu  vouloir  donner  à  ma  très 
chère  mère,  ne  se  passe  qiéll  ne  soit  arrosé  de  la 
Vertu  de  ce  saiie,  et  ne  reçoive  la  douceur  du  vent 

U  7  .  .  ^ 

de  ce  nom  qui  répand  le  comble  de  toute  suavité, 

•I  ■ 

A’men. 

Ainsi  puisse  ce  nom  sacré  remplir  de  son  agréa¬ 
ble  son  toute  la  congrégation  de  nos  Sœurs,  et  les 
gouttes  de  sang  du  petit  Sauveur  se  convertir  en  un 
fleuve  de  sainteté,  nui  rétouisse  et  rende  fertiles  tous 

*  l  J 

les  cœurs  de  cette  chère  troupe,  et  sur-tout  celui  de 
ma  très  chère  mère,  que  le  mien  aime  comme  soi- 
même!  Vive  Jésus!  vive  son  sang!  vive  Marie!  vive 
son  flanc,  duquel  Jésus  a  pris  son  sang  ! 

(i)  Prontoi’  tu  iiioj'tificariiur  tolà  die,  pestiuinti  sunins  sicut  oves 
occisioijîs.  Ps.  XLiii,  V.  23;  et  liOM. ,  v.  vui,  v.  3G. 
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860*^  LETTRE  (liv.  \TÏ,  let.  21). 

LE  iVJÉME,  A  LA  MÊME, 
but  I3  fclc  de  la  (jOncGption  de  la  sainte  Vierge. 

O  vraiment  elle  est  belle  en  extrémité  la  cbai,ie(i) 
que  la  plus  chère  mère  qui  vive  envoie  à  son  très 
cher  père:  car  elle  est  toute  au  nom  de  Jésus  et  de 
■ie,  et  représente  parfaitement  le  ciel  des  bien¬ 
heureux,  où  Jésus  est  le  soleil,  et  Marie  la  lune, 
luminaire  présent  à  toutes  les  étoiles  de  cette  sainte 
habitation;  car  Jésus  y  est  tout  à  tous;  et  n’y  a  point 
d  etode  en  ce  jour  céleste,  en  laquelle  il  ne  soit  re¬ 
présenté  comme  en  un  miroir;  et  les  phi  redoublés 
signifient,  comme  lettres  capitales,  la  philotliie  et  la 
philanthropie,  l’amour  de  Dieu  et  l’amour  du  pro¬ 
chain  ;  et  les  SS  fermées  avec  leurs  flèches  qui  mon¬ 
tent  d  un  coté  et  descendent  de  l’autre  démontrent 
!  exercice  de  ces  divins  amours,  dont  run  remonte 
en  Dieu,  et  fait  des  pliilothées;  l’autre  descend  au 
prochain,  et  fait  des  philanthropes,  qui  est  l’unique 
bien  de  la  charité  qui  nous  rend  vrais  serviteurs  et 
servantes  de  la  divine  majesté:  sur-tout  le  Saint-Es-» 
prit  influe  et  fait  paroitre  une  grande  variété  de  fleurs 
et  de  toutes  sortes  de  vertus. 

Bénie  soit  à  jamais  la  chère  main  de  la  mère  qui 
a  SI  bien  su  faire  ce  bel  ouvrage!  Que  celle  main  mit 
propre  à  faire  des  choses  fortes,  et  tout  également  à 

(i)  If  s  agit  d’une  cliape  blanclie,  brodée  avec  soii)  par  la  mère 
(.hantai,  et  qu’elle  avoit  donnée  au  saint. 


,i 
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DE  S.  FRA?«ÇOIS  DE  SALES. 

manier  le  fuseau  (i).  Qu’elle  soit  ornée  de  Panneau 
de  fidélité,  et  son  bras  du  bracelet  de  cliarité:  que 
ia  dextre  du  Sauveur  soit  à  jamais  jointe  à  elle,  et 
qu’elle  paroisse  pleine  au  jour  du  jugement;  qu’à 
jamais  le  cœur  qui  Panime  soit  revêtu  de  Jésus,  de 
Marie,  de  pliilotliie,  de  pliilantbropie,  de  sainteté, 
d’étoiles,  de  dards  volants  du  céleste  amour,  et  de 
toutes  sortes  de  vertus  florissantes;  que  le  Saint- 
Esprit  la  rayonne  en  tout  temps.  Bonsoir,  ma  très 
chère  fille,  ma  mère. 

Mais  il  faut  encore  dire  ceci.  Il  est  écrit  de  la 
femme  forte,  que  tousses  qens  ont  double  uêtemenl  (2)  : 
Pun ,  je  pense,  pour  les  fêtes,  l’autre  pour  les  jours 
ouvriers;  et  me  voilà  revêtu  d’une  cîiape  admirable 
pour  les  fêtes;  cliape  belle  et  de  couleur  de  la  résur¬ 
rection,  et  d’une  robe  encore  pour  tous  les  jours,  de 
la  couleur  de  la  robe  que  notre  Seigneur  porta  sur 
le  moment  de  la  passion.  Dieu  notre  Seigneur  vous 
babille  de  sa  passion  et  de  sa  gloire.  Je  ferai  pour 
votre  fille  de  Sainte-Catherine  tout  ce  qu’il  me  sera 
possible;  et,  croye2-moi,  je  le  ferai  encore  plus  dou¬ 
cement,  pareeque  vous  le  desirez:  car  j’ai  une  ex¬ 
trême  suavité  à  faire  votre  volonté.  Hélas  î  quel  cœur 
devrions-nous  avoir  à  faire  celle  du  Créateur  très 
aimé,  puisque  nous  en  avons  tant  pour  la  créature 
aimée  et  unie  eu  lui  ! 


(i)  Manum  suaiïi  misit  ad  fariia^  et  digiti  ejus  apprehenderunt 
fusum.  Prov.  ,  c*  xsxi ,  V,  21, 

(î)  Omnes  dome^îici  ejus  vestiû  suni  dupUcibuSn^  c,  xxxj  ^ 


V-  21. 
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Oui,  ma  très  tîière  mère,  remettez  Lien  votre 
cœur  entre  les  mains  de  notre  cîière  maîtresse,  qui 
sera  conçue  ce  soir  en  la  commémoration  que  nous 
en  ferons,  et  je  le  lui  demanderai;  car,  ma  chère 
mère,  je  suis  Lien  résolu  de  ne  vouloir  plus  de  cœur 
que  celui  qu’elle  me  donnera,  cette  douce  mère  des 
cœurs,  cette  mère  du  saint  amour,  cette  mère  du 
cœur  des  cœurs.  Ah!  Dieu,  que  jVi  grand  désir  de 
tenir  les  yeux  sur  cette  belle  étoile  en  notre  navi¬ 
gation!  Bonjour,  ma  très  chère  mère;  soyez  toute 
joyeuse  sur  l’occasion  de  cette  fête  venante.  Jésus 
soit  notre  cœur.  Amen. 


861®  LETTRE  (liv. Yîi,iei. ‘^4). 

LE  iVlÈME,  A  UNE  RELIGIEUSE  BERNARDINE, 

SA  COUSINE. 

Snr  la  fête  de  rÉpiplianie. 

Notre  Seigneur  vous  aime,  ma  chère  fille ,  et  vous 
aime  tendrement.  Que  s’il  ne  vous  fait  pas  sentir  la 
douceur  de  son  saint  amour,  c’est  pour  vous  rendre 
plus  humble  et  plus  abjecte  à  vos  yeux;  mais  ne 
laissez  pas  pour  cela  de  recourir  à  sa  sainte  débon¬ 
naireté  en  toute  confiance,  sur-tout  maintenant  en 
ce  temps  auquel  nous  le  nous  représentons  comme 
il  étoit  petit  enfant  en  Bethléem.  Car,  mon  Dieu! 
ma  chère  fille,  pourquoi  prend-ü  cette  douce  et  ai¬ 
mable  condition  de  petit  enfant,  sinon  pour  nous 
provoquer  à  rainier  ccnfidcmnient,  et  à  nous  confier 
amoureusement  en  lui? 


te 
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DE  S.  FRAÎNÇOIS  DE  SALES, 

Demeurez  bien  près  de  la  crèche,  ceue  sainte  oc¬ 
tave  des  rois.  Si  vous  aimez  les  richesses,  vous  y 
trouverez  l’or  que  les  rois  y  ont  laisse  ;  si  vous  aimez 
la  fumée  des  lioiiiieurs,  vous  y  trouverez  celle  de 
l’encens;  et  si  vous  aimez  les  de'licaiesses  des  sens, 
sentez-y  la  myrrhe  odorante  qui  parfume  toute  l’é¬ 
table,  Soyez  riche  en  amour  pour  ce  cher  Sauveur, 
honorable  en  la  prlvauté  que  vous  pre'tendrez  avec 
lui  par  roralsûii,  et  toute  délicieuse  en  la  joie  de  sen¬ 
tir  en  vous  les  saintes  inspirations  et  affections  d’ètre 
très  uniquement  sienne.  Pour  vos  petites  colères, 
elles  passeront;  ou,  si  elles  ne  passent  pas,  ce  sera 
pour  votre  exercice  et  mortification. 

Enfin,  ma  chère  cousine,  puisque,  sans  réserve 
vous  voulez  ètfe  toute  pour  Dieu,  ne  tenez  point 
votre  cœur  en  peine;  et,  entre  toutes  les  séclierçsses 
qui  vous  peuvent  arriver,  soyez  ferme  à  demeurer 
entre  les  bras  de  la  miséricorde  divine. 


Et  pour  ces  appréhensions  qui  vous  arrivent,  c’est 
l’ennemi,  qui,  vous  voyant  à  cette  heure  toute  ré¬ 
solue  de  vivre  en  notre  Seigneur  sans  réserve  et 
sans  exception,  fera  toutes  sortes  d’efforts  pour  vous 
incommoder,  et  rendre  dure  la  voie  de  la  sainte  dé¬ 


votion.  Or  il  faut  que  vous  au  contraire  étendiez 
votre  cœur  par  une  fréquente  répétition  de  votre  pro¬ 
testation  que  vous  ne  vous  reîâclierez  jamais,  que 
vous  persévérerez  en  votre  fidélité,  que  vous  aimez 
mieux  les  ligueurs  du  service  de  Dieu  que  les  dou¬ 
ceurs  du  service  du  monde,  que  jamais  vous  n’a- 
bandon lierez  voire  époux. 
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Gardez  bien,  ma  chère  fille,  de  quitter  la  sainte 
oraison;  car  vous  feriez  le  jeu  de  votre  adversaire: 
mais  continuez  constamment  en  ce  saint  exercice 
et  attendez  que  notre  Scig^neur  vous  parle.-,  car  il 
vous  dira  un  jour  des  paroles  de  paix  et  de  conso¬ 
lation;  et  lors  vous  connoitrez  que  votre  peine  aura 
été  bien  employée,  et  votre  patience  utile. 

Bonsoir,  ma  très  chère  fille;  {glorifiez-vous  d’être 
toute  pour  Dieu,  et  protestez  toujours  d’être  toute 
sienne.  Dites  souvent  que  vive  .ïésus. 


} 


862*  LETTRE  (îîv.  VII,  let.  35 

,  LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

Sur  la  féLe  de  la  Chandeleur; 

Vous  me  dues,  ma  très  clière  fille,  que  ces  at¬ 
tendrissements  au  grand  et  irrévocable  adieu  que 
nous  avons  dit  au  monde  sont  passés:  c’est  bien  dit, 
ma  fille;  laissons-le  là  ce  monde,  pour  rien  qu’il 
vaille.  Ah!  qu’à  jamais  cette  Égypte  avec  ses  aulx,  ses 
oignons  et  ses  chairs  pourries  nous  soient  à  dégoût, 
pour  savourer  tant  mieux  la  délicieuse  manne  que 
notre  Sauveur  nous  donnera  dans  le  désert  où  nous 
sommes  entrés:  et  vive  donc  et  régne  Jésus. 

Vous-desîrez  de  ne  mentir  point,  c’est  un  grand 
secret  pour  attii  er  l’esprit  de  Dieu  en  nos  eiuiaitles: 
Seigneur^  qui  liabilera  en  vos  tabernacles?  dit  David.- 
Ce/uï,  répond-il,  qiti parle  la  vérité  de  tout  son  1  ). 

(j)  Domine,  rjuis  habitabit  in  taberiiac-ulo  tiio?...  Qui  loquittir 
voiilàtcm  in  corde  stio*  Ps.  xiv. 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

J'approuve  Lieu  le  peu  parler,  pourvu  que  ce  peu 
que  vous  parlerez  se  fasse  gracieusement  et  chari¬ 
tablement,  et  non  point  mélancoliquement  ni  arti¬ 
ficieusement.  Oui,  parlez  peu  et  doux,  peu  et  bon, 
peu  et  Simple,  peu  et  rond,  peu  et  amiable. 

Ma  fille ,  il  faut  de  temps  en  temps  vous  exercer 

à  cette  abnégation  et  nudité,  et  la  demander  à  Dieu 

en  tous  vos  exercices;  mais  quand  il  vous  arrivera 

quelque  autre  trait  d’amour,  d’union  envers  Dieu ,  et 

de  confiance,  il  faut  les  bien  exercer  sans  les  troubler 

pai  1  abnégation,  à  laquelle  vous  laisserez  sa  place 
à  la  fin  et  en  son  lieu. 

k 

.  Que  de  douceui'  hier  à  considérer  cette  belle  ac¬ 
couchée  avec  le  petit  poupon  pendu  à  ses  mamelles, 
qu’elle  va  jtréscnter  au  temple ,  et  avec  cette  paire 
do  colombes,  plus  heureuses,  ce  me  semble,  que 
les  plus  grands  princes  du  siècle,  d’avoir  été  sacri¬ 
fiées  pour  le  Sauveur!  Ah!  qui  nous  fera  la  grâce 
que  nos  coeurs  le  soient  aussi  un  jour?  Mais  ce  Si¬ 
meon  n  est-il  pas  bien  glorieux  d’embrasser  cet  En¬ 
fant  divin?  Oui;  mais  je  ne  lui  peux  savoir  gré  du 
mauvais  tour  quiî  vouioit  faire;  car,  étant  hors  de 
soi-méme,  il  le  vouioit  emporter  avec  soi  en  rature 
monde.  Mamicnant,  dit-il,  laissez  aller  votre  servie 
teur  en  paix.  Hélas!  ma  chère  fille,  nous  en  avions 
encoie  besoin  nous  autres.  Ëmbrassons-le,  vivons 
et  mourons  en  ses  doux  embrassements.  Mettez  ce 
doux  Jésus  sur  votre  cœtu’,  comme  un  Salomon  sur 
son  tione  d  ivoire;  faites  souvent  aller  votre  ame  au¬ 
près  de  lui,  comme  une  reine  de  Saba,  pour  ouïr 
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les  sacrées  paroles  qu’il  inspire  et  respire  perpétuel¬ 
lement.  Mais,  voyez-vous,  ce  cœur  doit  être  d’ivoire 
en  pureté,  en  fermeté,  en  sécheresse,  desséché  des 
humeurs  du  monde,  ferme  en  ses  résolutions,  pur 
en  ses  affections. 


Je  ne  vais  pas,  ma  très  chère  fille,  là  par  où  l’on 
vous  avoit  dit;  car  je  vis  encore  en  obédience  qui 
jjj’fjgt  imposée,  non  de  la  paît  de  ïlieu,  mais  du 
monde ,  permise  néanmoins  de  sa  divine  providence  ; 
c’est  pourquoi  j  y  acquiesce.  Vivez  toute  pour  celui 
qui,  pour  être  tout  nôtre,  s’est  fait  petit  enfant.  Je 
suis  en  lui  tout  vôtre. 


863'  LETTRE  (Uv.  vit,  let.  3o). 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL.. 

Sur  l'Ascension  de  noire  Seiyiieur. 

Je  vous  donne  la  joie  de  quoi  notre  Sauveur  est 
monté  au  ciel,  où  il  vit  et  régne,  et  veut  qu’un  jour 
nous  vivions  et  régnions  avec  lui.  O  quel  triomphe 
au  ciel,  et  quelle  douceur  en  la  terre!  Que  nos  CŒurs 
soient  où  est  leur  trésor  (i);  et  que  nous  vivions  au 
ciel,  puisque  notre  vie  est  au  ciel.  Mou  Dieu!  ma 
fille,  que  ce  ciel  est  beau  maintenant  que  le  Sauveur 
y  sert  de  soleil  (2),  et  la  poitrine  d’icelui  d’une  source 
d’amour  de  laquelle  les  bienheureux  boivent  à  sou- 


(1)  L'bî  est  thésaurus  tuus,  ibi  est  cor  tuum.  Maïth.,  c,  vi,  v.  21. 
(1)  CiTiias  non  eget  soie,  netjue  luiiâ,  ut  luceant  it\  eà  ;  nam  cla- 
fitas  Dei  illuminavit  eam,  et  lacerna  ejus  est  Agnus.  Ai-OCâl.,  c.  xxi, 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

hait!  Cliacun  se  va  regarder  là-dedans,  et  y  volt  son 
nom  écrit  d’un  caractère  d’amour,  que  le  seul  amour 
peut  lire,  et  que  le  seul  amour  a  gravé. 

i\h  Dieu!  nia  chère  fille,  les  nôtres  n’y  seront-ils 
pas.f’  Si  seront  sans  doute;  car  bien  que  notre  cœur 
n’a  pas  l’amour,  il  a  néanmoins  le  désir  de  l’amour 
et  le  commencement  de  Tamour;  et  le  nom  sacré 
de  Jésus  n’est-il  pas  écrit  en  nos  cœurs?  il  m’est  avis 
que  rien  ne  le  sauroit  effacer.  11  faut  donc  espérer 
que  le  nôtre  sera  écrit  réciproquement  en  l’esprit  de 
Dieu.  Quel  contentement,  quand  nous  verrons  ces 
divins  caractères  marques  de  notre  bonheur  éter¬ 
nel  !  Pour  moi ,  je  n’ai  rien  su  penser  ce  matin  qu’en 
cette  éternité  de  biens  qui  nous  attend,  mais  en  la¬ 
quelle  tout  me  sembleroit  peu  ou  rien  ,  si  ce  n’étoit 
cet  amour  invariable  et  toujours  actuel  de  ce  grand 
Dieu  qui  y  régne  toujours. 

Mon  Dieu!  ma  chère  mère,  que  j’admire  la  con¬ 
trariété  qui  est  en  moi,  d’avoir  des  sentiments  si 
purs  et  des  actions  si  impures!  car  vraiment  il  m’est 
avis  que  le  paradis  seroit  parmi  toutes  les  peines 
d  enfer,  si  1  amour  de  Dieu  y  pouvoit  être;  et  si  le 
feu  d’enfer  étolt  un  feu  d’amour,  il  semble  que  ces 
tourments  seroieiu  désirables.  Je  voyois  ce  matin 
tous  les  contentements  célestes  être  un  vrai  rien  au¬ 
près  de  ce  régnantamour.  Mais  d’où  m’arrive-t-il  que 
je  n’aime  pas  bien,  puisque  dès  maintenant  je  puis 
bien  aimer?  O  ma  fille,  prions,  travaillons,  humi¬ 
lions-nous,  invoquons  cet  amour  sur  nous. 

Jamais  la  terre  ne  vit  le  jour  de  l’éternité  sur  son 

3a. 
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iuuJ  jusqu’à  cette  sainte  fête,  que  notre  Seigneur, 
gloi’iBant  son  corps,  donna,  comme  je  pense,  envie 
aux  anges  d’avoir  de  pareils  corps,  à  la  beauté 


envie 

. .  .  pareils  corps,  à  la  beauté  des¬ 
quels  les  cieux  et  le  soleil  ne  sont  pas  comparables. 
Ah!  que  nos  corps  sont  heureux  d’attcndr 

•P.  ^  .1  1* 
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la  participation  à  tant  de  gloire,  pourvu  qu’ils 
vent  bien  à  l’esprit  en  cette  vie  mortelle! 


e  un  jour 
ser- 


864"  LE  T  T  E  E  (  Hv.  vri ,  let.  3 1  ) . 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

Sur  les  t'êtes  <le  la  Pentccùte,  cl  sur  les  dons  du  SainOEsprit. 

OlC'toi  d’id  mitoiir,  6  vent  de  bise;  el  viens,  6  vent 
du  midi,  et  souffle  dans  mon  jardin,  et  les  parfums 
en  sortiront  aboiidamment  (i).  O  ma  très  chère  fille, 
que  je  souhaite  ce  gracieux  vent  qui  vient  du  midi 
de  l’amour  divin!  ce  Saint-Esprit  (jui  nous  donne  la 
grâce  d’aspirer  à  lui,  et  de  respirer  pour  lui!  xYh! 
que  je  voudrois  hien  vous  faire  quelque  don,  ma 
chère  fille!  mais  outre  que  je  suis  si  pauvre,  il  n’est 
pas  convenable  qu’au  jour  auquel  le  Saint-Esprit  fait 
ses  présents,  nous  nous  amusions  à  vouloir  faire  les 
nôtres;  il  ne  faut  entendre  qu’à  recevoir  au  jour  de 
cette  grande  largesse. 

Mon  Dieu!  que  j’en  ai  voirement  bien  besoin,  de 
l’esprit  de  force!  car  je  suis  certes  foible  et  infirme; 
de  (juoi  néanmoins  je  me  glorifie,  afin  ejue  la  vertu 

(i)  Surge^  aquilu  ;  et  veni,  £auslér  :  hortum  rnéuni^  el  Huant 

aruuuUa  illiiis.  v.  ï\\  v,  ifi. 
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f/e  notre  Seigneur  habile  en  moi  (i).  J’aime  mieux 
être  infirme  que  fort  devant  Dieu;  car  les  infirmes, 
il  les  prend  entre  ses  bras ,  et  les  forts,  il  les  mène  par 
la  main.  La  sapience  e'ternelle  soit  à  jamais  dans 
notre  cœur,  afin  que  nous  savourions  les  trésors  de 
l’infinie  douceur  de  Jésus-Glirist  crucifié. 

Dites  à  la  grande  fille  que,  comme  moi,  elle  se  glo- 
ri  fie  en  la  foiblesse  qui  est  toute  propre  pour  rece-^ 
voir  la  force  ;  car  à  qui  donner  la  force  qu’aux'foibles? 

Bonsoir,  ma  très  chère  fille.  Ce  feu  sacré  qui 
change  tout  en  soi  veuille  bien  transmuer  notre 
cœur,  afin  qu’il  ne  soit  plus  qu’amour,  et  qu’ainsi 
nous,  ne  soyons  plus  aimants,  niais  amour;  non  plus 
deux,  mais  un  seul  nous- même,  puisque  l’amour 
unit  toutes  choses  en  la  souveraine  unité.  Adieu,  ma 
chère  fille;  persévérons  au  désir  de  cette  unité,  de 
laquelle  Dieu  nous  ayant  fait  jouir  dès  ici,  autant 
que  notre  condition  infirme  le  peut  porter,  il  nous 
en  fera  plus  parfaitement  jouissance  au  ciel. 

865®  LETTRE  (liv.viLiet.  32). 

'  LE  MÊME,  A  UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION. 

Explication  des  deux  principaux  mystères  de  notre  foi,  la  Trinito 
et  l’incarnalion,  par  une  comparaison  tirée  de  la  nature  Jui- 
mainc. 


Ma  chère  fille,  le  premier,  principal  et  fondamen¬ 
tal  article  de  foi,  c’est  de  croire  qu’il  n’y  a  qu’un 

(i)  Glorialjor  in  infirmîtatibus  mcis,  ut  inhabiiet  in  me  vii'tus 
Cliiisti.  IL  Gon.,  c.  XII,  V.  9. 
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très  unique  et  tiès  vrai  Dieu.  Le  second  article  prin¬ 
cipal,  c’est  que  ce  seul  vrai  Dieu  est  Père,  Fils,  et 

'  w 

Saint-Esprit,  dont  le  Père  est  la  première  personne 
de  la  très  sainte  Trinité,  le  Fils  la  seconde,  et  le 
Saint-Esprit  la  troisième  :  en  sorte  que  les  trois  per¬ 
sonnes  ne  sont  pas  plusieurs  Dieux,  ains  un  seul  vrai 
Dieu,  bien  que  l’une  des  personnes  ne  soit  pas  l’autrej 
car  le  Père  n’est  pas  le  Fils,  et  le  Fils  n’est  pas  le 
Saint-Esprit;  d’autant  qu’encore  que  le  Père  ne  soit 
pas  un  autre  Dieu  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  il  est 
néanmoins  une  autre  personne;  et  de  meme  le  Fils 
n’est  pas  un  autre  Dieu  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
ains  seulement  une  autre  personne;  et  le  Saint-Es¬ 
prit  n’est  pas  un  autre  Dieu  que  le  Père  et  le  Fils, 
ains  seulement  une  autre  personne; 

La  difficulté  consiste  à  bien  entendre  ceci,  et  il  se 
peut  aucunement  comprendre  par  cet  exemple.  Vous 
n’avez  qu’une  anic,  ma  chère  fille;  et  néanmoins 
cette  aille  est  entendement,  mémoire,  et  volonté. 
Votre  entendement  n’est  pas  mémoire;  car  il  y  a 
beaucoup  de  choses  que  vous  entendez,  desquelles 
vous  ne  vous  ressouvenez  pas  quelque  temps  après  : 
votre  entendement  et  votre  mémoire  ne  sont  pas 
votre  volonté;  car  il  y  a  beaucoup  de  choses  que 
vous  entendez  et  desquelles  vous  avez  mémoire  ,  les¬ 
quelles  vous  ne  voulez  pas,  comme  sont  les  péchés , 
que  vous  détestez.  A’otre  ame  donc  est  une  toute 
seule;  ses  puissances  sont  trois,  entendement,  mé¬ 
moire,  volonté:  et  bien  que  l’une  des  puissances  ne 
soit  pas  l’autre,  si  est- ce  que  toutes  trois  ne  sont 
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qu’une  seule  ame;  T  entendement  étant  amc,  la  mé¬ 
moire  ame,  la  volonté  aine,  et  non  trois  âmes,  ains 
une  ame;  et  bien  que  ce  ne  soit  qu’une  ame,  si  est- 
ce  que  cette  ame  en  tant  qu  e  ntendement  nest  pas 
mémoire,  en  tant  que  mémoire  n  est  pas  volonté. 

Ainsi  il  n’y  a  qu’un  seul  Dieu  en  trois  personnes, 
desquelles  trois  l’une  n’est  pas  l’autre,  et  toutes  trois 
ne  sont  qu’un  seul  Dieu  :  en  sorte  que  le  Père  est 
Dieu,  le  Fils  est  Dieu  ,  le  Saint-Esprit  est  Dieu ,  et 
non  trois  Dieux,  mais  un  seul  Dieu  ;  parceque  encore 
qu’il  y  ait  trois  personnes,  toutes  trois  ensemble  n’ont 
qu’une  seule  et  unique  divinité;  comme  encore  qu’il 
y  ait  trois  puissances  en  noire  amc,  toutes  trois  néan¬ 
moins  ne  sont  qu’une  seule  ame. 

Or  Dieu,  qui  n’est  qu’un  en  divinité  ou  nature  di¬ 
vine,  après  avoir  créé  le  monde,  et  long-temps  après, 
c’est-à-dire  environ  cinq  mille  ans  après  la  création, 
prit  la  nature  humaine,  joignant  l’humanité  à  sa  di¬ 
vinité  au  ventre  de  la  Vierge  ,  et  par  ce  moyen  il  se 
rendit  homme  ;  car  comme ,  ayant  la  divinité,  il  est 
Dieu,  aussi  ayant  riiumanité  il  est  homme.  Mais  il 
faut  noter  qu’encore  que  ce  soit  le  seul  unique  vrai 
Dieu  qui  ait  pris  notre  humanité,  si  est-ce  qu’il  ne 
l’a  prise  en  la  personne  du  Père,  ni  en  la  personne  du 
Saint-Esprit,  ains  seulement  en  la  personne  du  fils. 

Gomme  si  je  disois  que  votre  ame  a  pris  la  con- 
noissance  d’écrire,  je  ne  dirois  pas  pour  cela  que  c  est 
voire  volonté  qui  a  pris  cette  coniioissance;  car  ce 
n’est  pas  la  volonté  qui  connoît,  c  est  1  entendement: 
et  néanmoins  l’entendement  et  la  volonté  ne  sont 
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qu’une  seule  ame.  De  meme  je  dis  vrai  quand  je 
dis  que  votre  ame  agit  dedans  votre  cœur  et  dedans 
votie  ceiveau;  et  neanmoins  au  cœur  elle  agit  par 
la  volontd  et  l’amour,  et  au  côrveau  elle  agit  par 
rentcndement  et  la  connoissance.  Et  encore  que  ce¬ 
lle  soit  qu’une  seule  ame,  néanmoins  l’une  des  fa- 
culte's  agit  en  un  endroit  où  l’autre  n’agit  pas.  Ainsi 
le  seul  Fils  est  incarné,  et  non  le  Père  ni  le  Saint- 

Esprit;  bien  que  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit, 
ne  soient  qu’un  Dieu, 

11  faut  encore  savoir  que  le  Père,  le  Fils,  et  le 
Saint-Esprit,  un  seul  vrai  Dieu,  sont  par-tout  et  to¬ 
talement  par  tout  le  monde,  comme  votre  ame  est 


par  tout  votre  corps;  mais  parcequ’au  ciel  sa  divine 
majesté  se  manifeste  plus  clairement,  nous  imagi¬ 
nons  plus  facilement  sa  présence  au  ciel.  Mainte¬ 
nant  donc,  ma  chère  fille,  quand  vous  vous  repré¬ 
sentiez  notre  Seigneur  revenant  d’Égypte,  vous  con- 
sidéiiez  Dieu  le  l'ils,  lequel,  bien  qu’il  fût  par-tout, 
selon  qu’il  est  Dieu,  étoit  néanmoins  par  les  chemins 
en  tidvail,  selon  qu’il  est  homme.  Quand  vous  vous 
icprésentiez  Dieu  le  Père  au  ciel,  vous  le  considé¬ 
riez  selon  la  commune  imagination  qui  le  représente 
plutôt  au  ciel  qu’en  terre;  et,  quand  vous  vous  re¬ 
présentiez  que  le  Père  et  le  Fils  étoient  deux,  vous 
*  1  *  * 
pensiez  Ja  venté:  car  ce  sont  deux  personnes,  en¬ 
core  qu’ils  ne  soient  qu’un  seul  Dieu.  Quand  vous 
disiez  qii  il  n  etoit  qu  un  ,  vous  disiez  bien  aussi;  car 
ils  lie  sont  qu  un  seul  Dieu  et  très  unique,  bien  qu’ils 
soient  deux  personnes. 


I 
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ais  il  y  a  de  plus  :  c’est  que  vous  considériez 
notre  Seigneur  en  tant  qu  homme  :  ef,  en  celte  sorte, 
il  est  vraiment  different  davcc  le  I*ère  en  nature  * 
cai  le  Père  n  est  pas  homme;  ains  seulement  Dieu , 
et  le  fils  est  Dieu,  et  un  meme  Dieu  avec  le  Père 
et  le  Saint-Esprit.  Mais,  outre  cela,  i]  est  vrai  homme, 
ayant  deux  natures,  Pune  divine  qui  est  celle-là 
meme  du  Père  et  du  Saint-Esprit,  l’autre  humaine 
qu  d  a  prise  au  veiitie  de  la  Vierge;  comme  nous 
avons  deux  natures,  1  une  spirituelle  qui  est  notre 
ame,  lauti'C  torporelle  qui  est  la  chair.  Et  comme 
le  fer  enflamme'  a  la  nature  du  fer  et  celle  du  feu, 
et  peut  etie  dit  fer  et  feu  tout  ensemble;  ainsi  notre 
Sci-gueur  ayant  saisi  la  nature  humaine,  comme  le 
feu  saisit  le  fei",  i!  est  vraiment  Dieu  à  raison  du  feu 
de  la  divinité,  et  vraiment  homme  à  raison  du  fer 
de  riiumanité. 

Et  comme  le  fer  ne  laisse  pas  d’étre  fer,  et  jiesant, 
et  massif,  et  ferme,  et  dur  pour  être  enflammé,  et 
que  le  feu  ne  laisse  pas  d’étre  feu ,  chaud ,  lumineux, 
ardent  pour  etre  enferre';  ainsi  riiumanité  de  notre 
Seigneur  ne  laissa  pas  d’être  petite,  et  tendre,  et 
gémissante,  et  frileuse  en  la  crèche  de  Bethléem, 
encore  qu  elle  fut  jointe  à  la  divinité;  et  la  divinité 
ne  laisse  pas  d’être  toute  puissante,  tonte  glorieuse, 
pour  être  jointe  à  l’humanité. 

Ma  chère  fille,  je  ne  pense  pas,  non,  vous  avoir 
déclaré raffaire;  car  c’est  un  abyme  lequel  il  faut  re¬ 
garder  simplement  et  Ivumblemeiit,  sans  se  beau¬ 
coup  tourmenter  pour  l’entendre.  Il  suffit  que  votre 
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méditation  alloit  bien,  et  que  notre  Seigneur  a  plus 
a^ne'able  votre  simplicité  que  la  science  de  ceux  qui 

C?  *■ 

pensent  beaucoup  être.  Si  vous  n’entendez  pas  cetie 
lettre,  ne  vous  fâchez  pas:  je  Tai  seulement  écrite 
pour  vous  donner  un  peu  de  jour,  et  non  pas  le  jour 
du  midi  que  nous  aurons  en  paradis.  Bonsoir,  ma 
très  chère  fille;  faites  dévotement  les  fêtes  auprès  de 
ce  vrai  Dieu  petit  enfant,  auquel  je  suis  tout  vôtre. 


866®  LETTRE  (Uv.vi[,îet. 33). 

LE  MÊME,  A  UNE  RELIGIEUSE  CEKNARülNE. 
Sur  la  fête  du  saint  sacrement- de  l’autel. 


Votre  cœur  sera  pur,  ma  chère  petite  fille,  puis¬ 
que  votre  intention  est  pure  ;  et  les  pensées  vaines 
qui  vous  surprennent  ne  le  sauroient  souiller  en 
sorte  quelconque.  Demeurez  en  paix,  et  supportez 
doucement  vos  petites  misères:  vous  êtes  à  D  ieu  sans 
réserve;  il  vous  conduira  bien:  que  s’il  ne  vous  dé¬ 
livre  pas  sitôt  de  vos  imperfections,  c’est  pour  vous 
en  délivrer  plus  utilement,  et  vous  exercer  plus  lon¬ 
guement  en  rhumilité,  afin  que  vous  soyez  bien  en-  . 
racinée  en  cette  chère  vertu. 

Qui  reçoit  la  très  sainte  communion,  il  reçoit  .Té- 
sus-Ghrist  vivant.  C’est  pourquoi  son  corps,  son  ame 
et  sa  divinité  sont  en  ce  divin  sacrement;  et  d’au¬ 
tant  c|ue  sa  divinité  est  celle-là  même  du  Père  et  du 
.Saint-Esprit  qui  ne  sont  qu’un  seul  Dieu  avec  lui, 
qui  reçoit  la  très  sainte  Eucharistie  reçoit  le  corps 
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du  Fils  de  Dieu,  et  par  conséquent  son  sang  et  son 
ame,  et  par  conséquent  la  très  sainte  Trinité. 


Mais  néanmoins  ce  divin  sacrement  est  principa¬ 
lement  institué  afin  que  nous  reçussions  le  corps 
et  le  sang  de  notre  Sauveur  avec  sa  vie  vivifiante; 
comme  les  habillements  couvrent  principalement 
le  corps  de  Tliomme;  maisparcequcl’ame  est  unie  au 


corps,  ils  couvrent  par  conséquent  lame,  Tentende- 
ment,  la  mémoire,  et  la  volonté. 

Allez  bien  simplement. en  cette  croyance,  et  sa¬ 
luez  souvent  le  cœur  de  ce  divin  Sauveur,  qui,  pour 
nous  témoigner  son  amour,  s’est  voulu  couvrir  des 
apparences  du  pain ,  afin  de  demeurer  très  familiè¬ 
rement  et  très  intimement  en  nous  et  près  de  notre 


cœur. 


Voyons  bien,  en  esprit  les  saints  anges  qui  envi¬ 
ronnent  le  très  saint  sacrement  pour  Tadorer,  et,  en 
celte  sainte  octave,  répandent  plus  abondamment 
des  inspirations  sacrées  sur  ceux  qui ,  avec  humilité, 
révérence  et  amour,  s’en  approchent.  Ma  chère  fille, 
ces  divins  esprits  vous  apprendront  comme  vous 
ferez  pour  bien  célébrer  ces  jours  solennels,  et  sur¬ 
tout  l’amour  intérieur  qui  vous  fera connoîtrc  com¬ 
bien  est  grand  l’amour  de  notre  Dieu,  qui,  pour  se 
rendre  plus  nôtre,  a  voulu  se  donner  en  viande  pour 
la  santé  spirituelle  de  nos  cœurs",  afin  que ,  les  nour¬ 
rissant,  ils  fussent  plus  parfaits* 
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867®  LETTRE  (liv.  VII, let. 34), 

LE  MÊME,  A  LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

f 

Même  sujet. 

Gril  est  vrai,  ina  très  chère  sœur,  ma  hile,  j’ai  été 
Tiii  peu  las  de  corps;  maïs  d’esprit  et  de  cœur,  com¬ 
ment  le  pourrois-jc  être  après  avoir  tenu  sur  ma  poi¬ 
trine,  et  tout  joignant  mon  cœur,  un  si  divin  èpi- 
thème ,  comme  j’ai  fait  ce  matin  tout  au  long  de  la 
procession?  Hélas!  si  j’eusse  eu  mon  cœur  bien  creux 
par  rhumilité,  et  bien  abaissé  par  abjection ,  j’eusse 
sans  doute  attiré  ce  sacré  gage  à  moi,  il  se  fût  caclié 
dedans  moi;  car  il  est  si  amoureux  de  ces  vertus, 
qu’il  s’élance  à  force  où  il  les  voit! 

Le  passereau  trouve  un  repaire,  et  la  tourterelle 
un  nid  où  elle  met  ses  poussins  (i),  dit  David.  Mon 
Dieu!  que  cela  m’attendrit  quand  on  a  chanté  ce 
psaume!  car  je  disois:  O  chère  reine  du  ciel,  chaste 
tourterelle ,  est-il  possible  que  votre  poussin  ait  main¬ 
tenant  pour  son  nid  ma  poitrine?  Cette  parole  de 
l’Epouse  m’a  bien  encore  touché:  Mon  bien-aimé 

P 

est  mien,  et  moi  je  suis  loiite  sienne  (2);  il  demeure 
entre  ines  mamelles  (.3),  car  je  le  tenoislà;  et  celles- 
ci  de  l’Epoux  :  Mets-moi  comme  un  cachet  sur  ton 


(1)  Passer  invenit  stbi  domum,  et  turtiir  nidum  sibi,  ubi  ponat 
piillos  suos.  Ps.  Lxxxiii,  V.  4> 

(2)  Dileeius  meus  mihi,  et  ego  illi.  C.\!ST.,  c.  ii,  v.  i6. 

(3) Ioter  ubera  mea  cornmorabilur.  Ibid, ,  c.  i,  v.  12. 
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(i).  Hélas!  oui,  ma  fille:  mais,  ayant  ôté  le  ca 
chetjje  ne  vois  point  Timpression  des  traits  d’icelui 
en  mon  cœur.  Y  a-t-il  une  douceur  compara)3le? 

Quant  à  1  affaire,  je  ne  saurois  que  dire,  sinon 
qifen  une  heure  on 'se  peut  résoudre  au  moins  mal; 
et,  la  lesolution  jjrise,  on  se  doit  donner  du  conten* 
tement  sur  ce  que,  de  quelque  coté  que  Ton  re¬ 
tourne  les  affaires  de  ce  monde,  il  se  trouvera  tou¬ 
jours  beaucoup  de  choses  à  desîrer  et  redire;  en  sorte 
qu  après  quon  s  est  déterminé,  il  ne  faut  plus  sa- 
muser  à  soupirer  après  les  imaginations  des  choses 
■  meilleures,  mais  à  bien  passer  les  difficultés  pré¬ 
sentes ,  lesquelles  aussi  bien  ne  saurions-nous  échap¬ 
per  sans  en  rencontrer  d’autres  aussi  fortes,  puisque 
tout  en  est  plein.  Bonsoir,  ma  très  chère  fille;  le 
divin  Sauveur,  unique  amour  de  notre  cœur,  soit 
notre  éternel  repos.  Amen. 

868*^  LETTRE  (liv.  VII, lec 35). 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME, 

Même  sujet. 

Mon  Dieu!  que  mon  cœur  est  plein  de  choses 
pour  vous  dire,  ma  fille:  car  cest  aujourd’hui  le 
•  jour  de  la  grande  fête  de  TÉglise,  en  laquelle,  por¬ 
tant  le  Sauveur  à  la  procession,  il  m’a  de  sa  grâce 
donné  mille  douces  pensées,  einmi  lesquelles  j’ai  eu 
peine  de  réprimer  les  larmc.s. 

C>  Dieu  !je  mettois  en  comparaison  le  grand-prêtre 

(i)  l’one  me  ut  sifjnaculiun  super  cor  uium,  C.vîiT.,  c.  vtii,  v.  &. 
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de  l’ancienne  loi  avec  moi,  et  considérois  que  ce 
«rand-prêtre  portolt  un  riche  pectoral  sur  sa  poi¬ 
trine,  ornd  de  douze  pierres  précieuses,  et  en  ice- 
lui  se  voyoicnt  les  noms  des  douze  tribus  des  enfants 
d’Israël  :  mais  je  trouvols  mon  pectoral  bien  plus  ri¬ 
che,  encore  qu’il  ne  fût  composé  que  d’une  seule 
pierre,  qui  est  la  perle  orientale  que  la  mère  perle 
conçut  eji  ses  chastes  entrailles  de  la  bénite  rosée 
du  ciel;  car,  voyez-vous,  je  tenois  ce  divin  sacre¬ 
ment  bien  serré  sur  ma  poitrine,  et  m’étoitavis  que 
les  noms  des  enfants  d’Israël  étoient  tous  marqués 
en  iceliii;  oui,  les  noms  des  fdles  spécialement,  et 
le  nom  de  l’une  encore  plus. 

L’épervier  et  le  passereau  de  S.  Joseph  me  reve- 
noient  en  l’esprit,  et  me  semblolt  que  j’étols  cheva¬ 


lier  de  rprdre  de  Dieu,  portant  sur  ma  poitrine  le 
même  Fils  qui  vit  éternellement  en  la  sienne.  Ah! 
que  j’eusse  bien  voulu  que  mon  cœur  se  fût  ouvert 
pour  recevoir  ce  précieux  Sauveur,  comme  fit  celui 
du  gentiliionime  duquel  je  vous  fis  le  conte  1  Mais 
hélas!  je  n’avois  pas  le  couteau  qu’il  falloit  pour  le 
fendre,  car  il  ne  se  fendit  que  par  l’amour;  si  ai  je 
bien  pourtant  eu  des  grands  désirs  de  cet  amour, 
mais  je  dis  pour  notre  cœur  indivisible,  voilà  ce  que 
je  vous  puis  dire.  Bonsoir,  ma  chère  fille;  vivez  toute 
en  Dieu  et  pour  Dieu.  Je  suis  en  lui  infiniment 
vôtre. 

J’oubliai  hier  de  vous  reprendre  de  quoi  vous  ne 
receviez  pas  en  simplicité  la  parole  de  Dieu ,  ains 
aviez  des  aversions  qui  vous  la  rendoient  moins  suave 
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(les  uns  que  des  ajuties.  Oh!  rhumilité  et  douceur 
de  ramolli'  de  l’Époux  fait  demeurer  les  épouses 
humhlement  et  doucement  attentives  à  recevoir  sa 
sainte  parole.  Vive  Jésus!  ma  très  chère  mère,  eu 
tout  ce  que  nous  sommes,  selon  Tunité  qu"il  a  faite 
de  nous. 

869*^  LETTRE (liv. VII, iet.37). 

LE  MKME,A  UNE  RELIGIEUSE. 

Sur  Ja  fête  de  S.  Jcan-Bapliste. 

Or  sus,  ma  chère  fille,  si  vous  ne  pouvez  bonne* 

mentcommuiiiersouvent  réellement,  vousvouscom- 

muiiierez  tant  que  vous  voudrez  spiritiiellenient.  Hé¬ 
las!  vous  me  demandez  une  bonne  pensée  sur  S.  Jean  : 
celle-ci  m’est  extrêmement  douce.  En  plusieurs  oc¬ 
currences  ilavoitconnu  notre  Seigneur  dès  le  ventre 
de  sa  mère,  tressaillant  d’aise  de  sa  présence  et  de 
la  voix  de  la  mère  d’icelui  (i):  il  témoigna  bien  dès- 
lors  le  contentement  qu’il  auroit  de  le  voir,  de  l’ouïr, 
de  converser  avec  lui;  néanmoins  il  fut  privé  de 
tout  cela;  et,  en  tout  ce  que  l’Écriture  témoigne, 
il  ne  lui  parla  jamais  deux  bonnes  fois;  ains  sachant 
que  ce  divin  Sauveur  prêcboit  et  se  communiquoit 
à  tout  le  monde  en  Judée,  il  demeura  solitaire  dans 
un  désert  tout  voisin,  sans  oser  le  venir  voir  réelle¬ 
ment,  quoic[u’il  le  vit  toujours  spirituellement. 

(1)  Ait  ad  Mariain  Elizabeth  :  Eece  itt  facta  est  vox  salutationis 
tu*  tti  aaribus  meis,  exuîtavit  in  gaudio  infans  in  utero  ineo,  Luc. 

fe.  I,  V.  44. 
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Fat-il  jamais  nue  mortification  égalé,  d’étrc  si 
proche  de  son  unique  et  souverain  amour,  et, 
pour  l’amour  de  lui,  demeurer  sans  le  voir,  sans 
rouïr,  sans  Técouter?  Hé  bien,  ma  chère  fille,  vous 
en  ferez  de  même  proche  du  sacrement  où  Jésus 
est;  car  vous  ne  le  goûterez  qidcn  esprit,  comme 
tS.  Jean. 

Mon  Dieu  1  on  ne  sauroîtdire  si  c’a  été  un  homme 
céleste  ou  un  ange  terrestre.  Sa  casaque  d’armes, 
faite  de  poils  de  chameau,  représentoitson  humilité  , 
qui  le  couvroit par-tout;  sa  ceinture  de  peau  morte, 
mise  sur  son  ventre  et  sur  ses  reins,  signifioit  la 
mortification  avec  laq  U  elle  il  rétrécissoit  et  serroit 
toutes  ses  concupiscences.  Il  mangeoit  des  saute- 
rell  es,  pour  montrer  que  si  bien  il  étoit  en  terre,  il 
sautolt  néanmoins  perpétuellement  en  Dieu ,  le  miel 
sauvage  lui  servoit  de  sauce,  pareeque  la  suavité  de 
l’amour  de  Dieu  assaisonnoit  toutes  ses  austérités: 
mais  cet  amour  étoit  sauvage,  pareequ’il  ne  l’avoit 
pas  appris  des  maîtres,  ains  des  arbres  et  des  pierres, 
comme  dit  S.  Bernard. 

Mon  Dieu!  ma  fille,  mangeons  et  du  sauvage  et 
du  domestique  ;  amassons  de  ce  saint  amour  à  toutes 
occasions,  et  par  l’exemple  de  nos  sœurs,  et  par  la 
considération  des  autres  créatures;  car  tout  crie  aux 
oreilles  de  notre  cœur;  Amour,  amour.  O  saint 
amour,  venez  donc;  et  possédez  nos  cœurs  tiés  uni¬ 
quement. 

Vraiment,  nos  bonnes  dames  de  la  Visitation  font 
merveille,  et  qui  les  voit  en  est  tout  consolé.  Vive 
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Jésus  î  je  SUIS  en  lui  extiêmement  votre,  ma  chère 

fille» 


870®  LETTRE  (liv. vir, let. 38). 

LE  MÊME,  A  LA  MEME. 

» 

Même  sujet. 

Ma  très  chère  mère,  je  voudrois  bien  certes  avoir 
quelque  beau  bouquet  du  désert  de  notre  glorieux 
S.  Jean,  pour  le  présenter  à  votre  chère  anie-  mais 
la  mienne,  plus  stérile  que  le  désert,  n’a  su  en  trouver 
aujourd’hui,  bien  qu’en  vérité  elle  ait  eu  ce  matin 
et  ait  encoie  présentement  un  certain  petit  insen¬ 
sible  sentiment  de  ne  vouloir  plus  vivre  selon  la  na¬ 
ture,  mais,  tant  qu’il  se  pourra,  selon  la  foi,  l’espé¬ 
rance  et  la  charité  chrétienne,  à  l’imitation  de  cet 
homme  angélique,  que  nous  voyons  dahs  ce  pro¬ 
fond  désert  ne  regarder  que  Dieu  et  soi-même. 

O  que  bienheureux  est  l’esprit  de  celui  qui  ne 
voit  que  CCS  deux  objets,  dont  l’un  le  ravit  à  la  di- 
lection  souveraine,  et  l’antre  le  ravale  à  l’abjection 
extreme!  car  que  pouvoir  dire  ce  grand  ermite  en 
un  heu  ou  il  n’y, avoir  que  Dieu  et  lui,  sinon:  Qm 
êtes-vous,  Seigneur?  et  qui  suis-je?  Je  prie  notre  Sei¬ 
gneur,  qui  est  l’agneau  que  notre  grand  S.  Jean  nous 
montra,  qu’il  vous  revête  toute  de  la  très  sainte  laine 
de  ses  mérites,  ma  très  chère  mère,  ma  fille. 

^  O  Dieu!  quelle  admirable  pureté  de  cœur!  quelle 
indifférence  à  toutes  choses  .en  cet  admirable  ange 
humain  ou  homme  angélique,  qui  semble  n’aimer 
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quasi  pas  son  maître ,  pourraimer  davantage  et  plus 
purement!  Je  ne  sais  comme  il  eut  le  courage  de 
demeurer  en  son  désert  après  qu’il  eut  vu  son  Sau¬ 
veur,  et  qu’il  Feut  vu  s’en  aller  de  là.  Il  continue 
néanmoins  ses  prédications,  et  d’une  sainte  dureté  il 
ne  se  laisse  point  vaincre  à  la  tendresse  et  suavité  de 
Famour  de  la  présence  de  son  souverain  bien;  mais 
avec  un  amour  austère,  constant  et  fort,  ille  sert  en 
absence  pour  son  amour.  Dieu  et  le  grand  S.  Jean 
vous  veuillent  visiter  en  la  douceur  de  leurs  conso¬ 


lations  avec  toutes  nos  filles. 

(i)  Quant  à  votre  treille,  je  pense  qu’il  la  faut 
pour  le  présent  faire  de  bols,  tandis  que  vous  êtes  à 
louage  j  et  qu’il  y  faut  faire  une  porte,  sans  que  toute 

la  treille  s’ouvre. 

Car  quant  à  la  profession,  le  Pontifical,  revu  et 
imprimé  par  ordre  du  pape,  fait  sortir  les  filles  poui 

venir  faire  le  vœu. 


Et  quant  à  parer  Fautel,  on  verra  si  on  pourra 
continuer  à  faire  sortir;  je  n’y  vois  nul  inconvénient. 


mais  il  faut  subir  1  esprit  des  autres. 

Vraiment,  si  Fon  veut  faire  professe  ma  chère 
sœur  Anastase,  le  jour  de  la  \  isitatlon ,  je  sciai  bien 
aise  d’être  l’officiant.  On  pourra  supplier  un  de  ces 
seigneurs  pour  un  autre  jour,  en  prenant  le  diman- 


cbe  dans  Foctave. 


(i) Toute  celte  fin  n’est  point  dans  mon  exemplaire,  mais  die  est 
dans  le  maimscrit  original  du  monastère  de  la  Visitation  de  La 


Flcclie* 
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le  même,  a  la  mêaie. 

Soi, -O  ndmù.ablc  prélnt  sï.,e„a  ici  avec  délectation  snrle,  louante. 

et  prérogatives  tic  S.  .lean-Eaptistc.  ^ 

IJelas!  ma  très  chère  fille,  que  u’ai-je  quelque 
tligne  sentiment  tle  joie  pour  cet  homme  anpèlique 
ou  cet  ange  humain ,  duquel  nous  célébrons  la  nais^ 
sance  !  Mon  Dieu  !  que  j’aurois  de  suavité  de  m’eu 
entretenir  moi-même!  Mais  je  vous  assure  que  ht 
grandeur  de  mon  intérieure  pensée  m’empêche  de 
me  donner  cette  satisfaction  à  moi-même. 

Je  le  trouve  plus  que  vierge,  pareequ’il  est  vieree 
meme  des  yeux,  qu’il  a  plantés  sur  les  objets  in¬ 
sensibles  du  désert,  et  ne  sait  point  par  les  sens  qu’il 
y  a  deux  sexes;  plus  que  confesseur,  car  il  a  confessé 
e  'aiiveur  avant  que  le  Sauveur  se  soit  confessé  lui- 
meme;  plus  que  prédicateur,  car  il  ne  prêche  pas 
souvent  de  la  langue,  mais  de  la  main  et  du  doiot 
qui  est  le  comble  de  la  perfection  ;  plus  que  doc¬ 
teur,  car  il  prêche  sans  avoir  ouï  la  source  de  la  doc¬ 
trine  ;  plus  que  martyr,  car  les  autres  martyrs  meu- 
lent  pour  celui  qui  est  mort  pour  eux,  mais  lui 
meurt  pour  celui  qui  est  encore  en  vie,  et  contre- 
Lhaiige,  selon  sa  petitesse,  la  mort  de  son  Sauveur, 
avant  qiul  la  lui  ait  donnée;  plus  qu’évangéliste 
car  il  prêche  l’Evangile  avant  qu’il  ait  été  fait  ;  plus 
clu’apôtre,  car  il  précède  celui  que  les  apôtres  sui- 
'■eiit  ;  plus  que  prophète,  car  il  montre  celui  que  les 
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propliètes  prédisent;  plus  que  patriarche,  car  il 
voit  celui  qu’ils  ont  cru  ;  et  plus  qu’au  ge,  et  plus 
qu’homine,  car  les  anges  ne  sont  qu’esprit  sans 
corps,  et  les  hommes  ont  trop  de  corps  et  trop  peu 
d’esprit  :  ceiuhci  a  un  corps,  et  n’est  qu’esprit, 

.Vai  un  goût  extrême  à  le  regarder  dans  ce  som¬ 
bre  mais  hienheureux  désert  qu’il  parfume  de  toutes 
parts  de  dévotion  ,  et  dans  lequel  il  répand  jour  et 
nuit  des  soliloques  et  devis  extatiques  devant  le  grand 
'objet  de  son  cœur;  cœur,  qui ,  se  voyant  seul  à  seul, 
jouit  de  la  présence  de  son  amour,  trouve  en  la  so¬ 
litude  la  multitude  des  douceurs  éternelles,  là  où  il 
suce  le  miel  céleste ,  qu’il  ira  après  bientôt  distribuer 
dans  les  âmes  des  Israélites  auprès  du  Jourdain. 

Mon  Dieu!  ma  chère  fille,  que  voilà  un  admi¬ 
rable  saint!  Il  naît  d’une  stérile,  il  vit  dans  les  dé¬ 
serts,  il  prêche  au  cœur  aride  et  pierreux,  il  meurt 
parmi  les  martyrs  ;  et,  parmi  toutes  ces  âpretes,  il  a 
sou  cœur  tout  plein  de  paces  et  de  bénédictions  l 
Mais  ceci  est  encore  admirable,  que  notre  Seigneur 
ayant  dit  qu’entre  tons  ceux  qui  étoienl  nés  defemrne^ 
nul  nétoit  plus  grand  que  Jean  (i),  il  ajoute  :  poire 
mais  celui  qui  est  le  moindre  au  royaume  des  deux, 


c’est-à-dire  en  l’Église,  est  plus  grand  que  lui  (2), 
O  ma  chère  fille,  il  est  vrai  ;  car  le  moindie  chie- 
tien  communiant  est  plus  grand  que  S.  Jean .  et  que 
veut  dire  que  nous  sommes  si  petits  en  sainteté? 


(1) Dico  vol>is;  Major  inter  naios  inulicrum  proplieta  JoJinne  Hap- 

tistâ  îiemo  csl.  c.  vu^  v.  28. 

(2)  Qui  aiueni  iniiioi-  esL  lu  refjiio  Dci  jnajor.est  illn.  Ibul 
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Bonsoir,  ma  chère  fille,  et  toute  la  clière  troupe 
rie  nos  filles.  Le  bon  S.  Jean  les  veuille  ben  ir  avec 
leur  chère  mère. 


872®  LETTRE  (liv. VII, iet.4ü 

LE  MÊME ,  A  LA  MÊME- 
Même  sujet. 


)■ 


]Ne  faut-il  pas,  ma  chère  sœur,  ([ue,  ne  jiouvarit 
vous  voir,  je  vous  aille  au  moins  iloiiner  la  bonne 
lete  en.  esprit?  O  Dieu,  tjue  voici  un  grand  saint  c|ui 
se  présente  aux  yeux  de  notre  ame  !  Quand  je  le  con¬ 
sidère  dans  ces  déserts,  je  ne  sais  si  c’est  un  ange  qui 
fait  semblant  d’etre  homme,  ou  un  homme  qui  pré¬ 
tend  de  devenir  ange.  Quelles  contemplations  ! 
quelles  élévations  d’esprit  hiit-il  là-dedans! 

Sa  viande  est  admirable;  car  le  miel  représente  la 
suavité  de  la  vie  contemplative,  toute  ramassée  sur 
les  fleurs  des  mystères  sacrés.  Les  locustes  représen¬ 
tent  la  vie  active  :  car  la  locuste  ne  cliemine  jamais 
sur  terre,  ni  ne  vole  jamais  en  l’air;  mais,  par  un 
mystérieux  mélange,  tantôt  on  la  voit  sautante,  et 
tantôt  touchant  la  terre  pour  reprendre  son  air;  car 
ceux  qui  font  la  vie  active  sautent  et  touchent  terre 
alternativement:  elle  vit  de  la  rosée,  et  n’a  point 
d’exercice  que  de  chanter.  Ma  chère  fille,  bien  que, 
selon  notre  condition  mortelle,  il  nous  faut  toucher 


la  terre  pour  donner  ordre  aux  nécessités  de  cette 

*  «  1  ■ 
vie,  si  est-ce  que  notre  cænr  ne  doit  savourer  que  la 
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rosee  du  bon  plaisir  de  Dieu  en  tout  cela,  et  doit 
tout  rapporter  à  la  lonaii^e  de  Dieu. 

Mais  ce  que  cet  ange  terrestre  est  habillé  de  poil 
de  chameau  ,  que  siguific-t-il?  Le  chameau  bossu  , 
et  proprement  fait  à  porter  des  fardeaux,  repre'sente 
le  péclieur.  Hélas  !  pour  gens  de  bien  que  soient  les 
chrétiens,  ils  doivent  néanmoins  sc  ressouvenir  qu’ils 
sont  environnés  du  péché;  et,  si  le  péché  ne  les  touche 
pas,  au  moins  y  a-t-il  toujours  du  poil  des  cogita¬ 
tions,  des  tentations,  et  des  dangers.  Ah!  que  c’est 
un  liai  -lit  propre  à  conserver  la  sainteté'  que  la  robe 
de  rhumilité  ! 


.  Eh!  voyez,  je  vous  prie,  ec  saint  jeune  homme 
enfoncé  dans  la  solitude;  il  y  est  par  obéissance,  at¬ 
tendant  qu’on  l’appelle  pour  venir  au  peuple.  ïl  se 
tient  éloigné  du  Sauveur,  qu’il  connoissoit  et  baisoii 
par  affection  dès  le  ventre  de  sa  mère,  afin  de  ne 
point  s’éloigner  de  l’obéissance,  sachant  bien  que, 
de  'trouver  le  Sauveur  hors  de  robélssance,  c’est  le 
perdre  toiit-à-fait. 

Au  demeurant,  il  naît  d’une  vieille  stérile,  pour 
nous  apprendre  que  les  sécheresses  et  stérilités  ne 
laissent  pas  de  produire  en  nous  la  sainte  grâce  ;  car 
Jean  veut  dire  grâce. 

AîaLs  sur-tout,  ma  chère  fille,  voyez  que(i)  tout 
aussitôt  que  son  père  Zacharie  eut  écrit  le  nom  de 
ce  glorieux  enfant  sur  ses  tableucs,  il  commence  à 
prophétiser  et  chanter  le  beau  cantique  Benedictus 


Dominus  Deus  Israël.  Certes  cc  iiom  bien  gravé  dans 


(t)  Postulans  pugillarem  stripsit^  tliccn$  ;  jt^aruits  est  nouien 
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nos  cœurs,  je  veux  dire  i’honueur  et  rimitation  de 

ce  saint,  nous  fera  prophétiser  et  bénir  Üieu  abon¬ 
damment. 

J  aime  ce  beau  rossignol  du  bois,  qui, étant  toute 
voix  et  tout  chant,  sortant  sur  les  avenues  de  la  Ju¬ 
dée,  annonce  le  premier  la  venue  du  soleil.  Je  le  prie 
qu  il  vous  donne  de  son  miel,  de  ses  locustes,  et  qu'il 
vous  communique  son  manteau, 

K 


LETTRE  (liv. vu, 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

Môme  sujet* 

\  oyez-vous  une  rose,  ma  très  chère  fille  ?  Elle  re- 
piésente  le  glorieux  S.  Jean,  duquel  la  vermeille 
chanté  est  plus  éclatante  que  la  rose,  à  laquelle  en¬ 
core  il  ressemble  pareeque,  comme  elle,  il  a  vécu 
parmi  les  épines  de  beaucoup  de  mortifications. 

Mais  pensez  comme  ce  grand  homme  avoit  gravé 
au  milieu  de  son  cœur  la  sainte  Vierge  et  son  en¬ 
fant,  depuis  le  jour  de  la  Visitation,  auquel  il  res¬ 
sentit,  le  premier  des  mortels,  combien  la  mère  de 
CCI  enfant,  et  Fenfant  de  cette  mère  étoit  aimable. 

U  I 

Hors  de  cette  mère  et  de  cet  enfant  rien  ne 
doit  occuper  le  cœur  de  ma  fille  et  de  son  père.  Qu'à 

çjus*  Et  rnirafi  sunt  Linivnriji:.  Apfij  tum  est  aulem  ilÜcô  os  ejus  et 
liüjjua  et  loquehatiir  benedieeus Deum.*.  et  ropletus  est  Spiritu 
Sanotû^  et  propbetavit  dicesis  *  Benedictus  DotHÎRus  Deus  Israël. 
Luc,  c*  1,  V.  63  et  seq. 


I 
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jamais  ce  glorieux  et  divin  Jtfsus  vive  et  régne  en 
nos  esprits,  entre  les  bras  de  sa  sainte  mère,  comme 
en  son  trône  florissant. 

Et  voilà  donc,  ma  très  chère  fille,  un  bouquet 
spirituel  où  vous  voyez  deux  lis  dans  une  rose,  l’un 
qui  est  ne  dans  l’autre,  et  qui  tous  deux  bénissent, 
de  1  'odeur  de  leur  suavité  et  de  la  perfection  de  leur 
beaute',  la  rose  des  cœurs,  qui,  par  une  parfaite 
mortification  poignante,  vivent  nus,  dépouillés,  et 
quittes  de  toute  autre  chose  pour  eux.  Eh  !  qui  nous 
fera  la  grâce  que  nous  savourions  bien  le  miel  que 
cette  mère  abeille  fait  au  milieu  de  cette  fleur  ai¬ 
mable?  Bonsoir,  ma  très  chère  mère;  le  bonsoir  à 
toutes  nos  sœurs. 


874^  LETTRE  (liv.  vii,iet.  4j), 

LE  MÊME,  A  LA  MEME. 


Sur  la  fête  de  S.  Pierre. 


Notre  grand  S.  Pierre,  réveillé  de  son  sommeil 
par  l’ange  (i),  vous  donne  le  bonjour,  ma  très  chère 
mère.  Combien  de  douceurs  en  riiistone  de  cette  dé¬ 
livrance!  car  son  ame  est  tellement  saisie,  qu’il  ne 
sait  s’il  songe  ou  s’il  ne  songe  pas.  Que  puisse  notre 


(i)  Anf;plns  Tîomini..*.  perriissoqne  Îiîtere  Petrî,  excitavit  eum..-, 
et  neâciebat  (Pçlrus)  quia  vei'um  est  quod  fiebat  per-Angelum  ;  exis- 
liniabai  autenii  se  visuiiT  videre..*  Petrus  ad  se  reversus  dixlt  :  K  une 
seio  \erè  quia  inisitDonunus  Angelum  siuim,  et  eripuit  me  de  iiiaiiu 
[Jerodiiî^  et  de  f*Tuni  expert  a  î^aiîe  pie!  us  Juda^oeuni.  Act,  xn. 
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aiîge  toiiclier  oejourd’hui  notre  flanc,  nous  donner  le 
réveil  de  rattention  amoureuse  à  Dieu,  noustlélivrer 
de  tous  les  liens  de  Tamour  propre,  et  nous  consa¬ 
crer  à  jamais  à  ce  céleste  amour,  afin  ciue  nous  pnis- 
sions  dire  :  Maintenant  je  sais  certes  que  Dieu  a  en¬ 
voyé  son  a  nge  P  et  ina  délivré, 

Pierre,  m’aimes-iu  (i)?  non  point  tiifîl  en  doutât, 
mais  pour  le  grand  plaisir  t|u’il  prend  à  nous  sou¬ 
vent  ouir  dire  et  redire  et  protester  que  nous  l’ai¬ 
mons. 

Ma  chère  mère,  aimons-nous  pas  le  doux  Sau¬ 
veur?  Ah!  il  sait  bien  que,  si  nous  ne  l’aimons,  pour 
le  moins  desirons-nous  de  l’aimer.  Or,  si  nous  l’ai¬ 
mons,  paissons  ses  brebis  et  ses  agneaux  j  c’est  là  la 
marque  de  l’amour  fidèle.  Mats  de  quoi  faut-il  re¬ 
paître  ces  chères  brebiettes?  De  l’amour  même  :  car 
ou  elles  ne  vivent  pas,  ou  elles  vivent  d’amour;  entre 
leur  mort  et  l’amour  il  n’y  a  point  d’entre  deux:  H 
faut  mourir  ou,  aimer;  car  qui  naime,  dit  S.  Jean, 
il  demeure  en  la  mort  (2). 

Mais  savex-vous  une  jolie  pensée?  Notre  Seigneur 
va  dire  à  son  cher  8.  Pierre  :  Quand  tu  étais  jeune, 
tu  metlois  ta  cewture,  et  cdlois  où  tu  voulois;  mais 

Dixit  hSiiïiotti  Petro  Jbsiis  *  Simon  Joanins^  diiij-jis  100  plus  Iiis? 
Dicit  ei  :  Eliani,  Doiriine,  m  scis  quiai  aïiTo  te,  Dicit  ei  :  Pasee  ajjoûï 
jrtieos-  Dicit  ci  iterum  :  Simon  <lî]i{jis  nie?  Ait  ilii  :  Eli  am , 

DoiTiinc,  tu  sris  quia  aiim  te.  Dicit  ei  :  Pasoe  a^yuos  Dicit  ci 

tertio  :  Simon  Joanni.iî,  .imaj;  me?  Eontristaïus  est  Petius,  quiailixit 
ei  tertio,  Amas  me?  et  tlixit  ci;  Domine,  tu  omnia  tu>sti  ;  tu  seiri 
quia  .tmo  te.  Di.xit  ei:  Pasce  oves  meas- .îoan,,  c.  xxi,  v.  i5. 

(2)  Qui  non  tliliyit,  manet  in  morte.  L  c,  ni,  v. 
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quand  lu  seras  vieil,  tu  élendras  tes  mains,  et  un  autre 
te  ceindra,  et  te  mènera  oh  tu  ne  veux  pas  (i). 

Les  jeunes  apprentis  en  Famour  de  Dieu  sc  cei* 
gnent  eux- memes,  et  prennent  les  mortifications 
f|ue  bon  leur  semble  ;  ils  clioisissent  leur  peiutence , 
rdsifjnation  et  dévotion,  et  fout  leur  propre  volonté 
parmi  celle  de  Dieu:  mais  les  vieux  maîtres  au  mé¬ 
tier  SC  laissent  lier  et  ceindre  par  autrui,  se  soumet¬ 
tant  au  joug  qu’on  leur  impose,  vont  par  les  che¬ 
mins  qu’ils  ne  voudroient  pas  selon  leur  inclination. 
Il  est  vrai  qu’ils  tendent  la  main  ;  car,  malgré  la  ré¬ 


sistance  de  leurs  inclinations,  ils  se  laissent  pouver- 

O 


ner  volontairement  contre  leur  volonté,  et  disent 
qu’(7  vaut  mieux  obéir  que  faire  des  offrandes  (2)  :  et 
voilà  comme  ils  glorifient  Dieu,  crucifiant  non  seu¬ 
lement  leur  chair,  mais  leur  esprit. 

Vraiment  hier,  tandis  que  Ton  cliantoit  l’invita- 
toire,  et  qu’on  disoit,  Vive  le  roi  des  apôtres!  venez 
et  adorez- le  (ff) ,  j’eus  un  si  doux  et  amiable  senti¬ 
ment  que  rien  plus,  et  soudain  je  desirois  qu’il  s’é¬ 
panchât  sur  tout  notre  cœur.  O  Dieu  1  notre  Sauveur 
nous  soit  à  jamais  toutes  choses!  Tenez  le  cœur  en 
haut  dans  le  sein  de  la  divine  bonté  et  providence; 
car  c’est  le  lieu  de  son  repos,  c’est  lui  qui  m’a  rendu 


(t)  Amen  dico  liLi,  cùin  esses  junior^  (îiigebas  te^  et  ainbiilabas 
ulii  vülebas  r  cùm  autem  senueris,  extendes  mamis  luas,  et  alius  Le 
tlucet  ejuo  tu  non  vis.  Joax-,  c.  xxi,  v.  ]  8. 

(a)  Melior  est  obeclientia  cjuàm  viclinifï  .j  et  auseultare  magis  C|Liàm 
oPferre  adipem  anetuni.  ï.  Reg.^  o.  xv^  v,  22. 

(3)11  egeni  apostoluruni  Doniiiiiiin ,  venue ,  a  tly  rem  as.  i^ïnvilalo~ 
rium  ex  Oj-J.  f/postotoyum  breviarii  romani. } 
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totu  votre  et  voiis  toute  miciiiie,  afin  que  nous  fus¬ 
sions  plus  purement,  parfaitement  et  uniquement 
siens.  Ainsi  soit-il. 


875^  LETTRE  Ciiv.vn,ieL46). 

LE  MÊME,  A  UiSE  SÜPÉRIEÜÜE  DE  LA  ViSiTATION, 

P 

litlles  considérations  sur  Je  mystère  de  la  Visitation  de  Notre- 
Dame.  (ârcüiistances qui  précèdent  et  accompaguent  son  voyage 
et  son  séjour  ciicz  Zadiarie  et  Élisabeth.  Réfiexionset  applica¬ 
tions. 


Mais  que  je  suis  aise,  ma  chère  fiUe,  que  ces  deux 
filles  de  notre  cœur  ne  puissent  pas  jeûner  demain  (1), 
et  qu  en  échange  elles  aient  des  petites  mortifica¬ 
tions  involontaires;  car  j’aitne  singulièrement  le  mal 
que  la  seule  élection  du  Père  céleste  nous  donne  au 
pn$  de  celui  que  iiqus  choisissons!  Mais  vous,  qui 
êtes  robuste  (2),  jeûnerez  donc  en  pain  et  eau;  cela 
s  entend,  ma  chère  fille  (car  vous  ne  l’entendez  pas, 
SI  je  ne  le  vous  dis),  cela  s’entend  l’année  qui  vient, 
si  riieure  échoit;  car  pour  çelle-ct,  vraiment  il  faut 
elle  Juif  aux  Juifs,  et  gentil  aux  gentils,  manger  avec 
les  mangeaiîts ,  rire  avec  les  riants  (3),  dit  ïe  grand 
apôtre  de  cejourd’hui  (4). 

Or  paissez  donc  vos  petites  brebis,  ma  ebèro  fille; 
mais  demain  vous  verrez  la  pauvre  petite  jeune  dame 


(1)  Veille  de  la  fête  de  la  Visitation  de  la  s.ainle  Vierge, 
(a)  If  paroi t  epte  oT-’S*  petite  ironie. 

(.H)  Gaudere  cmn  gaudentibus.  Rosi,,  o.  xti,  v.  i5. 

(^)  C  étoit  le  jour  de  îa  comtnènioraiion  de  S.  Patil. 
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enceinte  du  Fils  de  Dieu,  qui  vient  doucement  oc¬ 
cuper  Fesprit  de  son  cher  et  saint  mari,  pour  avoir 
le  coiKoe'  de  faire  la  sainte  visite  de  sa  vieille  cousine 
Klisabetli,  Vous  verrez  comme  elle  dit  adieu  à  ses 
chères  voisines  pour  trois  mois,  qiFelle  pense  être 
aux  champs  et  ès  montagnes;  car  ce  mot  est  bon.  Je 
pense  que  toutes  la  laissent  avec  tendreté  ;  car  elle 
étoit  si  aimable  et  amiable,  qu’on  ne  pouvoit  être 
avec  elle  sans  amour  ni  la  laisser  sans  douleur. 

Elle  entreprend  son  voyage  avec  un  peu  d’empres¬ 
sement;  car  FEvanglle  le  dit,  que  ce  fut  hâtivement. 
Ah!  les  prémices  des  mouvements  de  celui  qu’elle 
a  cil  ses  entrailles  ne  se  peuvent  faire  qu’avec  de 
la  ferveur.  O  saint  empressement,  qui  ne  trouble 
point,  et  qui  nous  hâte  sans  nous  précipiter! 

Les  anges  se  disposent  à  l’accompagner,  et  S.  Jo¬ 
seph  à  la  conduire  cordialement.  Je  voudrois  bien  sa¬ 
voir  quelque  chose  des  entretiens  de  ces  deux  grandes 
âmes,  car  vous  prendriez  bien  plaisir  que  je  le  vous 
disse;  mais  je  pense  que  la  Vierge  ne  s’entretient  que 
de  ce  de  quoi  elfe  est  pleine,  et  qu’elle  ne  respire  que 
le  Sauveur.  S.  Joseph  réciproquement  n’aspire  qu’au 
Sauveur,  qui ,  par  des  rayons  secrets,  lui  touche  le 
cœur  de  mille  extraordinaires  sentiments;  et,  comme 
les  vins  enfermés  dans  les  caves  ressentent,  sans  les 
sentir,  Fodeur  des  vignes  florissantes,  ainsi  le  cœur 
de  ce  saint  patrlarche'ressent,  sans  le  sentir,  Fodeur, 
la  vigueur  et  la  force  du  petit  enfant  qui  fleurit  en 
sa  belle  vigne. 

O  Dieu!  quel  beau  pèlerinage!  Le  Sauveur  leur 
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sert  de  bourdon,  de  viande,  et  de  petite  bouteille  à 
vin  :  à  vin ,  dis-je,  qui  re'jouit  les  anges  et  les  hommes, 
et  qui  enivre  le  père  d’un  amour  demesurtl.  Je  vous 
laisse  à  penser,  ma  fille,  quelle  bonne  odeur  re'pan- 
dit  en  la  maison  de  Zacharie  cette  belle  fleur  de  lis. 
Pendant  trois  mois  qu’elle  y  fut,  comme  chacun  en 
e'ioit  embaumé!  et  comme,  avec  peu  mais  de  très 
excellentes  paroles,  elle  versoit  de  ses  sacre'es  lèvres 
le  miel  et  le  baume  précieux!  Car  que  pourrolt-elle 
épancher  que  ce  de  quoi  elle  étoit  pleine?  or  elle 
étoit  pleine  de  Jésus.  Mon  IJieul  rna  fille,  je  m’ad¬ 
mire,  tant  que  je  suis  encore  si  plein  de  moi-même 
après  avoir  si  souvent  communié.  Eh!  cher  Jésus, 
soyez  l’enfant  de  nos  entrailles,  afin  que  nous  ne 
respirions  ni  ressentions  par-tout  que  vous.  Ifélas! 
vous  êtes  si  souvent  en  moi,  pourquoi  suis-je  si  peu 
souvent  en  vous?  vous  entrez  en  moi ,  pourquoi  suis- 
je  tant  hors  de  vous?  vous  êtes  dans  mes  entrailles, 
pourquoi  ne  suis-je  dans  les  vôtres,  pour  y  fouiller 
et  recueillir  ce  grand  amour  qui  enivre  les  cœurs? 
Ma  fille,  je  suis  tout  parmi  cette  chère  visitation,  en 
laquelle  notre  Seigneur,  comme  un  vin  tout  nou¬ 
veau,  fait  bouillonner  de  toutes  parts  cette  affection 
amoureuse  dedans  le  ventre  de  sa  sacrée  mère. 
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f7) 


LE  MÊME  ,  tV  r<ii.  MÊME, 


Sur  la  Utti  de  l’Assomption  de  Noirc-Darnc,  et  sur 

à  la  sainte  Vierge. 


oév'oLiûn 


Eh  !  qu’elle  est  belle  cette  aube  tlu  jour  éternel 
laquelle,  montant  devers  le  ciel,  va,  ce  semble,  do 
plus  en  plus  croissant  es  bénédictions  de  son  incom¬ 
parable  pjloire!  Qu’à  jamais  les  odeurs  d  éternelles 
suavités,  éparses  sur  les  cœurs  de  ces  dévots,  remplis¬ 
sent  celui  de  ma  très  chère  mère  comme  mon  cœur 


propre  J  et  que  notre  chère  petite  congrég-ation,  tonte 
vouée  à  la  louange  de  son  fils  et  des  mamelles  sa¬ 
crées  qui  Tont  allaité,  jouisse  des  hénédictioiis  pré¬ 
parées  aux  ames  qui  Thonorent! 


Hier  au  soir  j’eus  un  seiititnent  fort  particulier 
du  bien  que  l’on  a  d’être  enfant,  quoique  indigne, 
de  cette  glorieuse  mère,  étoile  de  mer,  belle  comme 
la  lune,  élue  comme  le  soleil  {\),  O  mon  Dieu!  ma 
très  chère  mère,  j’ai  eu  une  spéciale  consolation  de 
voir  comme  elle  donna  une  robe  d’une  blancheur 
nompareille  à  son  serviteur  S.  ïldephonse,  évêque 
de  Tolède  (a)  ;  car  pourquoi  n’en  donnera-t-eile  pas 
une  à  notre  cher  cœur?  Voyez -vous,  je  retourne 


(1)  Pulohra  ut  Itina,  electa  tit  sül.  Cant,^  c,  vi,  v.  9. 

(2)  «Vers  la  fête  de  l’Assomption  de  h  Vierj^e,  S.  ïldephonse,  s  e- 
tant  disposé  par  trois  jours  de  jeunes,  alla  de  f^rand  matin  à  Téglise, 
seîon  sa  coutume,  assisté  seulement  efun  diacre  et  iïun  sons-diacre. 
Dés!  eîilrée  il  aperçut  la  très  sainte  mère  de  Dîcu^  assise  sur  le  irdne 
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toujours  à  mes  brebis  :  entreprenons  de  grandes 
choses,  sous  la  faveur  de  cette  mère;  car  si  nous 


sommes  un  peu  tendres  en  son  amour,  elle  n’a  garde 
de  nous  laisser  sans  Feffet  que  nous  prétendons. 

O  Dieu!  quand  je  me  ressouviens  qu’aux  canti¬ 
ques  elle  dit,  EniQ\irt%~moi  de  pommes  vou' 

drois  volontiers  lui  donner  notre  cœur;  car  quelle 
autre  pomme  peut  desirer  de  moi  cette  belle  frui¬ 


tière?  Je  viens  du  sermon,  où  je  voudrois  bien  avoir 
plus  saintement  et  amoureusement  parlé  de  notre 
glorieuse  et  sacrée  maîtresse  :  je  la  supplie  qii  elle  me 
veuille  pardonner.  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  nous 
voir  lin  jour  consommés  au  divin  amour.  Cepen¬ 
dant  bonsoir,  ma  très  chère  mère. 

Le  [5  août  ,  jour  de  la  glorification  de  notre  très 
honorée  maîpesse,  qui  soit  à  jamais  notre  amour. 


ppiscopal,  entourée  d’une  troupe  d’anges  qui  chantoient.  Alors  la 
divine  Marie,  l’envisageant,  lui  dit  ces  paroles  :  Approchez,  servi¬ 
teur  de  Dieu  très  fidèle,  recevez  ce  présent  de  ma  main  :  je  vous  l’ai 
apporté  du  tre'sor  de  mon  fils.  C’e'toît  une  très  riche  chasuble  dont 
elle  le  revêtit,  lui  ordonnant  de  s’en  servir  seulement  aux  jours  des 
fêtes  qui  seroient  célébrées  en  son  honneur.* Cette  apparition  fut  si 
autlientique,  qu’en  un  concile  tenu  en  Espagne,  sous  l’évêque  de 
Tolède  appelé'  Gille,il  fut  ordonné  qu’en  considération  de  lagiMcc 
que  la  sacrée  Vierge  avoit  faite  h  S.  Ildephonsc,  celte  fête  scroit  so- 


lenniséeavee  office  double  partout  le  diocèse.»  (Ginv,  FiedesSaints 
an  23  janvier.  ) 

(i)  Stipale  rne  malts.  Gakt.  ,  c.  il,  v.  5. 
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877''  LETTRE  (liv.  vu, let. 49). 

LE  MÊME,  A  LA  MÊME. 

Même  sujet. 

Ma  très  chère  mère,  je  cousiderois  au  soir,  selon 
îa  folblesse  de  mes  yeux,  celle  reine  mourante  d^jii 
dernier  accès  d’une  fièvre  plus  suave  (|ae  toute  santé, 
qui  est  la  fièvre  d’ainour,  laquelle,  desséchant  son 
cœur,  enfin  Tenflamme,  l’embrase  et  le  consume; 
de  sorte  qu’il  exhale  son  saint  esprit,  lequel  s’en  va 
droit  entre  les  mains  de  son  fils.  Ah!  veuille  cette 
saiute  'Vierge  nous  faire  vivre  par  ses  prières  en  ce 
saint  amour.  Qu’il  soit  à  jamais  le  très  unique  ob¬ 
jet  de  noire  cœur.  Que  puisse  notre  unité  rendre  à 
jamais  gloire  à  l’amour  de  Dieu,  qui  porte  le  sacré 
nom  d’uiiissant. 

Je  n’ai  pas  une  si  heureuse  naissance,  ma  très 
clière  mère,  que  d’avoir  paru  en  ce  monde  au  jour 
auquel  la  très  sainte  Vierge  notre  reine  parut  au  ciel, 

En  son  beau  vêtement  de  drap  d*or  récamé. 

Et  d’oiivrafies  divers  à  i’aiguilic  semé  (i), 

ainsi  que  nous  dirons  dimanche,  jour  auquel  je  iia-^ 
qulsavec  cette  gloire,  que  c’a  été  entre  les  octaves  de 
celte  grande  assomption  (2).  Ah  !  Dieu,  ma  très  chère 
mère,  que  je  veux  approfondir  creusement  notre 


(i)  Adstitiî  Refjîna  à  dextris  tuis,  in  veslitii  dcaurûto  ^  cire  lira  da^^J 
vüt  ictaie.  î’s.  xiav,  y.  lo- 

(^)  S.  François  de  Sales  est  ne  le  21  août  1667- 
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coclu'  aevant  cette  dame  éleve'e,  afin  qu’il  lui  plaise 

le  remplir  de  cette  surabondante  rosee  d’He  rmon , 

qui  distille  de  toutes  parts  de  sa  sainte  plénitude  de 
grâces. 

Oh  !  quelle  perfection  toute  souveraine  de  cette 
colombe,  au  prix  de  laquelle  nous  sommes  des  cor¬ 
beaux!  IléJas !  parmi  le  déluge  de  nos  misères,  j’ai 
souhaité  qu’elle  trouvât  le  rameau  de  lolive  du  saint 
amour  de  la  pureté,  de  la  douceur,  de  l’oraison, 
pour  le  rapporter  en  signe  de  paix  à  son  cher  colom- 

beau,  à  son  Noé.  Vive  Jésus,  vive  Marie,  le  support 
de  ma  vie  !  Amen. 


878®  LETTRE (liv. VII, let. 55), 

LE  MÊME,  A  UNE  RELIGIEUSE  BERNARDINE, 

SA  COUSINE. 

Sfir  les  fêtes  Je  la  Toussaint  et  de  la  conimémoratîon  des  morts. 

Il  faut  souffrir  cette  incommodité  de  l’amour  dt 
nos  parents,  qui  ne  pensent  pas  qu’il  y  ait  de  la  corn- 
paiaison  entre  la  satisfaction  d’être  chez  eux,  etcellé 
que  l’on  prend  au  train  du  service  de  Dieu.  Soyez 
donc,  ma  chère  cousine  ma  fille,  en  la  solitude  men¬ 
tale,  puisque  vous  ne  pouvez  être  en  la  solitude  réelle. 

Tout  est  doux  aux  doux,  et  tout  est  saint  aux  samis(i). 
Vous  savez  de  quelle  sorte  il  faut  résister  à  toutes  ces 
petites  attaques  d’impatience,  chagrin,  et  autres. 

Bénissez  Dieu ,  ma  chère  fille,  de  ces  petits  essais 
qui  vous  arrivent  pour  témoigner  votre  fidélité.  Oyez 

(i)  Onjuia  munJj  mundis.  I.  Tim.  ,  c.  xv. 
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la  messe  clans  votre  cœur  quand  vous  ne  pourrez 
rouir  ailleurs,  et  adorez  le  saint  Sacrement. 

Quant  aux  bonnes  fêtes  qui  approchent,  vous  n’a* 
vez  rien  à  faire  de  plus  après  vos  offices,  ciu’à  tenir 
votre  esprit  en  la  céleste  .lérusalem,  parmi  ses  rues 
glorieuses  où  vous  verrez  de  toutes  parts  retentir  les 
louanges  de  Dieu  :  voyez  cette  variété  de  saints,  et 
vous  enquerez  d’eux  comme  ils  sont  parvenus  là;  et 
vous  apprendrez  que  les  apôtres  y  sont  allés  princi¬ 
palement  par  l’amour,  les  martyrs  par  la  constance, 
les  docteurs  par  la  méditation ,  tes  confesseurs  par¬ 
la  mortification,  les  Vierges  par  la  pureté  de  cœur, 
et  tous  généralemeut  par  riuunilité.  Vous  irez  te 
jour  des  morts  dans  le  purgatoire,  et  verrez  ces  aines 
pleines  tVespérance,  qui  vous  exhorteront  de  profi¬ 
ter,  le  plus  que  vous  pourrez,  en  la  piété,  afin  qu’à 
votre  départ  vous  soyez  moins  retardee  d  allci  au 
ciel.  Bonsoir,  ma  chère  fille. 


879'  LETTRE  (liv.ViI,!et.56). 

LE  MÊME ,  A  LA  MÊME. 

■ 

Même  sujet  que  la  précédente. 

O  nia  chère  fille,  puisque  la  cessation  de  votie 
exercice  lie  vous  donne  aucun  allégement ,  vous 
pourriez  le  reprendre ,  mais  tout  hellement,  n  y  em¬ 
ployant  que  demi- heure  à-la-lois. 

Il  est  vrai  sans  doute,  rhumilité,  la  patience,  la- 
mouv  de  celui  qui  nous  donne  les  croix,  requiert 
(jue  nous  les  recevions  sans  en  faire  des  plaintes. 
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Mais  voyez-vous,  ma  très  chère  fille,  il  y  a 
reuce  entre  dire  son  mal  et  s’en  plaindre.  On  le  peut 
donc  dire,  ains  en  beaucoup  d’occasion  on  est  obi  Igé 
de  le  dire,  comme  on  est  obligé  d’y  reme'dler;  mais 
cela  se  doit  faire  paisiblement  sans  l’agrandir  par 
paro!  es  ni  plaintes. 

C’est  cela  que  dit  la  mère  Thérèse  :  car  se  plain¬ 
dre  ce  n’est  pas  dire  son  mal;  mais  le  dire  avec  des 
lamentations,  doléances,  et  témoignages  de  beau¬ 
coup  d’afflictions.  Dites-le  donc  naiVement  et  véri¬ 
tablement  sans  nul  scrupule  :  mais  que  ce  soit  en 
sorte  que  vous  ne  témoigniez  point  de  ne  vouloir 
pas  y  acquiescer  doucement.  Car  aussi  faut-il  y  ac¬ 
quiescer  de  très  bon  cœur. 

Passez  bien  dévotement  ces  saintes  fêtes  :  voyez 
bien  ces  belles  rues  de  la  Jérusalem  céleste  où  tant 
de  bienheureux  saints  résident,  où  tous  jubilent  au¬ 
tour  deleur  grand  roi,  et  où  l’amour  de  Dieu,  comme 
une  céleste  source  vive,  répand  de  toutes  parts  ses 
eaux  qui  arrosent  ses  glorieuses  âmes,  et  les  font 
fleurir,  chacune  selon  ses  conditions',  d’une  beauté 
incompréhensible.  Que  là  soient  nos  cœurs,  ma 
fille,  où  sont  ces  vrais  et  désirables  plaisirs.  Vive 
Jésus,  li’esi-ce  pas  notre  mot  du  guet?  Non,  rien 
n’entrera  dans  nos  cœurs,  qui  ne  dise  en  vérité: 
Vive  .Tésiis!  II  sait,  ce  doux  Sauveur,  que  je  suis  en 
vérité  tout  vôtre. 


34. 
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88o«  LETTRE. 


LE  MÊME,  A  UNE  UAME. 

Sur  la  fête  delà  Pentecôte. 


Ma  très  cîière  fille,  w’en  doutez  point,  je  vous; 
aime  plus  que  jamais,  parceque  je  vous  vois  en  état 
d’entrer  dans  cette  vote  d'une  véritable  dévotion  qui 
commence  à  de'tacher  son  cœur  de  toutes  les  choses 
du  monde,  afin  d’être  tout  à  Dieu,  et  qu’il  puisse 
absolument  disposer  de  vous  pour  n’aimer  que  ce 
que  Dieu  aime ,  pour  faire  sa  volonté  et  suivre  scs^ 
conseils,  pour  fuir  avec  un  soin  extrême  tout  ce  qui 
le  peut  offenser,  mortifier  ses  passions,  et  re'gler  sa. 
vie  sur  les  maximes  de  Jésus-Christ,  être  humble  et 


patiente. 

Car  le  grand  secret  pour  entretenir  une  bonne 
dévotion,  c’est  d’avoir  beaucoup  d’humilité;  soyez, 
humble,  et  Dieu  sera  pour  vous,  et  appuiera  votre 
bonne  volonté,  vous  donnant  à  lui  sans  déguise¬ 
ment  et  sans  réserve,  lui  disant  du  fond  de  votre 
cœur,  que  si  jusqu  à  présent  vous  ne  l’avez  pas  assez 
bien  servi,  qu’il  ait  la  bonté  de  vous  pardonner  et 
fortifier  dans  la  résolution  que  vous  avez  prise  de 
vous  détacher  de  toutes  les  affections  du  monde,  et 
de  ne  vous  attacher  à  rien ,  sinon  k  ramour  de  Dieu , 


et  de  tout  votre  cœur  à  le  servir  fidèlement. 

Je  veux  bien  encore,  ma  chère  fille,  vous  faire 
quelque  part  de  ce  que  je  viens  d’écrire  à  la  grande 
mère  Agnès  aux  Carmélites,  sur  les  dispositions  pour 
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ibten  recevoir  le  Saint-Esprit  à  cette  gianJe  fête  tle 
la  Pentecôte,  cet  amour  incrêe',  qui  sans  égard  à  ses 
propres  avantages,  s’emploie  par- tout  à  chercher 
notre  hien ,  nous  cachant  souvent  le^  plus  belles 
flammes  où  nous  le  pensions  moins  à  ce  saint  arti¬ 
fice,  pour  nous  engager  à  Taimer  de  toute  notre 
puissance,  et  parceque  cet  amour  est  un  don  gra¬ 
tuit  de  son  amour.  Aussi  devons-nous  le  chercher  de 
^toutes  nos  forces.  Nous  ne  devons  pas  nous  troubler 
pour  nos  offenses,  car  souvent  ce  divin  esprit  est 
plus  libéral  de  ses  dons  à  ceux  qui  lui  ont  été  plus 
avares  de  leur  copia*  et  de  leurs  affections. 


Mais,  ma  très  chère  fille,  il  faut  que  nous  témol- 
■gions  à  Jésus-Christ  toute  notre  confiance  avec  les 
saints  apôtres  et  disciples  sur  lesquels  il  ne  voulut 
pas  envoyer  le  Saint-Esprit  qu’après  être  monté  au 
ciel;  et,  si  vous  me  demandez  pourquoi  cela,  il  faut 
avant  savoir  que  le  Saint-Esprit  est  le  vin  du  ciel, 
chez  S.  Bernard  qui  disoit  qu’au  ciel  il  y  avoit  sur¬ 
abondance  de  ce  vin ,  je  veux  dire  l’allégresse  du 
Saint-Esprit  et  la  joie  béatifique;  mais  ils  n’avoient 
ce  pain  sacré  de  l’humanité  de  Jésus-Glinst.  Ea  terre 
au  contraire  avoit  ce  pain  sacré  dont  elle  faisolt  ses 
délices  et  sa  joie,  elle  n’avoit  pas  ce  vin  si  suave  et  si 
bi  *iilant  du  Saint-Esjrrit  qui  devoît  enivrer  nos  âmes 
et  les  combler  de  joie. 

Et  voici  celte  admirable  induction  de  Jésus- 


Christ,  remontrant  à  ses  apôtres  qu’il  ii’étoit  pus 


juste  de 
prendre 


garder  l’humanité  de  J  es  us -Christ,  et  de 
encore  ce  vin  admirable  du  ciel.  Il  faut 
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donc,  leur  dit  Jésus-Christ,  qu’il  y  ait  entre  vous 
un  saint  commerce  (i)  entre  vous  et  les  auges,  vous 
aurez  infailliblement  du  ciel  ce  vin  si  puissant  du 
Saint-Esprit,  en  lui  faisant  part  de  votre  nain  sacre 
qui  est  eiicoi  e  sur  la  terre  et  comme  entre  vos  mains , 
c’est-à-dire  rhum  an  ilc  de  .lesus-Clirist.  Je  crois,  ma 
chère  fille,  que  c’est  assez  pour  bien  ouvrir  votre 
cœur  à  la  réception  du  Saint-Esprit  et  de  ces  lan¬ 
gues  de  feu  et  de  llammes  adorables.  Adieu,  je  suis 
tout  vôtre. 


88 le:ttke. 

LA  MÈRE  DE  CIIAÎSTAL,  A  M.  CHARLES-AUGUSTE  DE 
SALES,  ÉVÊQUE  ET  PlUiSCE  DE  GE^’ÉVE,  TROISIÈME 
SUCCESSEUR  DU  SAINT. 

EUe  remercie  M,  Cliarîes-Angnslo  de  Sales  de  l’assistance  qu’ii  a 
donnée  à  une  supérieure  durant  une  maladie,  et  son  aft'eetsoti 
pour  son  ordre. 

Mon  très  honoré  Seigneur,  vous  ne  sauriez  croire 
combien  la  douceur  de  votre  lettre  est  entrée  bien 
avant  dans  mon  cœur.  Je  l’ai  reçue  avec  le  respect 
que  je  vous  dois,  et  avec  une  consolation  sensible 
de  voir  la  tendre  affection  que  votre  cœur  paternel  a 
pour  ces  chères  aines  que  la  divine  Providence  a 
données  à  votre  piété  et  confiées  à  votre  soin.  Je 
supplie  cette  infinie  bonté  de  leur  continuer  longues 

(ï)  (Disir  Jésus  Apastolis  ;)  Expedit  vobis  tit  vadnm;  si  eiiim 
non  abiero,  ParacIeUis  non  \eniel  ad  vos  ;  si  auiein  abiero,  iniltam 
^um  ad  vos.  Jûais.^  c.  xyi,  y. 
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années  ce  bonheur,  par  la  conservation  de  votre  vie, 
mon  cher  seigneur,  et  à  vous  si  douce  joie  et  con¬ 
solation  que  vous  prenez  en  leur  dévotion,  et  en 
Famoiir  et  obéissance  filiale  qu'elles  vous  doivent,  et 
désirent  de  toute  leur  affection  vous  rendre,  y  e'tant 
très  étroitement  oblige'es,  en  particulier  par  l’assis¬ 
tance  charitable  que  vous  avez  rendue  à  noire  chère 
sœur  la  supérieure  pendant  sa  maladie,  de  laquelle 
elle  ne  peut  assez  se  louer,  ainsi  qu’elle  me  le  té¬ 
moigne  par  sa  lettre,  dont  je  vous  rends  mille  très 
humbles  f^races,  mon  très  cher  seigneur.  Vous  inii- 

(J  '  (J 

tez  bien  en  toute  façon  la  douceur  et  débonnaire  cha- 

A 

rite  de  celui  (t)  que  vous  honorez  avec  un  amour  et 
respect  tout  filial.  Je  le  supplie  de  vous  obtenir  de  la 
divine  miséricorde  une  abondance  de  grâces  et  de 
bénédictions  célestes;  et  vous,  mon  cher  seigneur, 
je  vous  conjure  de  me  donner  quelquefois  part  en 
vos  saints  sacrifices  et  en  vos  prières,  puisque  je  suis 
avec  une  affection  pleine  de  vénération  et  de  dilec- 
tion,  monseigneur,  votre  très  humble,  etc. 

(ï)  S*  François  de  Saies ^  son  oncle,  qu'il  appeloit  son  père,  et 
t!ju*il  honoroit  comme  tel* 
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